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Depuis  près  de  trois  mille  ans  que  les  liommes 
clierclkcnt,  par  (esseulés  lumières  de  la  raison, 
lu  principe  do  leurs  connoissances,  la  règle  dv 
leurs  jiigcmcns,  le  fondement  de  leurs  devoirs;  ^ 
qu'ils  clierclient,  en  un  mot,  la  science  et  |< 
sagesse,  il  y  a  toujours  eu  sur  ces  grands  oiijeti 
autant  de  systèmes  que  de  savans,  et  autant 
,  (TînccKitudcs  que  de  systèmes,  u  L'Iiistoire  de 
>  la  pbiloftOpliie,  dîl  M.  Aucillon,  ne  présente, 


a  910  1«A  TBUJUSpvntK. 

»  ati  premier  cotrp-d'œil ,  qu'un  véritable  chaos  j 
»  les  Dotions,  les  principes ,  les  systèmes  »  s'y 
J»  saccadent,  se  combattent  et  s'efiacent  les  uns 
y>  les  autres ,  sans  qu'on  sache  le  point  du  dé- 
"»  part  et  le  but  de  tous  ces  mouvemens,  et  le 
»  véritable  objet  de  ces  constructions  aussi  har- 
»  dics  que  peu  solides.  )) 

X(a  diversité  des  doctrines  n'a  fait  j  de  siècle 
en  siècle,  que  s'accroître  avec  le  nombre  des 
maîtres  et  les  progrès  des  connoissances  ^  et 
l'Europe ,  qui  possède  aujourd'hui  des  bibUo- 
ihèques  entières  d'écrits  philosophiques ,  et  qui 
compte  presque  autant  de  philosophes  que  d'c- 
crivains ,  pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses  y 
et  incertaine  de  sa  route  avec  tant  de  guides  ; 
l'Europe,  le  centre  et  le  foyer  de  toutes  les 
lumières  du  monde,  attend  encore  une  philo- 
sophie. 

Je  prié  le  lecteur  qui  seroit  tenté  de  rejeter 
comme  téméraire  une  assertion  qui  n'est  pas 
m^e  hardie,  de  vouloir  bien,  avant  de  la  con- 
^damner,  lire  Y  Histoire  comparée  des  systèmes 
de.phOasophie  relativement  au  principe  des 
oùnndssances  humaines,  par  M.  de  Gérando  (  i  ). 

(  I  )  5  vol .  ii»-8^.  Ch«  Henrt(hs,  rue  de  la  Ixn ,  n*  i  «3 1 . 
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En  présentant  cet  onvrage  ù  mes  lecteurs 
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une  démonstration  de  la  proposition 
qui  fut  le  sujet  de  ce  discount,  je  crois  Oiirc 
preuve  de  conliauce  dans  mon  opinion,  et,  si 
j'ose  le  dire,  de  gcnérosilé  envers  ceux  qui  voa- 
draieol  I;i  combattre,  puisque  l'auteur  tire  d« 
la  comparaiiion  dis  divers  systèmes  une  con- 
clusion toute  opposée,  ijoin  tlo  diisespérer  de  la 
philosopjiir ,  il  appelle  par  tous  ses  %'n;us,  il 
hâte  do  tous  se»  ctlbri»  la  réforme  des  erreurs 
dans  U«quelles  elle  est  tombée,  ou  le  complé- 
ment de<  vérités  quelle  a  entrerues,  et  il  pa" 
rolt  convaincu  que  les  pliilosophes  découvri- 
ront on  jour  le  principe  des  connoissances 
fmmaineB  et  le  vrai  système  de  la  philosophie^  ■ 
au  même  instant  qu'il  nous  apprend  l'inutilité 
j1c«  cEIbrts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici  pour  J  par' 
venir^elmcmc  qu'il  prouve,  jusqu'à  Té^idence, 
nfnposKÎbUité  où  ils  sont  d'y  arriver  jamais,  lant- 
quUs  d'obsliucront  j  marcbcr  dans  les  mêmes 
voie».  Je  ne  m'occupe  pas  de  savoir  sï  l'flï** 
taire  comparée  (les  sysU^mc'  lie  philosophie 

{râvertfa,  un*  foi»  pour  lou1«»,  qnc  .  A»m  le  Diacouri 
firJltMinat» .  toulM  Im  rjtAtioDi  qui  »ont  distingni^M 
par  de*  ginUvnrl>  wnil  prix»  de  rct  ouvrage.) 
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laisse  ou  non  quelque  chose  à  désirer  du  côté 
de  la  profondeur  .des  vues ,  de  l'enchaînement 
dçs  idées,  de  la  précision  des  résultats  :  je  n'en 
ai  pas  besoin.  Quand  même  l'auteur  auroit  pé- 
nétré  ,plus  avant  dans  l'examen  critique  des 
divers  systèmes  de  philosophie,  qu'il  auroit 
suivi  dans  leur  exposition  un  ordre  plus  mé- 
thqdique,  ou  déduit  de  leur  comparaison  des 
conclusions  plus  franches  et  plus  fermes ,  il 
p'auroit  que  mieux  prouvé  la  thèse  que  j'ai 
avancée;  mais  il  a  traité  son  sujet  avec  autant 
d'impartialité  qu'on  en  peut  attendre  d'un  écri- 
vain qui  n'a  pas  prétendu  demeurer  neutre  en- 
tre toutes  les  opinions.  Son  ouvrage  est  aussi 
clair  que  les  matières  l'ont  permis  :  il  est  écrit 
dans  notre  langue,  et  il  est  bien  écrit;  il  est 
même  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
paru  en  France  sur  les  divers  systèmes  de  phi- 
losophie, puisqu'il  présente  l'exposé  du  système 
Je  plus  récent,  et  qui  sera  sans  doute  le  der- 
nier du  même  genre,  le  système  de  Kant,  en- 
core peu  connu  en  France,  et  qui  a  fait  tant 
de  bruit  en  Allemagne;  et  tel,  en  un  mot,  qu'est 
cet  ouvrage,  je  le  crois  plus  que  suffisant  pour 
autoriser  tout  lecteur  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi  à  convenir  de  la  proposition» par  laquelle 
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!  diseoui 


,  et  ( 


|ai  commence  < 
ayer  de  développer. 

J'ose  sonder  une  des  grandes  plaies  de  la  so 

ctété,  la  diversité,  l'incertitude,  la  contrac^c- 

tion  même  des  doctrines  pliilosopLiques.  Les 

palliatif»  sont  épuisés  depuis  long-temps,  et  ji 

u'est  plus  possible  de  dissimuler  la  gravité  du 

I  tnalj  mais,  |X)ur  en  connoître  l'étendue  et  en 

pOgrr  le  danger ,  il  f^ul  reiuotitei'  à  son  oiigiiie. 

Le  premier  peuple  qui  nous  soit  connu  par 

i  iDOnamens  liisloricjues,  religieux,  littérai- 

,  et  par  le  plus  durable  et  le  plus  aullien- 

tfue  des  nionumeus,  par  luitnème,  le  peuple 

ttif,  ne  connut  jaiuais  le  nom  de  p/iUosophie. 

icrtain  i\nc  Dieu  avoit  parie  à  ses  ancêtres  ut 

:  |)Our  SCS   descendans,  ce  peuple  □  avoit 

-do  de  clierchcr  ailleurs  que  dans  ses  tradi- 

pii&  et  SCS  livres  le  principe  de  ses  conuoui^ 

i  owrales,  le  fondemeut  du   pouvoir,  la 

Ijlc  (Jes  devoirs,  le  Ivpe,  eu  un  mot,  de  louLce 

s  ventes  sociales.  Il  y  lisotl  ses  lois  et  ses  nitsura, 

lub  besoins  d'un  peuple,  et  il  uq  demandoit 

>  aux   vaincs  opinions  de  llioinmc  ce  qu'il 

ouvoit  dans  tous  les  nionunieiis ,  dans  tou* 

i  souvenus,  dans  la  consLilution  même  de  sa 

Kcktc. 
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£til  ne  faut  pas,  sur  la  foi  de  quelques  écri* 
vains  prévenus ,  en  rejeter  la  cause  sur  l'igno* 
ranoe  et  la  grossièreté  dont  ils  l'accusent.  Si  les 
premiers  philosophes  ont  été  partout  des  poètes 
et  des  moralistes,  certes  il  avoit  le  droit  de 
prendre  place  parmi  les  nations  les  plus  édai- 
t^es,  ce  peuple  qui  nous  offre  dans  les  écrits 
de  ceux  qu'il  appelle  ses  prophètes  et  ses  doc- 
teurs, des  modèles  de  la  plus  sublime  poésie  y 
et  jsous  la  forme  de  proverbes  et  de  maximes , 
les  kçons  à  la  fois  les  plus  hautes  et  les  plus 
nfalves  de  morale  et  de  politique ,  et  les  règles 
le^  ^lus  sages  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  et  si 
c'est  là  la  philosophie,  sans  doute  il  y  en  a  bien 
autant  dans  Isaîe ,  David  ou  Salomon ,  que  dans 
Homère  ou  Hésiode. 

11  n'étoit  pas  non  plus  étranger  à  cette  phi-^ 
loàOphie  qui  s'occupe  des  phénomènes  de  la 
Nature  ou  des  productions  des  arts ,  ce  peuple 
qui,  mieux  que  les  Grecs  et  les  Romains,  sut 
régler  son  année  sur  le  cours  des  astres  (i), 
chez  lequel  le  plus  sage   des  rois  fut  le  plus 

(i)  Scaliger  donne  le  comput  de  l*ann<5e  judaïque 
pour  ce  qu'ii  7  a  <4c  plus  parfait  et  de  phis  exact  en 
ce  genre. 
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Mtaat  (k-3  naturaliisles;  qui  dépto\a,  dans  )a 
cott»truclion  ilu  temple  le  plus  majâstursui  i|u« 
le  bolcil  aîL  cclairé,  toute  la  sricnce  des  arts, 
et  même  toute  leui'  magnUicciice ,  et  dont  H 
[WroU  mùaïc  que  les  vaUscaui  se  frayèrent  à 
travers  TOccan  une  route  qui  dooït,  tant.  d« 
kiécles  après,  iinniortaluer  des  nations  rao*  ^ 
dente*. 

Peitout  où  ciïs  connoLitiances  primitives  d4  I 
vviité&  inoraK'S  ne  fuient  pas  fixées  par  l'Ecri-  I 
lure,  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'altérer  autant! 
par  le*  pQwions  des  hommes  que  par  1  éloigne-  \ 
meut  des  temps  et  la  dispersion  des  peupleSjJ 
mais  elles  ne  purent  jaoïais  it'eBacer  entière  1 
lueiiU  La  {•lande  idée  de  la  cause  première  et  I 
de  l'origine  des  choses  ne  soitit  jamais  de  là  1 
•ociétc,  et  toujours  le  genre  humain  fui  lour*  1 
iDcDté  du  désir  ou  plutôt  du  besoin  de  cotir  | 
jioUrc  co  principe  de  toute  véiité,  premier  J 
objet  de  tuute  philosophie. 

Les  premier»  peuples  qui  vivoient  en  société  | 
do  làinille  ne  pouvoicnt  faire  do  ces  notioni  J 
confuse»  un  système  raisonné;  ils  les  surcliar-  ( 
Ifèrcnl  de  leurs  vaines  imaginations,  et,  dan*  J 
leur  ignorante  simplicité,  ils  transportèrcut  a. 
l'Être  «uprâm«  et  h  sa  nature  touti-s  les  ù.lée» 
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OU  [dutot  toutes  les  images  tirées  de  la  nature 
humaine,  de  la  génération  des  hommes ,  de 
leurs  occupations,  de  leiu^  vertus,  et  surtout 
4e  leurs  passions.  Chaque  famille,  et  bientôt 
chaque  peuplade,  eut'ses  dieux  et  fit  leur  fais* 

toire,   et  de  là  la   diversité  des  noms,  des 

t*     ■ 

aventures  et  des  caractères  attribués  chez  les 
divers  peuples  à  la  même  divinité.  Les  pre- 
miers qui  sentirent  l'inspiration  du  génie  poé- 
tique recueilUrent  ces  traditions  populaires  et 
*les  embellii*ent.  Ils  y  mirent  plus  d'art  sans  y 
mettre  plus  de  raison ,  et  les  firent  passer  à  la 
laveur  du  rythme  poétique,  du  chant ,  et  même , 
de  la  danse;  et  ce  fut  ainsi  que  se  formèrent 
insensiblement  et  se  répandirent  ces  bizarres 
et  monstrueuses  théogonies,  cosmogonies,  my^ 
thologies,  ridicules  travestîssemens  des  vérités 
lUÎmitives,  que  nous  avons  mal  à  propos  ho- 
norés du  nom  ai  allégories  y  et  qui  défiguroient, 
]>ar  la  Ucence  de  leurs  images  ou  l'absurdité  de 
leui*s  récits,  les  dogmes  les  plus  graves  et  les 
pliiS  importans. 

Aussi  les  premiers  sages  qui  voulurent  s'éle- 
ver à  la  connoissance  d'eux-mêmes  et  de  la  na- 
ture morale,  rejetèrent  ce  vain  amas  de  puéri- 
ités ,  et  cherchèrent  dans  la  raison  de  l'homme 
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■  i]u\ii  ne  pouvoicnt  plits  reconiiotlre  dans  les 
oyaaccs  de  la  sociclc. 

I  Ce*  rcclicrciies ,  qxi'on  tl(5cora  du  nom  de  plii- 
o[Uiic,  commencèrent  clien  les  peuples  de 
Orient.  C'est  je  cro»  une  erreur  d'en  chercber 
I  nûoo  dans  le  climat;  le  climat  ne  donne  k 
Rprit  ul  force ,  ni  justesse ,  et  ïl  ne  parle  qu'aux 
y  rûnn^iiatioii.  Je  ne  sais  pas  même  si^ 
loules  choses  ^'ales,  les  climats  tempères,  les 
•ys  fertiles  cl  d'un  aspect  riant,  ne  sont  pas 
oins  favorables  à  la  contemplation  que  les 
pntréas  arides  et  sauvages,  les  pays  tristes  et 
IZ.  I<à,  riiommo  vit  plus  isolé  des  autres 
i  plus  renfermé  en  lui-même,  et  ses 
lOOMne  ses  liabitudes  ont  quelque  chose 
tlu  pins  grave  et  de  plus  moral.  Si  Jonc  la  phi'  , 
Losopliîe  se  montra  d'abord  en  Orient,  c'est 
e,  nôo  à  la  fois  du  besoin  et  de  l'ignoranco 
doctatines  religieuses,  elle  dut  commencer 
î  de  la  Mli};ioii,  pour  ainsi  dire  dans  sorr 
u,  et  releiiir,  on  se  séparant,  quelque 
:  de  SCS  premiers  dof^mts.  C'est  1q 
pnman  qui  naît  de  l'Iiistoirc,  et,  au  défaut  de 
I  b  vcrîtc,  en  coui>ct-ve  la  vraiscmbiauce;' ainsi 
L  ia  {ititliMopUic  et  eu  [laiiicidier  le  dogmatisme, 
■qui  ca  à  la  pliilosopliie  ce  que  la  foi  «tt  k  la  rcii- 
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gion,  prU  pawaidce  chez  les^  PUniciens  et  les 
Egyptiens ,  les  premiers  y  voisins  du  peuple  pxif , 
les  aulr^,  loilg-taiaps  ses  alliés  ou  ses  maîtres. 
Ainsi,  les  systèmes  les  plus  anoiens  de  philoao* 
pbie  furent  des  genèses  et  des  coemoganies, 
^t  ]f^  pliilosQphie  Oomioenga!  ses  systèmes  par  où 
U  religion  avoit  comoiepcé  son  enseignement 
et  ses  livres. 

,  Thaïes  de  Milefe^  fondateur  cle  l'école  ionî^ 
que  (1)9  QoinmeB9Bi:chea  les  Grecs  cette  longue 
suite  de  philosophes. ou  de  raisonneurs  quia'est 
étendue  jusqu'à  nOus  :  il  chercha  dans  la  matière 
le  principe  des  choses  9  et  il  /est  remarquable 
que  cette  premièil?  erreur  de  la  philosophie  soit 
aussi  celle  de  ses  derniers  r)Ou«».  L'ieau  fut  Télé* 
ment  auquel  il  accorda  le  privilège  d'ayoir  pro- 
duit» les  autres  substances,   , 

J^'^oote'  italique  ,  dont  Pythagore  fiit  Le  chef ^ 
suivit .de^  près  celle  de  Thaïes;  elle  eWiveloppa 
d^>jSik&te  et  de  mystères ,  et  fut  la  première 
d^  toutes  les  sectes  occultea..  Leurs  secrets  ue 
peuvent  être  que  dangereux,^  aujounl^huî  que 

^i)  VoyéÉ  lé'TcAlefm  des  JEcoleê  de  philoêophèe  ches 
le$  GrôCê,  par  M.  Adry.  Ches  Daprat  -  DtiVerger ,  rii« 
des  Graadsr^ugustinsi  n"*  si. 
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toul£9  les  vérités  morales  sont  connues;  alors, 
il*  nVloleot  pcut-clre  que  ridicules,  et  la  mé- 
lemp&ycose ,  ddot  Pythagore  fut  l'inventeur, 
et  ces  combinaisons  de  nombres  où  il  plaçoit 
là  principe  des  choses ,  confirment  assez  ce 
soupçon.  Cette  école,  cependant,  plus  occupéo 
do  morale  que  celle  d'ionie ,  conscitloit  de  se 
dc^a^er  des  pensées  terrestres  pour  s'élever  jus- 
quâ  U  nature  divine. 

Socrate  trouva  dans  ses  méditations,  ou  peut- 
drc  dans  les  livres  des  Iféhreux  déjà  répandus 
en  Orient,  tes  notions  des  vérités  importnntcs 
dont  la  philosophie  cliercho  depuis  si  long- 
temps les  preuves,  l'unité  de  Dieu  créateur, 
eonMmteur  et  rémunérateur,  et  l'immortalité 
da  l'ame.  Le  premier  des  philosophes  grecs,  il 
fit  descendre  la  morale  du  ciel;  et,  sans  doute, 
U  l'auroit aSc-rmiu  sur  la  terre,  si  le  géulo  d'un 
homme,  quel  qu'il  suit,  pouvoit  être  une  au- 
torité pour  l'honimrr  et  une  garaotiu  pour  la 


Soenta  n'aspira  pas  ù  l'honneur  défaire  secte; 
il  se  contenta  de  léguer  sa  doctrine  à  ses  disci- 
ples, et  Platon ,  le  plus  célèbre  de  tous ,  recueil- 
lit U  meilleure  pari  do  ce  noble  héritage. 

Haton,  {bndateur  d''  la  prrmiérf  acadéniir, 
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révéla  au  monde  la  doctrine 'de  son  maître,  ht 
développa  et  l'embellit.  H  proclama  le&  idées 
innées  y  ou  des  idées  universelles  empreintes 
dans  notre  esprit  par  l'intelligence  suprême  ^  et 
chercha  à  mêler  ensemble  les  opinions  de  So- 
erate,  quelques-unes  de  Pythagore,  la  doctrine 
élevée  des  prêtres  de  Memphis,  et  peut-être 
quelques  .rayons  de  lumière  empruntés  des 
Juifs.  L'ame,  selon  ce  philosophe ,  doit  juger, 
et  non  les  sens;  et  nos  idées  sont  des  réminis- 
cences dont  le  prototype  est  en  Dieu.  U  admet* 
toit  deux  causes,  Dieu  et  la  matière;  celle-^ 
cause  du  mal,  et  dont  l'auteur  de  tout  bien  n'a 
pu  en:tièrement  triompher,  etc. 
•  Doué  des  plus  sublimes  qualités  de  l'esprit 
et  des  dons  les  plus  heureux  de  l'imagination  y 
p<>Qte ,  orateur ,  géomètre ,  philosophe ,  Platon , 
qui  eut  des  idées  si  élevées  sur  Dieu,  et  sur 
l'homme ,  ne  sut  pas  en  faire  l'application .  k  la 
$K>ciété  :  il  aperçut,  si  l'on  me  permet  cette  ex- 
pression ,  les  deux  termes  extrêmes  du  monde 
moral,  mais.il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir,  le 
rapport  qui  les  uniL 

L'antiquité,  ravie  d'admiration  pour  la  beauté 
de  son  génie  et  l'élévation  de  sa  doctrine ,  le 
lionima  le  diçin  Plafon^  et  nous  verrons  plus 
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■l'une  Ibis  ses  opinioiiA  rcparoîlrc  dans  nos  sys- 

èines  TOodernes  fie  philosophie  Ifs  plus  accré- 

'  ^là,  et  toujours  exciter  le  même  cnlhon- 


Les  esprits  ne  purent  rester  louf^-temps  Ji  la 

^L^iaiiteur  à  larpiellu  Platon  les  avoit  élevés.  Aris- 
^HMoIc  les  en  (ît  desceutlre.  Il  liumitia  rintellîgence 
^HiliumaÏDceTi  rejetant  les  idées  innées,  et  eu  ne  les 
^Mlaisuit  venir  à  l'esprit  que  par  l'intermédiaire 
^f  des  »eDS.   11   enseigna  trois    principes,  quatre  / 
causes,  l'éternité   du   monde,  la  matière  pre- 
mière et  sa  forme  constituante,  l'être  existant 
«I  rëe),   moteur  des  intelligences   inférieures, 
Mul«*  divinités,  etc.,  etc.  Platon  assemble  et 
crée,  Aristote  décompose  :  «  Il  cxcelle^ans  la 
»  disposition  des  formes;  il  est  souvent  obscur 
s  et  fbible  par  le  fond  des  choses....  Le  seul 
»  arl  qu'il  ait  négligé  d'enseigner  est  celui  de 
»  découvrir  la  vérité;  »  mais,  s'il  n'enseigne  pas 

»à  la  découvrir,  il  donne  les  moyens  de  la  com- 
battre. Non-seidemont  Aristote  fournit  comme 
Platon  la  matière  du  combat,  mais  il  fournit 
encore  les  armes,  et  sa  dialectique,  minutieuse 
etprenjuemécanique,  peut  être  regardée  comme 
b  tactique  de  la  dispute. 
Ce  philosophe  tra<;a  dos  règles  f'i  l'éloquence, 
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à  la  pocbie,  à  la  ^mmaire;  il  fut  moins  lieu* 
reux  pour  la  politique  et  la  métaphysique  y  pre* 
jugé  fâcheux  contre  son  système  de  philosophie , 
parce  que  la  politique  et  la  métaphysique  appar* 
tiennent  bien  plus  à  la  philosophie  que  les  beaux 
arts.  Platon ,  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  j  n'a- 
voit  pas  eu  des  idées  plus  justes  sur  la  politique  ; 
les  philosophes  anciens  ^  même  ceux  qui  raison- 
nèrent le  mieux  sur  l'homme,  ne  comprirent 
jamais  la  société. 

Le  stoïcisme  vint  à  son  tour.  ZénOn  son  ion* 
dateur  chercha  à  réunir  des  systèmes  opposés» 
Il  admit  la  Divinité  comme  principe  efficient ^ 
mais  il  la  spumit  au  destin  :  notre  ame  est  une 
particule  de  la  Divinité  ;  elle  nVoquiert  de  oer* 
titude  que  par  l'expérience ,  et  toutes  ses  no* 

tions  lui  viennent  des  sens;  il  fiiut  agir  con* 

*  _ 

formément  à  sa  nature;  le  sage  se  suffit  k 
lui-même 9  etc.,  etc. 

Mais  si ,  par  leurs  opinions ,  les  stoïciens  incli-* 
noient  davantage  au  péripatéticiâme ,  ils  étoient 
platoniques  par  leur  morale  :  aiMi  leurs  vertus 
furent  toujours  pluS  remarquées  que  leur  doc* 
trine. 

On  voit  dans  cet  exposé  rapide  des  princi* 
paux  systèmes  de  philosophie  chez  les  anciens, 
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s  sy&lcnics  qu'on  peut  rcyonlor  comme  la 
Faourc«  de  ton»  le»  autres,  que,  sur  l'existence 
■  de  la   première  cause  et  le  principe  des  con- 
r-iioiiuaces  liumaînes,  les  plûlosupltps  nnciens 
I  Attlérent  entre  l'inlcllif^nncc  suprétite  et  la  nia- 
I  iîére  ctemellc ,  comme  enUe  i'espi'ît  i!e  l'Iiomme 
I  M  ses  sens,   tantôt   m^l^int  <juclqtic  chose  de 
IjDatériel  à   la  Di^iuitb,   tantôt   quelque  chose 
^d'intelligent  à  la  matière;  mais  du  moins  cotte 
oirecljon   forcée   des   systèmes   plûtosophiques 
étoit  un  Iiommagc  solennel  rendu  à  la  distinc- 
tion des  deux  substances  qui  existent  dans  l'uni- 
,  et  des  deux  êtres  qui  constituent  l'homme; 
btinction  qu'on  s'cHorcc  aujourd'hui  d'cffa- 
,  en  Jaisant  Dieu  de  la  matière,  et  l'arae  de 
nme  do  ses  organes. 
Qui  pourroit  cependant  compter  les  sectes 
rt|ut  sortirent  de  ces  cinq  écoles  comme  des  rc- 
rjelODS  d'une  tige  féconde?  Sans  parler  des  dis- 
ciples de  Thaïes  qui  eurent  des  opinions  parù- 
cuUéres,  dlffi-rentca  de  celles  de  leurs  maîtres, 
tels  qu'Anaximêne,  qui  plaçoît  dans  quelque 
chOM  d'aérien  le  principe  cr(!'ateur  que  Thaïes 
avoit  attribué  à  l'eau,  et  qu'Heraclite,  autre  dis- 
ciple de  la  même  école,  chercha  dans  le  feu, 
ou  Aiiixagoras  que  sou  ihéîsme  et  des  notions 
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plus  exactes  sur  la  suprême  intelligence  firent 
mettre  au  rang  des  alliées,  il  sortit  quatre  sec- 
tes de  recelé  de  Pythagore,  dont  la  dernière 
fut  le  pyrrhonisme;  cinq  de  celle  de  Socratc, 
qui  aboutirent  au  cynisme  :  l'académie  de  Pla- 
ton donna  naissance  à  quatre  autres  académies  , 
sans  y  compter  le  syncrétisme,  qui  voulut  tout 
réunir  ou  tout  confondre ,  et  l'éclectisme ,  qui 
prétendit  choisir  dans  toutes  les  opinions,  et 
faire  un  système  unique  des  débris  de  tous  les 
autres. 

(jQ  seroit  se  donner,  à  peu  de  frais,  le  mé- 
rite d'une  érudition  qu'on  trouve  dans  tous  les 
livres,  que  d'entrer  dans  le  détail  des  opi- 
nions particulières  à  chaque  secte,  ou  person- 
nelles à  chacun  de  leurs  disciples.  Nous  ren- 
voyons à  Y  Histoire  comparée.  On  y  verra  toutes 
ces  opinions  se  combattre ,  se  modifier  l'une  et 
l'autre ,  ou  se  mêler  et  se  confondre.  Les  so- 
phistes, ces  gladiateurs  de  la  philosophie,  es* 
pèce  d'hommes  qui ,  pour  amuser  le  public,  fioti- 
soient  un  jeu  du  raisonnement,  et  un  métier 
de  la  dispute ,  achevèrent  de  ruiner  toute  cer- 
titude, en  soutenant  à  volonté  le  pour  et  le 
contre  de  tous  les  systèmes;  et  telle  étoit  là 
confusion  introduite  seulement  par  les  deux 
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ni«rea  ticuli-s   ioiiKpiPs  et   îlaliqueti,  cl:  les 

s  qu'elles  avoteot  eogcQtii'é^i  <P'^  '^^t'^  ^'* 

nps  de  Socrat^^  <i  une  réforme  étoit  diivenuo 

,  touif»  !«5  idées  lîlojcnt  confoii- 

pdues,  On  avoil'.  abusif  <lc  tous  It^  principe»  ;    ' 

s  qucstioiu  léméraires  résolues  par  duti  by- 

olb^M»  gratiiilcs,  uue  dialecUquo  capticuM* 

ntploy^-c  à  cUbUr  k  votoiit(^  le  paradoxe ,  la 

îlotopliit^  dè[ioun-ue  â  Li  fols  de  certitude 

dans  SCS  maximes,  d'utïlitc  dans  ses  résultats, 

^de  dignité  dans  son  caraclèrc  :  tels  ctoipnt  les 

banaux  auxqucl»  il  falloit  porter  remède,  u 

I  11  c'y  suroît  à  cliaiigcr  que  les  dates ,  ui  ce 

bluau  du  pretDicr  âge  de  Lt  pliilosopliic  con- 

ndroit  parfaîtcmenl  an  dernier.  Je  continue, 

b»  le»  écoles  qui  dévoient  remédier  à  de 

i  maux,  «t  réformer  les  abus  qui  s'é- 

ii:Qt  |;lit»cft  dans  la  pliilosopliie ,  ne  purent 

^ax'iuii'4  sv  tKiuU:i>tr  long -temps  sur  leur 

opro  terrain,  lye  pUloni^niv,  qui  croyoit  aux 

».  cia|in:iutc»  dans  nos  ami.%,  dégénéra  vu 

i,qmnc  peuploit  t'univers  qucd'iotot- 

itl  ridcaliune  aboutit  aux  rûverics  de 

Ktbêitrçie  ci  dm  nivstagogues.  Tandis  que  le 

iéripatélîciuuc)B|ut  tiroit  toutes  nos  idées  des 

M^iu^incnoU  i  l'eropinsn»:  qui  ne  voyoit  rivu 


Hii-dolà  clos  snisations  et  de  leur  cipërioncc^ 
vi  liniasoil  clans  Je  niatérialîsme  le  plus  gros- 
ftior,  toiitos  ivs  i^coles  et  toutes  ces  sectes  an- 
riniiios  ot  iio\ivolK^  allèrent  enfin  se  prëcipiter 
cliiiis  Talnnio  sans  fond  d\i  scepticisme  et  du 
p\n  honisnus  qui  oherchoient  toujours  pour  ne 
|ï,is  lr«>uviu*^  el  disputoîent  sans  fin  de  peur  de 
tHUirluix^  :  IrUlo,  mais  inëvilable  résultat  de  tant 
<lo  s\>lom««  opiH)^'»  et  d^opinions  contradic- 

Si  tine  rt^forme  de  la  philosophie  a^l  été 
luvcKVAirt^  A  fai  première  époque  *  elle  rètoit  de- 
wixuc  Uou  tlji\anta^^  à  la  demièfe,  depms  que 
Kn>  uouvrllos  écoles  et  le»  sectes  direrses  qui  ea 
«"Ix^onl  MH^lit^s  a\xiient  multiplié  les  s^ratcoMS, 
Kvk  dUpult^  el  les  incertitudes.  Ces  incntiliid» 
ri  \^'s  inlorminahle»  tlirisions  avcieiit 
%U>4;>^\to  W*  «fcit*  de  toute  lecherdie 
|J>upu\  !.«>  «kmière^sL  conruLions  du 
(M\<  u  .  et  h  K>r.j:ue  opprasùon  qui  pen 
jihs  ^«'U^  f^ciKijinl  toute  U  dunee  de  ¥^ 
tHAui  «  «^vH^ttt  fldn  1<$  couras»  H  «teint 
IVî^>ttij^*«K^^  ;  1  '  ;  el  en  ptâomJne 

,\'  \Va  ¥^r  pjk.*^r  ^^^tt^nL»  ^^d«  6e  là.  Kkiiurir  os  13*  rt 

■ 
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ital  le  mit.'  n  rcspriltiuiuaiii  avoît  |>crdu  ces  fa- 

Àlis  lurdics  et  crËutriccs,  qui  Avoient  illustré 

e  époque  de  ddi-.adciice ,  et  bicnlùt  de  corruption 
i  succéda  »i  pioroplamcnl  à  celle  i^u'atoient 
rce  Gccron  ,  Tilc-Liv«  cl  Virgile,  Svnèque,  Lu- 
1  et  Kcmu  Tucitc  furent  les  dcmiera  dv  l'une  va 
kpreniers  dcl'auttc,  puisqu'avec  de  grandes lieaulcs 
qoi  «{iparticnni^nt  &  la  première,  îIim  reuenlcnt  Ai'jk 
plut  ou  moiti»,  ou  diins  Icun  pensiies,  ou  dan»  leur 
(t]il«,  de  U  d^éu^tatioD  de  U  .secunde.  Aprù*  eux,  il 
j  a  plus  lien.  Qu«J&  oratcure,  qncl»lit»tonens,  qudi 
l^tc»,  <{uc  ceux  des  doiuiei»  temps  de  l'ampire,  ou 
ta,  le  iiioi:u  mauvais  de  tous  ces  venificateurs, 
Q^Wtianiètie !  etcvpeudant  leur  langue  oatu- 
a  de  Cicéron  et  d'Horace,  et  ils  araïunt 
I  ypKH  tous  Ivi  grandi  modèle»,  et  mtaie  uao 
fiiul*  dTautia  que  nous  avons  perdus,  tl  faut  pour  re- 
tiQUTar  de  U  raison,  et  mime  de  Tcsprit,  atteudre  que 
l«  duiilûoiame,  deveuu  wcî^Ik  publique,  ait  auui  sa 
liU^ntUK.  Du  cette  liuérature  cbrëUenne  date  r^p«-< 
•juc  de  la  renaissance  de  l'emplit,  mû  Gumnionce ,  *1 
l'oo  Vflul,  1  Tc(lulUi!R,  nainl  Aiiguïlin  et  «aint  ,iiii> 
br<Mae,ct  m:  pntlongc  juKju'à  taint  Bernard,  lu  dernier 
4»  Pirm  dool  Ici  enivra^»  non*  M>ient  parvenu*  écriu 
CD  IaIîii.  Les  Pères  de  ll'^^lioe  ont  ét6  auMÎ  1»  pèfct  do 
U  btt^ntoje;  uiaîa  aux  II'  et  in*  siûclei,  les  prof^rt» 
d«  l'aaprit  parurent  nuipendu»,  {«iree  qu'il  làlloit  que 
la  toçiiti  ibnnAt  h  langue,  intlrunieitt  n^cestsire  de- 
toute  culture  îutrlloliiH  le,  ri  i{it'dlch<fMtit  lititg-feanps 


20  Di:   I«A    PHILOSOPHIE. 

)>  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  »  Les  éclecti- 
ques, parti  de  modérés  en  philosophie,  voulu- 
rent faire  leur  profit  de  cette  lassitude  des  es- 

entre  la  langue  polie  de  $es  anciens  maîtres ,  et  les  jar- 
fi;nns  barbares  de  ses  derniers  conquéians.  La  barbarie 
du  a®  et  du  3*  sièc-les  ctoit  Tétat  d'un  homme  fait  qui 
sait  parler,  et  qui  n'a  point  d'esprit;  la  barbarie  des 
11*  et  13*  siècles  étoit  Tëtat  d\iu  enfant  qui  annonce 
de  Tesprit  et  de  la  pt^n  ut  ratio  n ,  et  ne  peut  pas  encoie 
se  faireen tendre.  Aussi  à  mesure  que  la  langue  se  forme  y 
Fcsprit  se  montre  d'abord  naïf,  parce  que  la  socidte 
sortoit  defenfunce,  bientôt  grand,  noble,  élev^,  comme 
il  convient  à  Tâge  mûr.  On  attribue  nos  progrès  dans 
les  lettres  à  l'étude  de  l'antiquité ,  je  le  veux  bien;  mais 
croit-on  que  les  i'oibles  écrivains  de  l'histoire  d'Auguste 
ne  connussent  pas  Tite-Live ,  ou  que  Cloudien  n'eût 
pas  ht  Virgile?  Ne  devoient-ils  pas  trouver  dans  ces 
écrivains^  dont  ils  parloient  la  langue,  une  foule  de 
beautés  de  style  qui  sont  perdues  pour  noiis^  et  les  rhé- 
teurs de  profession  leur  manquèrent- ils  pour  les  leur 

faire  remarquer,  etc.? 

Si  Les  modernes  doivent  tous  leurs  progrès  i  Tctude 
de  l'antiquité^  comment  des  anciens  eux-mêmes  ne 
pouvoient-iis  apprendre,  dans  cette  même  étude,  a 
imiter  leurs  compatriotes  et  presque  leurs  contempo- 
rains? Et  nous-mêmes  n'avons-noiis  pas  vu  dans  notre 
révolution  la  littérature  d^énérer  malgré  l'étude  assi- 
due de  l'antiquité,  et  même  des  plus  beaux  modèles 
du  siècle  de  Louis  XIV  ? 
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firiis ,  et  i\k  b  coiitrafjîclion  des  ifocuiiies,  co 
ciimposant  tiii  syslitutt  moyeu  qui  laïssûit  ce 
qu'il  y  avolt  du  fort  et  d'absolu  dans  les  di- 
\<:fMa  ofimioDS,  et  ne  prenoït  guère  tpie  ce 
qu'il  y  «voit  d«  foiblc.  Tout  système  est  d'un 
jeul  jol  :  c'i*!  un  rorps  et  un  ensemlile  de  vé- 
rités ou  d'erreurs  lié(%  W  unes  nus  autres  dans 
Ftaprit  do  celui  qui  les  a  ooiiniesj  on  se  fait 
pas  UD  syâlèrac  avec  d'autres  systèmes,  comme 
rru  failunc  liîatnini  aveu  (ratitrcsdisloii-es,  et  les 
éeleotitpM»  .icIh;> èreiit  de  ruiner  les  anciennes 
opinions  mus  en  t^Uiblir  de  nouvelles  qui  pus- 
midI  prundnï  quelque  crédit  sur  les  nsprils.  Du 
débm  de  tous  ces  âystcmes  il  ne  se  forma  qu'iiu 
«baittT  cL  c'est  alors  que  lu  prcmiiT  ÏTiterprèUt 
i4a  christianisme,  au  milieu  de  celte  confusion 
de  doctrîues,  vt  a|irès  que  tous  les  systèmes 
UflinnL  ctù  MicCesoivumcnl  soutenus  et  ahan- 
doiUMEii  éerivoit  aux  premiers  chr<^tieus  :  a  Les 
j>  Grecs  cbtTclienl  encore  la  science  et  la  sageHstt 
S  qtie  nous  venons  vous  aiiuonccr;  »  Grœci 
^tpientia/n  r/uœrunt...  nos  autem predicamus.^ 
*.  Quand  le  clu^tianisme  se  leva  sui*  l'univers 
■Ion  presque  entièrement  soumis  aux  Romains  y 
M  ron  diuputnit  viicoro  dans  les  écoles  sur  le. 
platonisme  ou  l'r  pf'rîiiali'tirÎADti.-.  on  un  vo\oî(; 
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presque  plus  daos  la  société  que  des  épicurieiui 
et  des  stoïciens,  et,  par  des  effets  contraires  de 
la  même  cause,  ces  deux  systèmes  opix»és 
entre  eux  avoieiit  survécu  à  tous  les  autres. 
Les  foibles ,  abattus  par  les  malheurs  publics , 
avoieat  cherché  dans  Tépicunsme  l'oubli  des 
maux;  les  forts,  aigris  par  l'oppression,  s'ë- 
toient  jçtés  dans  le  stoïcisme  comme  dans  un 
dernier  retranchement.  Celui-ci  exaltott  lea 
âmes  jusqu'à  l'impassibilité;  celui-là,  en  les 
amollissant  pat:  les  jouissances,  émoussoit  le 
sentiment  des  peines.  Ainsi  les  sectateurs  d^E* 
picuro  par  amour  excessif  du  plaisir,  les  disci- 
ples du  portique  par  mépris  exagéré  des  maux  y 
voyoient  les  évènemens  publics  avec  une  ^ale 
indifférence,  et  tandis  que  la  doctrine  d'Ë* 
picure,  bien  ou  mal  entendue,  en  plongeant 
l'homme  dans  la  volupté ,  avilissoit  jusqu'à  la 
servitude,  et  ruinoit  tout  l'esprit  public,  le 
stoïcien ,  s'enveloppant  dans  son  oi^eilleuse 
constance,  même  loraqu'il  auroit  eu  besoin 
d'énergie,  et  plus  fort  pour  souffrir  que  pour 
agir ,  pensoit  bien  moins  à  illustrer  sa  vie  qu'à 
honorer  sa  mort. 

Cependant  les  premiers  docteurs  du  chris- 
tianisme, élevés  à  A|lexaiidrie,  dans  les  systè- 
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me»  de  iHilOii ,  clicniliPreDt  à  Ic6  cuiictlier  avoo 
loursiloginnN,  autant  par  une  suite  de  la  direc- 
tion <jue  leur  esprit  avoit  reçue  que  povir  ga- 
|0i>er  lU  obristianistne  les  partisans  du  système 
I  pfiilosopliiqtie  qui  en   éluicnt  les  moins  cloî- 
Kfn«s  :  en  eil'et^  les  ttlôes  de  Flatoii  se  rappro- 
■  ttlioienl  de  queKiuvsTérités  fondamentales  de  ta 
eli^ion  chrcticnnu,  comme  le  stoïcisme  de  s» 
s  sévÀre;  et  Platon  avoit  trouve  dans  sou 
[énie,  et  Zenon  dans  son  caractère,  quelque 
on  des  do^iinies  ou  des  pratiques  que  la  nou- 
lie  ptùkwophie    venoit   enseigner ,    prescrire 
.  coutetUer.  Mais  les  tlocteu»   clirétiens    ne 
l^llacbôrent  passi  exclusivcmeut  à  un  seul  plii- 
pbe,  qu'Us  ne  prissent  dans  les  opinbns  des 
s  ce  qui  )>ourro)t  s'acconler  avec  leurs  doc- 
rinctt*  «t  leur  concilier  un  plu»  grand  nomLrv 
Kifetprite. 

«  Cv  <]uo  j'a|tpel)e  U  philosapliie,  dit  saint 
Clément  ifAlcxandric,  u'i»t  pas  celle  dea 
•loïoîous,  de  flalou,  d'Epicure  ou  d'Ans- 
loto  j  mais  lo  clioix  Ibrmé  de  ce  que  chacune 
de  CCS  secics  a  pu  dire  de  vrai,  de  favorablfr 
Bux  tniuurs,  de  conforme  à  ta  religion.  1> 
PSorto  il'ëcloclisnie  qui  n'avoit  pas  l'inconvc- 
lienl  (le  rcclecti^nu'  punnicnl  pliil<i»opliique. 
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puisqu'il  ne  faisoit  que  rallier  des  vérités  épar- 
ses  et  particulières  à  une  doctrine  toute  for- 
mée, et  à  un  système  général  de  ventes ,  et 
i*approclier  ainsi  les  conséquences  de  leurs  prin- 
cipes. 

Cependant  la  philosophie  platonicienne  do- 
mina presque  exclusivement  dans  la  première 
école  chrétienne,  jusqu'au  temps  où  l'inonda- 
tion des  barbares  et  les  guerres  sanglantes  des 
nouveaux  conquérans  entre  eux,  et  avec  les  au* 
ciens  peuples,  iirent  cesser  tout  enseignement 
public,  en  dcti*uisant  tout  état  politique  de  so- 
ciété. 

Lorsque .  l'Euroi^  commença  à  respirer  de 
ses  longs  malheurs ,  et  que  la  i*eligion ,  qui  avoit 
survécu  à  la  clévastation  universelle,  put  s^oc* 
cuper  de  l'éducation  des  nouvelles  sociétés  et 
de  la  restauration  des  études,  les  écrits  d'Aris- 
tote,  portés  dans  l'Occident  par  les  Arabes,  fu- 
rent les  premiers  ofTerts  à  l'avidité  des  esprits, 
et  au  besoin  qu'ils  éprouvoient  de  se  polir.  Des 
esprits  incultes ,  et  qui  n'avoient  pas  même  dans 
leur  langue  demi -formée,  d'instrumens  suffi- 
sans  de  la  pensée,  devinrent  subtils  avec  Aris- 
tote,  plutôt  qu'ils  n'auroient  été  éloquens  avec 
Platon  j  et  peut-être  aussi  l;i  nature  de  l'esprit 
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Wiiuiiiti  Ciiyeoil-vJlc  qu'A  se  pUàt  aux  procê- 

ifi^  lîguuruux  il'iitii;  pliUosophiti  logique,  avant 

B  »'claii€Ct  datih  les  Uautcurs  de  la  iiiélapliysî- 

jiK.  MaUitiureuscmcnl  on  prit  pour  tie  la'  mé- 

tapiiysii|uc  une  iileoloj^iu  obticuro  et  liti^usc; 

rèf^lbs   inù^anic]ues  de  l'art  de  raîsoiinei' 

nrcnt  lieu  <lu  rxiâon,  et  l'un  crut  ti-ouw  dau» 

i  lutiversaiix  et  le»  catàifgories  runiversalilc 

»  comioiiuaiieos  ttumaines. 

,•  La  invtapii}'5tquc  d'Amtole  l'uumit  un  ali- 

uL  inépuisable  aux  disputes;  sa  dialecliquo 

Uût  un  arsenal  ouvert  à  tous  les  conibattam, 

t  la  guerre,  cette  pteniière  pas^îiuu  de»  |)eu- 

I  unTiui»,  nu  fit  que  clianger  d'objet.  Mais 

i  ijuustions  ron(laœeii(aIes  de  la  science  mo- 

f  que  la  phîloiopliie  de  nos  jours  a  si  au- 

Ucieuseoi^t  pottéo^  à  sou  tribunal,  ctoîent 

I  décidée»  |i»r  la  religion  ,  ou  traitée»  dan» 

■*c»|iTil  de  «on  enseignement.  U  y  avoit,  dans 

toute  l'Europe ,  utiiibnnité  de  doctrine  sur  les 

NiiuU  importaus,  et  unité  de  scolimcns;   les 

Kteurs  des  diOerentcs  universités,  ou  ménie 

t  tlivenes  uatîoD»,  iaiM>icnt   assaut  d'argu- 

I  plutôt  qu'il»  ne  luttoicut  d'upiiiiou»,  et 

I  pbîUnoplùe  avoit  aussi  ses  tournois  qui  res- 

Tcoibloienl  à  des  combats,  cl  qui  irclx>ient  qu'un 
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exercice  pour  Fesprit.  Cependant  cette  manière 
de  traiter  la  philosophie  n'étoit  pas  Bana  dan- 
gers ,  même  lorsque  la  philosophie  elle  -  même 
étoit  exempte  d'erreurs ,  et  l'habitude  de  la  dia- 
pute  sur  des  questions  inutiles  ou  ridiouka 
reiidoit  les  savàns  pointilleux  et  querelleurs. 
Toutefois  il  est  juste  de  reconnottre  que  la  seo- 
lasticpie  a  donné  de  la  sagacité  aux  esprits,  de 
la  précision  aux  idées,  de  la  concision  aux  lan- 
gues modernes,  surtout  à  la  nôtre;  et  Leibniz, 
juste  appréciateur  de  tout  mérite,  déclare  qu'(/ 
y  .a  de  Vor  caché  dans  le  fumier  de  V école. 
^  Au  quinzième  siècle ,  demandes  découverte» 
préparèrent  pour  les  âges  suivans  de  grands  évè- 
nemens.  La  poudre  à  canon,  la  boussole |  un 
nouvel  hémisphère,  changèrent  la  face  du  monde 
politique.  Le  monde  moral  eut  aussi  ses  dé^ 
couvertes.  La  réforme  vint  révéler  à  l'Europe 
sa  nouvelle  doctrine ,  et  ils  formèrent  un  nou- 
veau monde  dans  le  monde  chrétien,  ces  peu- 
ples qui ,  sur  la  parole  de  quelques  novateurs , 
se  crurent  les  arbitres  de  leurs  constitutions  po- 
litiques et  les  juges  de  leur  croyance  rdligieuse. 
L'imprimerie,  puissant  moyen  de  combat  pour 
les  esprits,  fournit  de  nouvelles  armes  à  la 
guerre  des  opinions;  mais  il  manqua  la  bous- 
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:,  que  dîmjirudeDS  navigateurs  ne  voulurtiut 
(ilu»  cousullu',  et  dout  cependant  les  esprits, 
titres  déftorniaîs  à  tout  veut  de  doctrine,  au- 
roteul  eu  plus  I>e»oiu  que  janiais  pour  se  diri- 
gBT  sur  celte  mer  seuiée  d'écueils  ut  ianieuse 
r  ses  uftuira(j;es. 

■  |ireinitu:&  rélbi-inatâtas  ne  furent  ai  de 
»i)(ls  philosophes  oi  do  forts  théolo^iene.  Au 
itid,  il»  avoieiit,  pour  étendre  leurs  conquè- 
,  de*  tuoyous  plus  sûrs  que  des  sjillugisnies,  et 
»  arguuous  d'un  antre  poid«  que  ceux  de  l'c- 
a  aux  3"uux  des  piiuces  et  des  peuples.  Ce- 
t,  à  ju^cr  la  direction  ^éuéraie  que  hi 
■  devoit  faire  prenthu  îasensiblenicnt  ù 
ij{uciut:utpurcmeut  philosophique,  îléloit 
1  qu'uue  doctrine  relij^usc  ou  théolo^i- 
s  i|ui  y  dao&  l'etplication  des  dogmes  de  la  rc- 
1  chrr.liuonc,  se  teuoil  au  rapport  des  sens 
i  %ovuit  ricu  au-d(dà ,  fit  incliner  la  phito- 
)  au  péripatéticisiue  qui  n'admet  d'idces 
I  CtUe&  qui  vienuent  par  les  sens,  et  c'est 
.  ce  qui  arriva )  tandis  que,  par  la  raison 
ûm,  les  (x-oles  calltoliques  et  m^mes  lu- 
nne»  pcnchuient  davantage  vers  h'^  idée? 
f  FUlou  ())■  Ou  |K.-ut  croire  aussi  t]ue  la  lan- 
f  (llMeUiicbturi  *n  paiiinilier  rfloil  phtonicicn.  On 
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gue  vulgaire,  Introduite  par  la  i*éformc  dans  la 
liturgie  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  de- 
voit  a  la  longue  pénétrer  aussi  dans  les  livres 
de  philosophie;  c'étoit,  surtout  à  cette  époque, 
un  moyen  de  séparer  l'enseignement  de  la  pliî- 
losophie  et  de  la  religion  de  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  de  faire  un  sujet  vulgaire  de  conver- 
sation de  ces  doctrines  élevées  qui  doivent  être 
l'entretien  des  savans. 

Enfin  les  beaux  esprits,  chassés  de  Constan- 
tinople,  s'étoient  répandus  en  France  et  en 
Italie  ;  et  si,  selon  Condillac,  les  Grecs  ne por- 
tèfvnû  aucune  connaissance  dans  la  philoso* 
phicy  ils  y  portèrent  du  moins  leurs  subtilités. 
«  Ce  lut  alors,  dit  V  Histoire  comparée  y  que  la 
)>  philosophie  commença  à  se  séparer  de  la  tliéo- 
»  logie,  et  eut  le  bonheur,  en  vertu  de  ce  di- 
»  vorce,  de  redevenir  une  étude  profane.  »  La 
suite  nous  apprendra  ce  que  la  religion  et  même 
la  philosophie  ont  gagné  à  ce  divorce  ;  mais,  en 
attendant  les  heureux  effets  de  cette  séparation, 
la  philosophie  fut  rejetée  dans  toutes  les  que-s- 
tions  qui  avoient  occupé  et  divisé  les  philosophes 

sait  qu'il  étoit  le  plus  modérd  et  presque  le  plus  catho- 
lique des  docieurs  lutriéricns. 


IJE    I.A    l'HILOSOPJrii;, 


lie  t'autiquilc,  sur  la  caiiso  iiriimièru  «1h  l'iuii- 
vef>,  sur  rori(,'iue  »les  clioées,  la  distinction  Je 
l'uspnt  et  des  sens,  lu»  fondcmens  de  la  mo- 
mie et  dd  la  société;  »aus  avoii-pluâde  moyens, 
ni  d'iutres  données  qu'ils  ircn  avoieiit  «ii  pour 
le»  rcfruudre,  «t  roJcvciiue  élude  profanoj  et 
jieut-«(ro  étude  païuiitiv,  elle  fut  coudamiitie  k 
nxomaxeacvr  touv  les  bysléinc»  du  paj-atiisme, 
el  à  rvaouveUr  des  Orges  «touU»  leurs  «cor* 
les,  toutes  leur»  secle»  ut  toutes  leurs  dLîput^s. 
Aiasi,  HOU»  avons  ou  dans  nos  temps  luoder- 
itM  de  nouveaux  platoniciens,  de  nouveau^ 
pcnpMtéticîcQS ,  de  nouveaux  académiciens,  dw 
nouveaux  epieuriens ,  surtout  du  nouveaux 
■Ccpliqvcb*: '^ous  avons  eu  dos  idéalistes,  nos 
'dnpyntiues,  nos  uiatérialûtcs,  nos  do^raatisto», 
oèuM!  DO&  tlteosophcs  et  nus  illunitnés ,  des  soi 
plûstcft  en  grand  nombre,  clU  ne  nous  a  niau-^ 
que  que  des  sluïcicns  :  aujourd'hui  uou^  dcvo-i 
lions  éclectiques  pour  être  quelque  cliose  j  uiat» 

■^  n'onticipODs  pas  sur  l'ordre  des  tcmp». 

K  Après  ia  chute  do  ta  philosophie  scolasti^ 
B  que,  la  raison  huiualiie  étoît  préparée ^à  >if^ 
'^emutruûv  enlln  son  ouvrage.  Trois  grands 
y>  rifbrmateurs  votdurent  successîvcmeut,.(lan»  . 

Y  X  IflOOundudfX-sepUùmc  »ièclc,  exécuter  ccll>: 
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D  entreprise  (i),  Bacon  en  Angleterre,  Descartes 

»  en  France,  Leibniz  en  Allemagne;  tous  trois 

»  doues  du  génie  le  plus  ^aste  et  le  plus  fécond , 

}»  tous  trois  concevant  un  système  complet  et 

»  métliodiquenient  ordonné,  tous  trois  exer- 

»  çant  un  puissant  empire,  et  se  partageant 

»  entr'eux  le  siècle  qui  va  suivre,  ils  viennent 

)»  chercher  paiement,  dans  le  principe  de  nos 

»  cosnoissances ,  le  fil  qui  va  les  diriger;  niais, 

y^  se  divisant  entre  eux  au  peint  de  départ ,  ils 

D  s* engagent  dans  des  routes  dii^rses.yf  Noua 

en  savons  assea.  Ges  troift  réformatetrrs,  qur  se 

divisent  au  pœnt  de  départ,  ne  se  rejoindront 

plus  ;  ils  réformeront  la  philosophie  chacun  sur 

un  plan  particulier,  et  en  se  partageant  le  aièele 

«pii  va  les  suivre,  ils  partageront  tes  esprits. 

Cette  philosophie ,  qu'on  réforme  sans  cesse  et 

qui  ne  se  forme  jamais ,  n'y  aura  gagné  A  fat  fin 

que  d'avoir  élargi  le  champ  de  bataille  :  le  bescrin 


(i)  L'autair  de  l'^Micinr  campawi&  dit  ^pie  Bmoo 
enseigne  à  mieux  savoir,  Qescartcs  à  inieiax  yfeaêfx^ 
Leibniz  à  nneux  déduire;  mais  bien  savoir,  n'est-ce 
pas  bien  penser  et  bien  déduire?  Bien  penser  n'est  autre 
chose  que  bien  savoir  ^  et  peut-on  bien  penser  et  bien 
savoir  sans  bien  déduire?  H  me  semble  que  cette  dis<- 
tractroii  est  plus  ÎRgénieuse  que 
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fuae  aulrc  rrifornic  se  fera  Ideulôt  sentir,  et 
&  pouvons  d'avance  compter  sur  un  nouveau 


Bacon  sentit  le  premier  la  D(îce»nt^  de  iv- 

tstndire  cet  cditice ,  comme  s'il  avoil  jamais 

hê  constniiL  II  éltulia  la  nalure,  rappela  tout 

k  l'expinence  et  à  l'obscpi'alion  des  laits,  plara 

V|^U)»le«  sens  t'ori}i;ins  des  idées,  et  mérita  ainsi 

irnommô  l'Artstote  des  temps  nioder- 

L  Uostdignedo  remarque  que  In  philosophie 

r  ^BOralc  ait  comniCDOO  cliea  lus  païens  par  le  sys- 

c  de  Platon ,  et  recornmeocé  dans  le  monde 

■iltircliun  par  Icn-stèmed'Aristote.Cofut  an  sein 

)  la  réforme,  et  j'en  ai  donii^  la  raison ,  que 

trut  le  nouveau  pérïptùticisnie.  Comme  l'an- 

1  ArÂtotn,  bacon  douna  des  méthodes,  <ita- 

VUiliL  de»  clasnliealions,  inventa  des  terminolo- 

I  ^es,  et  mâmc  subtiles  et  un  peu  vagiieS.  Son 

[  tfOik  particulier,  «t  la  direction  qu'il  donne  A 

IrM»   i«cticrches,   auroii^nt  dû   le  [itaecr  plutôt 

lanni  Isa  pères  de  la  philosophie  physique  que 

i  les  n-tbrmaleurs  de  la  pinlosopbio  mo- 

e,  ot  il  iocHuoit  nit^nie  pour  cette  raison  au 

l«me  d'Epicure ,  plus  occupé  de  phjiiqtie , 

e  dans  sa  mcwale ,  quo  tous  tes  autres  plii^ 

I  do  l'mliquitc. 
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Bacon  dispose  plutôt  qu'il  u'invcnte,  et  ce 
genre  d'esprit,  et,  s'il  faut  le  dire,  les  Ëiutes  gra- 
ves qu'on  reproche  à  son  caractère  public,  s'ac- 
cordent mieux,  ce  me  semble ,  avec  l'idce  que 
nous  nous  formons  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qu'avec  l'idée  d'un  homme  de  génie  : 
le  génie  est  plus  fort  pour  créer  qu^habile  à 
disposer;  et,  lorsqu'il  passe  de  la.sphéite  des 
spéculations  à  celle  des  ilevoirs,  il  esfc'^.aHtaDt 
ou  plus  dans  le  cœur  que. dans  latâte^ietii 
pèche  par  exagération  de  vertu  plutôt  que  :pav 
bas^esi^.  Quoi  qu'il  en .  soit  ^  comoie  les  vsy»? 
Xèjaxe^  .  péripatéticiens  n'oet  jamais  «esflitë  ces 
sentimcns  4'admiration  et  ^enthouaiasm.ÇF  que 
réveillent  toujours  lés  idées  :platoniquGS',i  et.  qui 
long-temps  ferment  les  )veux  sur  les  défauts  dl^m 
système,  on  aperçut  bientôt  tes  vides  que>Aaoon 
avoit  laissés  dans*  sa  doctrine  :  chacun  les  coni- 
bla  avec  ses  idées,  et  le  réformateur, fut léfisnné 
par  ses  disciples.  •■....':   ^.v  i       !,->.    . 

L'aJLtacbe^ieiit;  de  BiEidon:  au  cbristianisÊae  ne 
lui  avoit  pas  .permis  de  voir  ou  dé  redouter*  les 
dernières  conséquences -de  «es.prineipes.  Locke, 
le  plus  célèbre  de  ses  sectateurs,  les  fit  pen- 
.cher  vers  l'eiâpirisme^  et  peutrétro  vers  le  .ma-^ 
tcrialismc,  et  il  douta  si  la- matière  pouvait 
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'Oir  b  IaciiILv  \[v  peuscr.  LeibnU  avoil  tnmvé 
Mivrage  de  Locke  mifweaurta  natumdefatne; 
IFolUire  en  jugea  autrement,  et  mit  Locke  n  la 
mode  va  France,  comme  U  y  fivoît  me  Sliak- 
spbira  et  1«  Anglais ,  H  Condilbo   le  nalu- 
ttlûa  parmi  doiib.  Celui-ci  ne  vit  dans  nos 
R  que  ries  sensations  trùiui formées  :  il  B\ip- 
H  l'Iiominu  wnii  statue,  pour  mieux  expliquer 
1  flévetopp«meiit  de  ses   organes  et  l'activité 
i  ton  esprit  f  îl  accorda  au  tact  le  singulier 
taKvtUgc  de  Ciire  en  <juelrpic  sorte  l'éducation 
I  autres  «eos,  et  de  traosmettre  à  t'csprit  les 
les  plus  distinctes.  Gondillac  est  ou  pa- 
rti <!tro  clair  et  mélliodique  j  mais  il  faut  pren- 
t  garde  Tpie  la  clarté  des  pensées,  comme  la 
Mice  des  objets  physiques ,  peut  venir 
Inn  tléfaut  lie  profoudeur,  et  que  la  niclftode 
s  W  écrits,  qui  suppose  la  patience  de  l'ea- 
,  o'«i  prouve  pas  toujours  la  justesse,  et 
oins  encore  ta  lecondité.  Il  y  a  aussi  une  clarté 
éc  tt^Ut  en  quelque  sorte  loule  maléricUc,  qui 
n'cat  pas  incompatible  avec  l'obscurité  dMÎtl^s. 
Rien  de  plus  facile  û  entendre  que  les  maisd4 
sensations  transfbrméea  dont  Condillaft  s'est 
iefïi,  |iarce  que  ces  mob  ne  ])arlcnt  qti'i  l'inia- 
^ioattott,  (pi  «e  figure  a  volonté  des  transforma- 


L 


54  DE  LA   PHIIA)SOPHIE. 

iioDS  et  (les  cliaugemeDs  ;  mais  celte  transforma- 
4.UMI  >  ajf^Hqaée  aùi^  opérations  de  l'esprit,  n'est 
<|u'un  moft  vi^e:dc  $ens.,  et  Ck>ndillac  lui-même 
auroit .  été  bien  embarrassé  d'en  donner  une 
application  sati^isante.  Ce  pbilosophe  me  pa- 
roît  plus  heureux  dajas  ses  aperçus  que  dans 
ses  démonstrations  :  Jb  route  de  la  ^vérité  sem- 
ble quelquefois  s'ouvrir  devant  lui  3  mais,  reteaii 
par  la  circonspection  naturelle  à  un  esprit  sans 
chaleur,  et  intimidé  par  la  foiblesse  de  son  pro- 
pre système,  il  n'ose  s'y  engager*  Locke  ayoit 
été  faux. et  superficiel  dans  sa  politique,  Coa- 
dillac  fut  quelquefois  ridicule  dans  l'application 
de  ses  principes  à  la  littérature;  préjugé  &- 
cheux  contre  la  justesse  de  leurs  opinions  phi- 
losQphiques.  Le  péripatéticisme  de  Bacon  dé- 
généroit  de  plus  en  plus  ;  Hobbcs  en  avoit  fiât 
le  miatérialisme ,  Hume  en  lit  son  scepticisme. 
Quelques  philosophes  du  dix- huitième  siècle, 
en  France  ou  en  Angleterre,  l'ont  mêlé  à  des 
opinions  plus  hardies.  Helvélius  a  renchéri  sur 
tous,  fiacon ,  Locke,  Condillac,  cherchoient  dans 
nos  «diis  l'origine  de  nos  idées ,  Helvétius  y  a 
trouvé  nos  idées  elles-mêmes.  Juger,  selon  ce 
philosophe ,  n*est  autre  chose  que  sentir,  et  il  a 
fondé  sur  ce  principe  la  morale  de  l'intérêt,  de 
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les  botis 

iprits,  éclairés  par  les  évènemens  sur  la  sccrèle 

idance  di;  toutes  ces  0|>ii]ioiis,  U-s  ont  sou- 

itses  k  un   examen   plus  sévère,   et  après  les 

'tvoir  si  longtemps  défendues,  on  commence  à 

•percevoir  lodanjjcr  de  les  admettre,  o>i  même 

Vimpossibilitc  de  les  expliquer.  La  trans/brma- 

iiék    des   sensations  en  idées    vei    paroît   plus 

'un  mot  vide  de  sens.  t)n  trouve  que  V homme- 

itue  rcssemlïle  un  peu  trop  à  ï/iomrne-ma~ 

ihine,  etConiiillac  est  modifié  ou  m^me  com- 

itlu  sur  quelques   points  par  tous  ceux  qui 

serveut  encore  dans  l'euseignement  pbilo- 

ipliique. 

Le  wfomiateur  de  la  pliilosophie  en  France 

it  Descartes,  le  seul  peut-être   des  trois  qui 

■rite   le   titre  de   réformateur.  En  effet,  Ba- 

>n  avoit  réformé  le  langage  barbare  de  la  phï- 

iphie  scolastique ,  plutôt  qu'il  n'avoit  changé 

Ttapril  des  écoles  où  régnoil  Aristote ,  puisqu'il 

^loit  lui-même  d'accord  avec  ce  pliilosoplie  snr 

te  point  fondamental  de  sa  doctrine,  l'origine 

do  îdé«9,  et  que,  dans  Tcmpire  du  péripatéti- 

Ô)>tiM!,  il  étoit  à  bon  droit  regardé  comme  un 

Kcond  Aristote,  Descartes,  en  détrônant  Aris- 

tole,   réforma  donc   Bacon,  et   il    ne   fut   pas 
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lui-même  reformé  par  Leibniz ,  qui  fit  son  sy^ 
lème  indépendant  de  celui  de  Descartes,  et  ne 
fut  ni  son  antagoniste -,  ni  son  disciple  ;  c'étoient 
deux  grandes  puissances  qui  s'obsenrent  sans  •• 
combattre ,  et  se  ménagent  sans  s'unir 

Descartes ,  pour  réformer  la  philosophie ,  com- 
mença par  réformer  les  habitude»  de  son  esprit, 
et  partit  du  doute  universel  dont  on  a  combAn 
la  sincérité,  Futilité  ou  k  possibilité,  ponr 
arriver  à  son  évidence ,  dont  on  lui  a  costeilé 
la  certitude.  U  rejeta  l'opinion  d'Aristote  mir 
l'origine  des  idées ,  et  emprunta  de  Pktcna  les 
idées  innées  que  Locke,  et  après  lui  nos  phi- 
losophes du  dernier  siècle,  ont  afiecté  de  ne 
pas  entendre  dans  le  sens  de  Descartes,  pour 
le  combattre  avec  plus  d'avantage.  Bacon  ^  àut 
n'admettoit  d'idées  que  celles  qui  vi^inent  éé 
l'expérience  des  &its  extérieurs  et  des  imptia- 
sions  reçues  par  les  sens,  a  voit  fait  ou  prépané 
d'heureuses  découvertes  en  physique  expéri- 
mentale; Descartes,  qui  croyoit  aux  idées  gé-* 
néi*ales,  généralisa  aussi  en  géométrie,  et  «vec 
un  grand  succès.  Mais,  si  k  doctrine  de  Bacon 
tendoit  à  l'empirisme,  celle  de  Descartes  pou- 
voit  dégénérer  en  idéalisme.  U  eut  des  disciples 
parmi  les  hommes  les  plus  céldnres  de  son 


» 
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ip»,  Qiaia  ilos  tliscîple&  ëclaîréi>  f\ui  le  réfor- 
uir  pliiMinirs  points.  ]1  en  euL  d'autres 
ifui  outrèrent  ses  principes,  et  dont  les  senti- 
nicos  dëcréditèrent  peut-ctre   plus  sa  doctrine 
que  ne  l'avoieiit  fait  les  objections  de  ses  adver- 
aujourd'hui  peu  connus.  Maleliraocbe , 
le  pliilotophc  le  plu»  mt^ditatif  de  l'école  cartt— 
tienne,  et  rjui  potwédoit  l'art  d'embellir  lu  nié- 
Ufdirsûjue  même  la  plus  abstruse,  portant  « 
ses  derniers  conliiis  la  doctrine  des  idées  em- 
|>reintes  dan»  110&  âmes  {>ar  la  Divinité,  vit  tout 
en  Dieu,  tandis  que  Spiuosa,  penseur  opiniâtre 
.loi  que  profond ,  abusant  de  quelques  prin- 
doot  Dcscart«s  auroit  désavoué  les  con- 
lucQccs,  tit  son  Dieu  de  tout  (1). 
La  pbilosopliie  de  Locke  et  la  physique  de 
irwtou    (îrerit   abandonner,   <lans   le  dernier 
■i^e,  la   doctrine  de   Descartes.  L'anathèmc 
lancé  contre  son  système  de  physique  s'éten- 
dit  juMju'à  sa   philosophie  morale,   beaucoup 
trop  morale  pour  cette  époque,  et  CondillaO 
OH  dire  que  «  le  cartésiatiismc  n'avolt  dû  se» 


&1' 


'  (1)  On  vient  de  proposeï 

l  <Ie  concoui»  :  n  Quels  vit 
^  IMI  du  carléiiaDiïinc  el  du  %yili:t. 


Académie  de 
ifint  les  poinb 


Berliu 
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y>  succès  qu'à  ses  erreurs.  y>  Cependant  les  mé* 
thodes  de  Descartes  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé une  influence  secrète  sur  l'éducation  de 
l'esprit  y  et,  comme  le  remarque  Terrasson ,  «  Fé- 
»  loquence  anglaise  ne  s'est  p»  perfectionnée 
»  depuis  Newton ,  comme  l'éloquence  française 
y>  s'est  perfectionnée  depuis  Descartes,  d 

Le  restaurateur  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne fut  Leibniz,  le  génie  peut-être  le  plus 
universel  qui  ait  paru ,  et  qui  se  présenta  pour 
cette  haute  mission  avec  l'ascendant  que  lui 
donnoieut  sur  les  esprits  sa  prodigieuse  érudi- 
tion dans  tous  les  genres  de  connoissances ,  et 
ses  découvertes  fécondes  en  géométrie. 

Leibniz  ne  chercha  pas  plus  que  Descartes  ^ 
dans  nos  sens,  l'origine  de  nos  idées,  parce 
qu'il  remarqua^rès-bien  que  nos  idées  sont 
simples  et  nos  sensations  complexes;  il  ne  fit 
])as,  comme  Aristote  et  Bacon  ^  de  notre  enten- 
dement une  table  rase ,  sur  laquelle  les  im- 
pressions faites  par  les  objets  extérieurs  ve* 
noient  graver  des  idées  et  des  connoissances» 
Les  idées  générales  et  innées,  qui  ont  quel- 
que chose  de  l'inspiration,  convenoieut  mieux 
au  caractère  de  sou  esprit.  11  renouvela 'donc 
le  platonisme j  mais  un  platonisme  plus  épuré  ^ 
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mIu»  6a\aul ,  I'Iks  [)rofoii<l,  ])hi5  iiit^liodTqiK^ 
I  celui  dii  (Ubciftlc  de.  Sociati:,  «l  tri  <pi*îr 
F  ffOuvoîL  Milir  ilu  gùnîu  d'un  l_«tbiiiz,  édatié 
pde  toutes  It»  lumières  que  le  uln-istiaii îsmc  a' 
ViBâp«nt)uc«  sur  les  plus  liantes  questions  de  ïst 
]ilo»o|iliiv  moraliî;  car  le  syst^-ine  de  Lëitini;; 
lt«t,  si  l'on  y  prend  (■arde,  nou-Hcukment  le 
lliy»tùmc  le  plus  vaste  vl  le  plus  complut  de  Loiis 
esjïtÔTKïs  pliilosopliiquus,  niiiU4?ticot-e  le  [iltrs 
I  religieux  (i). 

I^ranuvcmetit  (pie  ce  l'tutoit  du  ^ord  a\âîr 

f  douiic  aux  rspi-its  ne.  tarda   pas  à  se  tonnin- 

piili'c  son  système.  VX'ulli,  le  plus  cclcbrc  di- 

s  dêcîptc»,  réunit  les  opinious  de  so»  mattr<; 

»  corp»  de  doctrine,  les  développa  et  y  ajouUi 

F  siennes.  <(  Il  a  fait  quelques  pas  de  plus  dans 

i'Ia  direction  du  Ijcibiûz,  mais  il  n'a  |)as  son}>é 

t-k  lo  redresser  dans  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de 

[  M  défectueux.  »  D'autres  y  sonj-érout.  Wolfffut 

nmlNiltu  à  son  tour,  et  les  uuvi-a^os  qui  piiru- 

at  en  AUcinague,  jiour  ou  contre  Leibniz  et 

(i)  Il  «xUle  un  Traîtt:  niitograplie  de  Leibuii  Mir 

■  points  rontravem^s  eoUe  le»  <lilT(.'rci]tes  <.-oiiiinu- 

isehr^tîciin»,  (Ijuiï  lequel  il  apfietttfl' Expotiticn  t/r 

y/»  &tlhcUque,  par  Bouncl ,  opti*  i-erv  itittvum ,  f t  il 

L «I il'ucord  a\n-  lui  hui  luiis  It-s  rN>iiili. 


Wpiff,  fonuefroient^  ^yecceiix  de  ces  deu^  phi* 
fe^phe^y  une  \a^te  bibliothèque,  a  lia»  pbUcMQ- 
^  pfaic  de  Leibi|iz  et  de  Wolff  se  pai^t^ii^a.  «a 
y^  devix  çUm^^  Tune  de  ceu:^  qui  demeurèient 
}>  fidèles  aux  doctrines'  de  leurs  inaitres»  l'^ufa^ 
}»  d^  Qeux  qui  les  ont  mo<tiâées  qu  réforme 
i>  à^gfi  plus  ou  moiçsi  d^dépendanee  ;  m  eu  soita 
que  la  philosophie  de  Leibniz  u  a  pas  oowenfé^ 
eu  AUemague,  une  autorité  plus  universelle 
que  celle  de  Descartes  en  France,  ou  d^BaocQ 
e^  Angleterre  3  et  ces  troî^  sy^tèine&y  qui  dé- 
voient ircnouveler  la  philowpbiQ>  vieiBi»  connue 
le^  autres,  ue  sont  plus  que  de^  époques  de  son 
histoire.. 

Cependant  F  Allemagne  restait)  depuis  ua 
siècle  t  4ur  cette  philosophie  leibnizÀenne^  ar^ 
rangée,  modifiée  »  réformée  de  miUe  manière» 
par  Wplff  9t  pat  une  foule  d'autres.  Cétoit 
beaucoup  pour  un  peuple  plus  constant  dans 
ses  haI:Âtudes  que  dan»  ses  opinions.  Des  esprit» 
ouvertsi  9  depuis  trois  siàdes  >  a  toutes  les  uou-* 
veautés,  et  impatiens  d'un  si  long  repos^  sem- 
bloient  appeler  une  nouvelle  impulsion  et  at- 
tendre un  auti*c  réformateur,  II  ps^rut  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  et  celte  rvformuiioii  pltUa^ 
sopldque  cooimenra  dans  lei>  mêmes  lieux  qui 
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oiout  éiéy  trois  ïièct*:^  niipai-avant,  le  tliéàtre 
^  U  rcforniatiQu  reli^euse. 
K«iit  snnonçâ  qu'il  venoît  faire  une  révo- 
lutiou  totale  dans  la  philosopliiu.  Cétoit,  en 
Altcmagoe  surtout ,  un  moyen  in&illible  d'y 
Caire  croira;  et  qu'il  y  eAt  ou  uon  du  génie 
danft  wa  aystcmo» ,  cette  affiche  prouvoit  beau- 
coup d'esprit  et  une  grande  connoiteance  de& 
lionimo». 

Lie  philosophe  pnusion  eomraença,  en  effet, 
(«r  rcietcr  oomoio  erroné  ou  insuffisant  tout 
co  ijui  avoit  été  cusoi-^né  jusqu'À  lui  depuis  troi» 
miiie  ans.  U  renversa  l'un  sur  l'autre  le  lycée, 
l'académie,  le  [K)rtique,  et  après  avoir  fait  aussi 
taifid  rase  eo  pliilo&opliio,  il  pi-omit  d'établir, 
tux  loa  débris  de  tous  les  système»,  le  règne  de 
la  ntùmt  puremt  de  la  pliiiosopliie  transcen~ 
dantaie,  et  d'n«scotr  enlîn  sur  des  bases  in- 
êbranUblcK  le  fondement  de  toutes  nos  connois- 
uoccs.  Cette  nouvelle  doctrine,  dont  l'expoté 
le  plus  sérieux  ressemble  un  peu ,  pour  nous 
autn»  Fran^ai»,  à  de  la  plaisanterie,  devint, 
daua  l'AUena^ne  lettrée,  l'objet  d'un  engoue- 
nieot  univend ,  et  dont  nous-mêmes ,  assos  viC* 
dans  qo«  premiers  mouvcmous  d^ndniîration , 
ponvcoisà  peine  nous  former  une  îdt'c.  Kant  fut 
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prodâmé  l'oracle  de  H  raison ,  l'interprète  de 
la  nature,  le  messie  promis  à  la  philosophie  : 
depuis  Luther,  on  n'avoit  pas  vu  d'exemple  d\iii 
par^  fanatisme;  et  il  £ut  heureux,  sans  doute, 
pour  la  tranquillité  des  peuples ,  que  cette  doc- 
trine, venue  trop  tard,  ne  trouvât  plus  tien 
dans  la  société  qu'elle  pût  livrer  aux  passions 
de  l'homme  et  qu'elle  ne  parlât  qu'à  son  esprit. 
Qtiand  on  fut  rassasié  d'admiration  pour  ce 
nouveau  système ,  on  songea  à  l'étudîar,  et  l'on 
se  vit  arrêté  au  premier  abord  par  la  difficulté 
de  le  comprendre.  Les  divisions  commencèrent 
entre  les  disciples  eux-mêmes,  ou  entre  le 
maître  .et  ses  -disciples,  moins  encore  sur  l'er- 
reur ou  la  vérité  des  opinions  que  siu*  l'intelli- 
gence des  traités  où  elles  étoient  exposées,  et 
l'aigreur  des  disputes  fut  prafiortionnée  k  la 
vivacité  de  l'enthousiasme.  La  prodigieuse  mul* 
tiplicité  des  détails ,  la  nouveauté  des  définitions, 
la  bizarrerie  des  termes,  la  complication  des 
résultats,  toutes  choses  qui  sont  un  moyen  dé 
succès  chez  les  Allemands,  lesquels  ont  plus  de 
simplicité  dans  le  caractère  que  dans  les  idées, 
faisoient  broncher  à  chaque  pas  l'adepte  le  plus 
fervent  et  le  plus  dévoué.  C'ctoit  un  p^ys  in- 
connu où  l'on  ne  pouvo^t  pénétrer  qu'à  Taide 
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ne  langue  inintelligible,  un  immense  éâi- 
oîi  l'urchitecte  vous  égaroit  dans  les  dis- 
ibntioDS  inténeures,  sans  jamais  vous  per- 
rueUro  de  saisir  l'ûnsemble.  A  la  fio  et  à  force 
de  comme n ta in;s ,  du  bons  esprits  commen- 
cèrent à  soupçonner  que  cette  impénétrable 
ol»curilé  poiivoit  déguiser  te  vide  des  idées, 
oonime  en  cacher  la  profondeur.  Ils  y  portèrent 
la  lumi^c,  et  découvrirent  bientôt  les  côtes 
folblus  du  système.  Alors,  et  comme  il  arrive 
toujotir»,  chacun  voulut  en  reprendre  en  sous- 
œuTre  les  fondemens  ou  en  réparer  les  brèches, 
c'est-à-dire ,  le  refaire  d'après  ses  idées  et  sur 
un  autre  plan-  Kaiit  désavoua  ces  indiscrets 
amis,  et  les  accusa  de  ne  pasl'cnteiidre;  repro- 
àte  adresse  à  tous  ceux  qui  tentoient  de  l'explt- 
qaer-  EdGh,  le  système  de  Kant,  tourmenté, 
défiguré  de  mille  manières,  et  devenu  plus  obs- 
cur psr  la  multitude  des  commentaires ,  Irans- 
formé  successivement  en  plusieurs  autres  sys- 
lèmes  tout  opposés  ,  et  dont  quelques-uns  des 
pbu  r^ceas  présentent  les  idées  les  plus  étran-  ' 
ges,  a  eu,  presque  du  vivant  de  son  auteur,  le 
wrt  lie  tous  les  autres.  On  compte  à  peine  en 
Allciiuga&^nelques  kaiitietiH  purs,  mais  beau- 
coup de  mkéantiens  ou  ^anti-kaiitiens,  et  de 


44  BB  UL  PHILOSOrailfi. 

sectateurs  d'autres  systèmes  ^ocmé»  des  débris 
de  celui  de  KauU  Le  criticisme  de  ce  pbilosor- 
pbe  annoncé  avec  emphase»  reçu  avec  fima^ 
tisme>  débattu  avec  fureur  »  après  avoir  achevé 
de  ruiner  la  doctiîne  de  Leibniii  et  de  Wolff^ 
n'a  pu  se  soutenir  sur  ses  fbndemens ,  el  n'a 
produit»  pour  dernier  résultat,  que  des  divi* 
sions  ou  même  des  haines ,  et  un  dégoût  gêné* 
rai  de  toute  doctrine;  et,  s'il  £iut  le  dira»  il 
a  tué  la  philosophie ,  et  peut-être  tout  nouveau 
système  est  désormai»  impossible. 

Mous  placerons  ioi  y  avant  d'aller  plus  loin  » 
quelques  observations  générales  sur.  ka  doo* 
Urines  philosophiques  anciennes  et  modemca^ 
dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau. 

La  gestion  fondamentale  de  tous  les  sya-^ 
tèmes  philosophiques  )  le  point  précis  de  lekr 
opposition  réciproque,  est  la  question  de  l'orî* 
gine  des  idées,  puisque  c'est  dans  nos  idées, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  sburpjs,  que  l'on 
doit  chercher  là  principe  de  nos  cofuuÂssances, 
problème  le  plus  important  que  la  philosophie 
ait  pu  se  proposer. 

Cette  question ,  diversement  résolue,  a  donne 
naissance  au  platonisme  et  au  pé|î|»atcticismc , 
ces  deux  systèmes  principaux  autour  desquels 
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<nnt  TPnus  se  placer,  chacun  à  son  rang,  les 
vvstèmcs  Aimés  et  secondaires. 

En  effet j  ces  lîeux  systèmes  correspondent, 
et  airx  deux  substances  rpit  constituent  Tuni- 
rers,  llBtclligcnce  et  la  matière,  et  aux  deux 
ficultës  qui  constiluenl  lliommc,  l'esprit  et  les 
icns,  cVst-à-dire,  aux  seules  choses  qui  puis- 
sent ftre  l'objet  do  nos  idées,  et  aux  seules  fa- 
rult^  où  nous  puissions  en  trouver  Porif,'ine; 
t  entre  ces  deux  opinions,  il  n'y  en  a  rpi'une 
!  {|u*OD  puisse  imaginer,  celle  qui,  dam 
kin'erA,  confond  l'intelligence  et  la  matière, 
P'dans  ITiommc   l'esprit  et  les  organes,   soit 
B  dans  l'univers  comme  dans  l'homme ,  tout 
t  esprit  ou  tout  soit  matière, 
btou,  qui  croyoit  à  Feitîstciice  d'une  sii- 
nc  intelligence,  admit  les  idées  innées;  il 
upposa  en    nous  à  notre  propre  insu,  et 
(lérieurcs  à  toute  connoissanee  explicite.  Il  en 
Bmémc  des  réminiscences,  dont  l'exemplaire 
t  le  prototype  Aoit  en  Dieu.  Aristote,  qui 
nettoil  l'éternité  de  la  matière,  se  déclara 
r  les  idées  acquises  et  venues  à  l'esprit  par 
•ns. 

I  doctrine  de  Platon  excita  Tadmization 
de  l'antiquité,  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  paru 
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dans  la  société  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  elle  a  été  accueillie  avec  ces  sentiaaens 
A  ifs  et  profonds  que  de  froids  raisonneurs  pren- 
nent pour  un  eutliousiasme  peu  réfléchi;  que 
d'autres ,  dans  des  intentions  diâereum^  taxent 
de  fanatisme,  mais  dan;s  lesquels  une  haute  phi- 
losophie ne  voit  que  l'expression  franche  et 
involontaire  du  rapport  nécessaire  de  ces  no- 
bles idées  avec  la  nature  de  notre  inteUigençe 
€ft  la  constitution  de  la  société.  La  doctrine  op- 
posée a  toujours  été  reçue  avec  plus  de  calme  ; 
l'esprit  de  jiarti  l'a  répandue  à  force  d'obstîna-; 
tion  y  et  souvent  à  l'aide  d'opinions  moins  inno^ 
centes.  ce  Leibniz  et  Descartes,  dit  l'auteur  de 
y>  V Histoire  comparée,  produisirent  une  sensa- 
»  tion  bien  plus  vive  que  Bacon.  Ceux-là  firent 
»  des  enthousiastes ,  tandis  que  Bacon  n'eut  que 
»  des  partisans.  » 

11  est  même  digne  de  remarque  que  les  génies 
les  plus  brillans  dont  s'honorent  la  philosopliie 
et  les  lettres,  Platon ,  saint  Augustin,  Descar- 
tes, Malebranche,  Bossuet,  Fénelbn,  Leibniz, 
ont  tous  été  partisans  des  idées  innées  y  ou  ve- 
nues à  l'esprit  d'ailleurs  que  des  sens,  et  il 
n'est  peut-être  pas  difficile  d'en  donner  la  raison. 

Les  hommes  dans  l'esprit  desquels  naissent 
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df  graadv»  penstie»,  cl  qui  recoîvenl,  [lOur  pai^ 

1er  avec  Bofisiiel ,  des  illuminatwns  soudaines 

\  presque  toujours  inalteiulii«s,  «loivcnt  être 

IBlurcltomcnt  dîsjiosés  à  se  ranger  du  côté  d'un 

'ftiime  <}ui  &cini»le  donner  ii  nos  idées  une  orî  - 

no  presque  surnatiir(;Ue ,  et  en  Taire  une  sorte 

DSpîration;  rt  ceux,  au  conlrairo,  qm  font 

,  idées  avec  Ivs  idéfs  d'autrui,  et  k  force 

nlroliens  et  de  lectures,  doivent  s'accommo- 

:  davantage  du  système   des   idées  acquises 

r  U»  MHS. 

^JLe  pbtonisme   ans»  est  émincmnient  reli- 

.,  moyen  assuré  de  défaveur  passagère  et 

ccès  conslans,  au  lieu  que  le  système  op- 

é  »*allie  naturellement  au  matérialisme ,  qui 

K  garde  de  nier  les  scnsaiinns  transformées, 

l'fhomme^tatue.  Le  platonisme  est  pour  cette 

k  plus  ami  des  ciioses  morales,  comme  le 

ripatéUcismc  des  olioses  phvsiques;  eL  c*esl 

i  «xplique  les  progrès  de  lu  littérature  et 

»  Ueaux  arts  en  France  dans  le  dix-sepLièmo 

de,  et  le  progrès  des  sciences  physiques  dan» 

de  suivant. 

a  &  dit  à  rtionncur  de  la  pliilosopliie  d'Ari»- 
e  cl  lie  ses  successeurs,  qu'elle  donne  la  rai- 
|0n  de  Ce  qui  est,  cl  celle  de  Plalon  la  raison 
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de  ce  qui  doit  être.  Cette  reittftit|ue  n'eftt  ni 
vraie  ni  asiez  philosophique  ;  càr^  èi  èe  qui  est 
est  mauvais ,  il  n'a  pas  de  raison  5  parce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  raison  au  mal  ;  et  m  6é  qui 
est  est  bon,  la  raison  de  ce  qui  CM  hùû  se 
trouve  dans  ce  qui  doit  être  :  car  qu'est-ce  que 
le  bon  et  le  beau,  sinon  ce  qui  doit  être? 

Enfin  y  le  platonisme  est  plus  absolu  et  plus 
simple  que  le  péripatétioisme  :  c'est  encMè  paf 
ce  o6té  qull  platt  aux  esprits  supérieurs,  Natu- 
rellement portés  vers  l'absolu,  et  qui  tendèkil 
toujours  à  amplifier  leurs  idées  pour  générali- 
ser leurs  connoissances.  Le  doute  5  ùh  les  etpril» 
médiocres  se  reposent  si  volontiers,^  ert  pour  les 
esprits  forts  ce  que  l'indécision  est  pkmr  les  forti 
caractères^  un  état  d'inquiétude  el  de  makiM) 
dans  lequel  ils  ne  sauroient  se  fixer. 

A  présent,  m.  nous  jetons  un  coUf^l'oâ  gé^ 
néral  mit  l'état  actuel  de  la  pfailosoplûe  chet  Iss 
.nations  modernes  qui  l'ont  cultivée  avec  le  {Jus 
d'ardeur,  la  Fnnce,  F  Allemagne,  PAd^leterre, 
oà  trouveroM  -  nous  une  philosophie?  Sera-Ce 
en  France?  et  pourroit-on  nous  dire  qucdfest 
le  système  de  philosophie  qui  y  est,  ^e  ne  dis 
pas  absolument  universel ,  mais  seulement  âù- 
minant?  Sera-ce  dans  l'Angleterre ^  (c  partage 
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î(2  peu  près  entie  quatre  doctrines,  celle  de 

^  Hume, celle  de  Berckley ,  celle  de  Reid,  celle 

)  de  Hartley?»  et  quoique  nous  lisions  dans  le 

léme  ouvrage  que  «  la  philosophie  de  Bacon 

>  et  de  Locke  est  devenue,  sans  délai  comme 

tsans  efforts,  «  peu  près  dominante  en  An- 

I  gleterre,  )>  tous  ces  à  peu  près  ne  font  pas 

îiparottre   les  dilTcrences  importantes  qui  se 

nuvent  entre  les  opinions  de  Hume  et  celles 

i  Bacou ,  ou  entre  celles  de  Berckley  et  celles 

!  Locke.  Peut-oii,  sans  faire  \iolence  à  leui* 

E^octrine,  voir  dans  BacoD  un  sceptique  comme 

Bunie)  ou  dans  Locke  un  pur  idéaliste  comme 

wrckley?  et  si  l'Angleterre  est  partagée  (en- 

raulres  opinions)  entre  la  doctrine  de  Uume 

:clle  de   Reid,  i> "est-elle  pas  partagée  entre} 

[deux  doctrines  contradictoires,  au  moins  ^ur 

)  points  importans?  Mais  il  faut  entendre  les 

^ogUis  eux  -  mêmes  sur  le  cas  qu'ils  font  de 

«cke ,  de  ce  philosophe  qui  a  fait  en  France 

î  n  brillante  fortune.  «  Un  temps  considé- 

I  >  nble  s'est  déjà  écoulé,  dît  M.  Dugiiald  He- 

[  ]>  wurt,  depuis  que  le  principe  fondamental  du 

I  >  système  de  Locke  a  commencé  a  perdre  de 

9  ta  considération   en  Angleterre.  Lorsque  U 

)  tliéarie  de  I<ocke ,  sur  l'origine  de  nos  idées , 
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y^  ëtoit  généralement  admise  dan»  la  Grande- 
}s>  fireUgne,  elle  étoit  à  peu  près  ignorée  en 
Jè  France;  et  aujourd'hui  qu'après  une  longue 
9  discussion,  nos  meilleurs  esprits  la  réduisent 
yè  à  sa  juste  valeur,  on  l'exagère  en  Franee  à 
Jï  tel  point,  qu'aucun  philosophe  anglais,  de  la 
1^  moindre  réputation,  n'a  jamais  rien  imaginé 
n  de  semblable.  )» 

Skffa-ee  enfin  en  Allemagne ,  où  la  philoao- 
phie  leîbnimnne ,  déjii  chancelante ,  a  été  ren- 
iiersée  par  celle  de  Kânt,  qui  hiHnéme  a  passé 
a  son  tour  ,  et  n'a  laissé  qu'une  succession 
litigieuse  dont  chacun  s'est  approprié  un  lam- 
beau (i)? 

(i)  M.  Ancillon  me  paroit  avoir  caractëriié  s,vec 
beaucoup  de  justesse  1^  deux  systèmes  de  philosophie 
siiiVis  en  France  et  en  Allemagne^  Yempirisme  de  l'un , 
le  raiionaUême  ée  llautre.  a  Dans  l'empirisme  français, 
»la  fieieuité  àe  sentir  est  la  seule  faculté  de  connottre. 
V  Dans  la  nouvelle  philosophie  aUemande,  la  seule  fa- 
9  culte  de  coimoitre  est  la  raison.  Dans  la  première» 
y>  en  partant  de  ce  <]u*il  y  a  de  plus  individuel,  on 
)>  s*^lève  par  degrés  aux  idées ^  aux  notions  générales, 
»  aux  principes;  dans  la  seconde,  on^lommeoce  par 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  général,  par  l'universel  même, 
»  et  l'on  descend  aux  jtres  individuels  et  aux  cas  par- 
D  ticuliers.  Là,  tout  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  touche. 
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He  voit-on  pas  reparoltre  dci  o{ùiiioii«  tfu'on 
«voit  cm  a^ndonn^,  Untlù  que  d'autres, 
<juî  avoîent  joui  d'une  grande  vogiic,  cocnineti- 
cent  à  perdre  de  leur  cnidU?  et  ne  pounoit-oa 
pas,  en  pltilosopliie  coiunie  eu  morale  et  en 
politique,  faire  uo  tibleaa  dopinioos,  et  luéme 
«le  plitlosopiûc  au  rabota ,  «eul^roent  d^ui» 
cinquante  à  loixuite  ans,  le]  à  peu  prê»  qiic 
ces  CAlalo^m  de  livra  «pii  «o  vendent  su  tiers, 
■u  quart,  à  U  moitié  ik  leur  valeur  primitive, 
seloa  le  pKta  ou  le  moiua  do  Ekreur  qu'ils  ont 
oonMTV^  dMM  le  commerce? 

Et  i>our  appliqiitir  cette  peosée  à  U  question 
fou<IaiDcnLal«  de  toute  philosophie,  coUe  qui  a 
le  plu»  etercé  les  esprits ,  que  a'a  - 1  -  on  jus  dit 

»ee  qn'oa  t*at,  ett  le  seul  réel;  ici,  il  n'j'  a  de  r4t\ 
■m  <{tK  ce  qui  est  ip<riiilile  et  purement  intellecluel.  » 
I«  d^auKle  ces  deux  RfitèRu:»  cxcesifs  est  de  n'avoir, 
ni  l'nnniVanlre,  Av  point  d'appui  (|ue  datu l'homme, 
ri  de  vouloir  tout  faire  avec  l'honme  leul.  L'ua  T«ut 
louleooipoaer,  et  mi^ine  le  nwnde  pliytiijuc,  avec  XtÂ 
niaoo:  l'autre  tout  oompotrr,  et  mî-me  le  monde  iuih] 
lat ,  avec  An  MDUitions.  C'est ,  mu*  d'autn»  natta f 
l'id^liame  et  le  mali^rialinme.  Et  ccpexidaut,  il  e»t  I  1 
reatarquer  que  l'AUrmand  ,  avec  ma  rntionatiiro«,  ait  I 
p)m  lÛpendant  que  le  Krançai!;  de»  wTi«n1irtns  ri 
be*otn«. 
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toiilre  les  idées  innées ,  soutenues  cependant 
par  les  plus  beaux  génies  qui  aient  honore  la 
philosophie  ancienne  et  moderne?  Jamais  opi- 
nion a-t-elle  été  l'objet  de  plus  de  critiques  et  de 
sarcasmes?  Ouvrez  V Histoire  comparée,  et  vous 
y  verreE  que  «  ce  seroit  bien  à  tort  que  Ton  sup- 
y>  poseroit  la  question  élevée  au  sujet  des  idées 
j>  innées,  une  question  oiseuse  ou  indifférente  ; 
»  qu'on  supposeroit,  avec  quelques  autres  ^  que 
y>  c'est  un  procès  jugé;  y>  et  par  conséquent 
l'opinion  que  toutes  les  idées  viennent  des  sens, 
dont  il  n'étoit  pas  même  permis  de  douter,  est 
encore  une  cause  à  reinnr. 

Le  privilège  que  Condillac,  après  un  philo- 
sophe de  l'antiquité ,  donne  au  tact  d'être  Tinr 
stituteur  et  le  régulateur  des  autres  sens ,  a  été 
regardé  comme  la  découverte  la  plus  heureuse , 
et  seule  capable  d'expliquer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  réel  dans  nos  sensations.  Un  autre  philoso- 
phe avoit  attribué  la  même  prérogative  à  roda- 
rat,  et  aujourd'hui  il  s'élève  des  doutes  sur  la 
prééminence  accordée  à  des  sens  aussi  passifi 
ou  aussi  obtus. 

Je  ne  parle  pas  des  questions  sur  la  sub- 
stance et  l'accident ,  sur  les  notions  du  temps , 
de  l'espace,  de  l'étendue,  sur  l'instinct,  le  sens 
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btirnc  ,  tes  coiiiioissances  intuitives,  el  sur  mille 
lUtres  qui  »ont  uu  oblet  de  dispute  entie  les 
I diverse»  écoles  de  philosophie^  maïs  la  grande 
l.qiie»lion  de  l'e\btence  de  la  cause  première, 
Lcctte  question   qui   Iravaillti   le  genre  liumain 
Bflepuîs  son  origine,  et  »ur  laquelle  les  hommes 
pBe  peuvent  pas  plus   se  taire  que  s'accorder, 
ta-t-elle  été  résolue  parla  philosophie,  de  ma- 
nière à  satisfaire  tous  les  philosophes  V  QueU 
uns   s'imaginent   lavoir   prouvée,    parce 
r^'Us  y  croyoieiit;  mais  aucune  preuve  a-t-elle 
Eirouvé  grAce  aux  yeux  des  partisans  du  sysléms 
I  opposé?  Coridillac  combat  la  preuve  de  Des- 
I  urtes,  qui  la  croyoit  aussi  démonstrative  qu'un 
Ltiiéoréine  de  géométrie.  Hume  attaque  celle  de 
iXockc,  et  il  est  à  son  tour  combattu  par  Reid  , 
Iffuï  lui-raèroc,ne  sachant  sur  quoi  s'appuyer, 
Invoque  pour  dernière  ressource  le  sens  com- 
\mun,   et  abaisse  ainsi  l'orgueil  de  la  plùloso- 
'  pliic  jusqu'à  Interroger  les  scntîmeus  du^  vul- 
gaire, pour  s3%oir  si  elle  doit  croire  en  Dieu. 
CUrLe,  avec  sa  preuve  de  l'être  nécessaire,  a 
contre    lui   t'écolo  péripatéticienne;  et  Kant, 
eafiD,  qui  blâme  Locke  d'avoir  essayé  de  dé> 
nwDtrer  l'existence  de  Dieu,  et  combat  toutes 
t'-s  preuve»  qu'on  en  a  données,  qui  va  jusqu'à 
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affirmer  qu'on  ne  peut  démontrer  ni  la  ceriftr 
tude ,  ni  même  la  possibilité  de  cette  esbtencef . 
Kaût  qui  y  croit  cependiat^  et  veut  y  ùitÊh 
croire,  l'établit  sur  un  argument  û  foiUe^  que> 
Fathéisme  ne  hii  feroit  pas  l'honneur  de  le  té^ 
ftiter. 

El  le  critérium  de  la  philosopUe^  objet  des 
TCeux  et  des  efibrts  de  tous  les  philosophes;  ce 
signe  auqtMl  on  puisse  distinguer  l'erreur  de  la 
térité  ;  cette  première  vérité  qui  puisse  servir 
de  point  de  départ  pour  la  redierche  de  toutes 
les  autres  ;  ce  premier  &it  qm  puisse  légitime* 
ment  expliquer  tous  les  autuss  &its^  est-il. en-- 
core  trouvé?  L'un  plaee  ee  criierium  dans  l'ex- 
périence j  l'autre  dans  l'évidence  ;  celui-ci  dana 
la  raison  suffisante ,  llnstinct  et  Fhalntudef  ee- 
hii'U  dans  la  eonnoÎBsance  réfléchie  ou  intni- 
tîve:  lé  sens  molraly  le  sens  naturel,  le  sens 
commun ,  le  sens  interne 9  la  raison  naturelle^ 
la  soeîabilité ,  l'identité  y  le  principe  de  la  con* 
tradiction ,  etc.  etc.-,  ont  chacun  leurs  parti* 
tons.  La  maxime  pc^t  d'ej^t  sans  cauêe  pa- 
rott  évidente  à  quelques-uns;  Hume  n'y  voit 
qu'un  prestige  que  la  raison  dissipe ,  et  il  doute 
du  principe  même  de  la  causalité'.  Berkley 
élève  des  doutes  insolubles  sur  l'existence  *d» 
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)rpB,«t  ne  découvre  qu'un  songe,  de  vaines 
Apparences  dans  tout  ce  f|ue  nous   appelons 
Diitière,  monde,  univers.  L'un  Ôte  tout  carac- 
tère représuntatir à  nos  idées,  l'autre  tout  ca- 
racfèro  représentatif  à  nos  tentation».  Celui-ci 
ne  voit  dans  l'univers  tjue  de  l'intelligence  ;  ce- 
lui-là II 'y  voit  que  de  la  matière  :  un  pyrrhonien 
I  «ontéquent  n'y  verra  rien ,  et  nous  idtomberonft 
1  dans  la  question,  pou/yiwi  y  a-t-il  plutôt  quel- 
L  que  chose  que  rien?  et  même  sans  pouvoir  la 
I  mowtre. 

Mais  ce»  doctrines  sans  point  d'arrêt,  parce 

[qu'elles   sont  sans    point    de   départ,  tendent 

1<IV'I lu»- mêmes  et  toutes  seules  ù  une  exagération 

I  de  leur*  principes  que  les  auteurs  n'ont  pas 

prévue,  et  rjui  lioit  |>ar  corrompre  la  doctrine 

[  «t  ruiner  le  système ,  même  quand  il  ne  seroit 

{Ml  allaquc.  Ainsi  l'école  de  Bacon  e&t  poussée, 

aana  s'en  douter,  vers  l'empirisme  et  le  maté- 

L  lialûme,  tandûi  que  celles  de  Ucscartes  et  de 

IXiétbDÎs  iuclineut  k  l'idéalisme  ou  au  ratioua- 

iKsine)  ot  pcuUètre,   quoique   de  très-loin,  h 

I  l'illuminismc.  Kant,  qui  se  flatte,  avec  son  criti- 

]    cùm*  de  ia  raison  pure  et  ses  niétiiodes  trans- 

ocadanLalcs ,  d'avoir  écliappé  à  tous  lc«  excès, 

heurte  contre  tous  Ws  écu(.ils,  et  il  cstaccu»^ 
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d'être  à  la  fois  empiriste  et  idéaliste  ,  matéria* 
liste  et  ratiqnaliste ,  dogmatique  et  sceptique. 
La  vphilosopbie ,  décréditée  par  tant  dlnconais- 
tances  y  perd  peu  à  peu  dans  l'opinion  son  ac- 
ception primitive.  Elle  ne  signifie  plus  la  sagesse, 
et  la  science  des  choses  morales  et  générales , 
mais  toute  manière  généralisée  de  considéra: 
les  objets,  quels  qu'ik  soient.  Nous  avons  la 
philosophie  des  animaux  ou  la  philosophie  soo- 
logique ,  la  philosophie  des  plantes  ou  botani- 
que :  nous  pourrions  de  même  avoir  la  philo- 
sophie des  pienœs  et  des  métaux  ;  et  lorsqu'enfin 
on  cherche  à  cette  expression  un  sens  un  peu 
moins  matériel,  on  est  tout  étonné  de  voir 
qu'elle  ne  signifie ,  pour  le  plus  grand  nombre, 
que  l'art  de  se  passer  de  la  religion. 

Et  si  l'on  veut  se  convaincre  de  l'insuffisance 
de  tous  ces  systèmes,  il  s'agit  de  lire  le  chapi- 
tre vii^  du  vol.  1**  de  VHistoire  comparée^ 
et  l'on  y  verra  avec  étonnement  les  desiderata, 
ou  les  vides  qui  .restent  encore  à  combler  en 
phiIoso[^ie ,  après  trente  siècles  de  travaux  phi- 
losophiques ,  au  sujet  du  principe  des  connois* 
sances  humaines.  L'auteur  y  pose  dix-huit  pro- 
blèmes sans  y  comprendre  le  premier  de  tous^ 
qu^ est-ce  que  la  science  ?  sur  lequel  on  n'est 
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pas  eucore  d'accord.  Les  dix-huit  problèmes, 
dont  cbacun  remue  à  lui  seul  toutes  les  ques- 
tioRs  de  la  philosophie,  sont  développes  dans 
une  série  d'environ  cent  soixante  questions  aux- 
quelle»  on  pourroit  en  ajouter  tout  autant,  et 

■fii  même  résolues  d'une  manière  par  les  uns, 
B  »*a«ieut  bientôt  d'une  manltre  contraire  par 

fie»  autres,  a  Car  l'un  demande  que  l'on  prouve 
B  l'cxpécience  f  un  autre  que  l'on  prouve  Tévi- 
»deiice;ce  dernier  v«ut  même  qu'où  lui  dé- 
^  montre  la  possibihté  d'une  connoissance  quel- 
le cooque.  Chaque  fois  qu'un  philosophe  croit 
t  poser  une  base  plus  profonde  que  ses  prédé- 
^Ceseeurs,  il  survient  à  l'instant  même  un  pcn- 
pteur,  qui  creuse  encore  plus  avant,  et  place 
P  un  nouveau  doute  sur  cette  base.  » 
'  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  temps  moder- 
»,  Bacon,  au  seizième  siècle,  a  réformé  la  phi- 
opliie;  Descartes,  au  dix-septième,  a  reformé 
mrés  Bacon;  quelques  années  plus  tard,  Leib- 
■tzaréformé Descartes: l'Angleterre,  la  France, 
ffAllema^e,  ont  eu  chacune  leur  réformateur) 
tHotmé  lui-même  sur  quelques  points  par  ses 
daciple»;  Kant  enûn,  venu  le  dernier,  a  réformé 
ceux  qui  avoient  paru  avant  lui,  maîtres  et  dis* 
ciplc»;  et  ïoilà  qu'aujourd'hui  l'auteur  de  VHis- 
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toirÊotm^rJe  anaonoe  comme  ui^ente)  ootnin^ 
in^telife  une  autre  réforme  de  la  phikMopliie 
générale  on  de  la  métaphysique,  et  l'faorrS^ 
GOnfijsion  où  les  débats  sur  le  système  de  Kanl 
ont  plongé  la  philosophie  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  en  démon treroit  seule  la 
nécessité. 

Ainsi  VHistoire  comparée  des  eyetèmes  de 
philosophie  n'est  en  dernière  analyse  qu'une 
autre  histoire  des  variations  des  écoles  phi- 
losophicpieS)  qui  ne  laisse  pour  tout  résultat 
qu'un  découragement  absolu ,  un  dégoût  insur- 
montable de  toutes  recherches  philosophiques , 
et  l'impossibilité  démontrée  d'élever  désormais 
aucun  édifice,  que  dis -je?  de  hasarder  aucune 
construction  sur  ces  terres  sans  consistance, 
pour  me  servir  d'une  belle  expression  de  Bossuet, 
et  qui  ne  laissent  voir  partout  que  i^effroyor* 
blés  précipices.  Sur  quoi  donc  sont  d'accord  les 
philosophes?  sur  rien.  Quel  point  a-^t-on  mis 
hors  de  dispute?  ^el  établissement,  comme  dit 
Leibniz,  a-t^n  formé?  aucun.  Platon  et  Aris*^ 
tote  se  demandoient,  qu^est-ce  que  la  sâmce? 
qu* est-ce  que  connoitre  ?  et  nous ,  tant  de  siècles 
après  ces  pères  de  la  philosophie,  après  tant 
d'observations  et  d'expéiiences,  après  tant  de 
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et  do  (lispules ,  de  plùlosopliie  et  de 
lOpbes ,  nous  bi  tiers  des  progrès  de  la  ni- 
D  bumùne,  nou&denaaniloDS  encore,  qu'est-te 
V  la  science  ?  qu'est-ce  que  connoitre  ?  Et  l'on 
Ht  dire  de  nous  que  uoiu  clierclioii»  encore 
^science  et  la  nagesse,  que  le»  Grec»  cber- 

ient  il  y  a  tlcui  mille  ans. 

r  AusM ,  lorsque  l'auteur  de  V Histoire  compa- 

,  qui  a  étudii^  le  fort  et  le  foible  de  tous  les 

tèaws,  qui  ne  donne  pas  d'éloges  à  uu  pbilo- 

iphc  oa  à  vinc  opinion,  qu'il  ne  soit  aiissitût 

rc^  de  les  reprendre  tn  détail  ;  lonque ,  dis-)c, 

t  autour,  observateur  impartial  de  la  mobililû 

i  tous  les  sytitèmes,  de  l'incertitude  de  toutes 

■  opinions ,  de  i'iocobéreoce  de  toutes  les  doc- 
,  invoque  pour  dernier  moyen  de  salut,  et 
9  le  système  le  iieul  raisonnable,  le  mieux 

wti  A  le  plus  conséquent ,  la  philosophie  de 
férieace  (l),  j'ose  le  rappeler  et  rappeler 
I  In  bons  esprits  à  l'expérience  de  la  plti- 
.  Enfin ,  et  cette  preuve  auroit  pu  me 
user  d'en  donner  d'autres,  le  corjis  cliargé 

■  b  direction  et  de  la  surveillance  générale  de 
iction  \t\i\t\ïi\uc  1 1' V niversitè  de  France, 


(1}  Viiye»  le  dernier  chapitre  *ie  VJiùlaue  comparât. 
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dans  les  méthodes  d'enseignement  qu'elle  a  fires- 
crites  pour  chaque  degré  d'instruction ,  tf'est 
contentée ,  pour  la  philosophie ,  d'indiquer  aux. 
mattres  les  meilleurs  ouvrages  de  toutes  les;éGo>, 
les  indifféremment,  les  traités  de  Bacon  comma 
ceux  de  Descartes,  de  Locke  comme  de  Ma-k 
lebranche,  de  Condillac  comme  de  Lôbnix, 
parce  qu'elle  a  jugé  avec  raison  qu'il  n'y  avoît 
aujourd'hui  en  France  ni  même  en  Europe, 
aucun  système  de  pbilosopliie  qui  fût  assez  uni- 
versellement accrédité ,  pour  être  adopté  dans 
l'enseignement 'public  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre. C'est  encore  ce  qui  fait  que  l'Histoire  de  la 
philosophie  forme  aujourd'hui  un  cours  spécial 
et  même  une  partie  intéressante  de  l'instruction 
philosophique,  parce  que  cette  histoire,  conuue 
celle  des  Etats  populaires ,  n'est  qu'une  histoire 
de  guerres  et  de  révolutions;  et  s'il  n'y  avoit 
jamais  eu  qu'une  philosophie  dans  le  monde, 
nous  pourrions  avoir  les  vies  des  philosophes, 
mais  nous  n'aurions  pas  d'histoire  de  la  phi* 
losophie. 

Et  non-seulement  il  n'y  a  jamais  eu  de  sys- 
tème de  philosophie  qui  ait  pu  réunir  tous  les 
esprits  dans  une  doctrine  commune;  mais  il 
Q^est   pas  même  possible  qu'avec  la  manière 
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f  pliilokoplter  suivie  jusipi'à  présent,  il  y  en 
I  jamais  aucun. 

[Les  Wmmes  nalurellement  indépendans  les 
I  des  autres  se  gouvernent  dans  leurs  actions 
r  leur  V'olonté,  dans  leurs  [lensêcs  par  leur 
,  et  la  raison  humaine  ne  peul  céder  qu'à 
titorité  de  l'évidence  ,ouà  l'évidence  de  fau- 
te. Or,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  notre  philo- 
ihîe  ni  autorité  ni  évidence. 
■Vious  avons  certainement  des  idées  ot  des  sen- 
Eons;  n'importe  d'où  viennent  nos  idées,  on 
\  que  deviennent  nos  sensations.  Sur  les  sen- 
■ioDs,  il  y  a ,  moyennant  certaines  conditions, 
nence,  sinon  absolue  et  univei'selle,  du  moins 
iitnune  et  suffisante.  S'il  étoït  possible  de 
Eer  un  même  discours  à  un  million  de  per- 
Bi  Ji  la  fois.  Ou  do  placer  devant  elles  le 
c  modèle  de  dessin,  un  million  de  pei'son- 
I  ferolL  chacune  une  copie  semblable  du  dis- 
un  dessin  semblable  du  modèle.  Les 
uosoplies  qui  ont  voulu  nier  la  réalité  des 
I  extérieurs  ont  eiagérë  au-delà  de  toute 
ure  la  diversité  et  l'iDcertitude  de  nos  sen- 
ioo».  Tous  Ira  hommes  sains  de  corps  et  d'e»- 
ïît  re^Yent,  à  de  très-petites  différences  près, 
les   mêmes  impressions  des   objets  eitérieun.; 
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c'est  même  sur  cette  idehtitë  de  sensations  et 

É 

d'impressions  que  sont  fondées,  et  la  certitude 
des  sciences  physiques ,  et  métnt  toute  FéoonQ- 
•mie  de  la  vie  et  de  la  société. 

Mais  lorsque  nous  voulons  passer  de  h  aphénp 
des  sensations  k  celle  des  idées,  que  nos  idées 
ne  soient  que  des  sensations  transfiirmàn^  ou 
^u'^dles  soient  des  idées  générales ,  essentidlea  et 
à  priori,  il  n'y  a  plus  à  oette  élévation  d*évideiioe 
eommune,  ni  relative,  ni  absolue,  parée  ^e, 
danê  crt  espace  sans  boraea  du  monde  dea  in- 
telligences, les  esprits,  suivant  leur  portée,  ou 
•même  leur  caractère,  s'élèvent  plus  ou  moiiis 
haut,  et  que,  dans  la  région  intelleotiiellê  comme 
dans  celle  de  l'air,  il  y  a  des  aigles  et  dSiumUes 
passereaux ,  et  une  infinité  de  degrés  diSérens 
entre  les  deux  extrêmes.  Cette  identité  dans  nos 
sensations,  malgré  la  prodigieuse  diversité  de 
nos  esprits,  est  même  une  preuve  que  notre  ame 
n'est  pas  notre  organisation ,  et  que  *no9  idées 
viennent  d'ailleurs  que  des  sens.  Les  fiaiits,  les 
faits  extérieurs  sont  donc,  ou  peuvent  être,  au 
moyen  de  certaines  conditions,  évidens  pour 
tous  les  esprits ,  tandis  que  les  systèmes  des  phi- 
losophes qui  prétendent  nous  instruire  de  faits 
intellectiieb  et  purement  intérieurs ^  évidens. 
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i  les  fout, 
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U  Toii  veul ,  pour  ceux  ^ui  le»  Tout ,  n«  le  sont 
iamaU  |>ourc<Uxqiii  los  reçoiveat.  Platon,  De^ 
l^rtes  et  Leiliniz  Irouvoient  corlainement  évi- 
ntcs  leun  idées  iiinëes,  leur  évidenca,  lettr 
K)it  sufGstDte  j  si  Bacon,  Locke  ou  Kant  le» 
nt  trouvées  de  la  même  évidence,  doim 
ODS  pas  deux  systèmes  opposer  de  philo- 
hie,  et  il  dc  E>'ei>t  âe\c  dîHerentcs  opinions 
LMljet  du  même  sysléiue,  ou  diverses  sectes 
I  U  même  école,  que  parce  (|iTe  cliaq\ie 
rit,  nÛTant  sa  force,  sa  pénétration,  ou  le 
lactcrc  de  ses  procédés,  a  pria  ou  laissa  du 
ne  qu'il  SToit  emiirassé  ce  qui  lui  a  paru 
Luilt  ou  incertaio. 
•  «  En  vaÏD,  vous  dira  vûtre  élève,  vous  pré- 
Lleodez  m  expliquer,  en  quelque  sorte,  mon 
Lpropre  esprit,  en  me  dcvoloppaut  les  coins 
•  lecoins  du  vôtre ,  et  vous  croyez ,  avec 
■.Totre  idéologie,  di^rouler  sous  mes  yeux  ce  lî- 
I  mmjtAérwax/êrm^  de  sept  sceaux  ;  en  vain 
i>  vont  me  dite*  :  Vous  coramencen  par  l'ana- 
n  Ijrset  et  vous  vous  élevez  de  vos  sensations  et 
b  de  l'expérience  des  faits  aux  idées  abstraites; 
B  vous  associez  les  idées,  vous  les  datiez ,  tous 
u  les  liez,  vous  les  généralisez,  et  vous  avez  de« 
ft  idées  (fireetes  et  rédéclnes,  ailéquntcs  et  ina- 
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}»  déquates,  des  connoîmnces  intuitives,  des 
»  perceptions  médiates  et  immédiates  y  le  sens 
}i>  moral,  l'instinct  et  la  conscience  de  tout  cela.  » 
L'élève  vous  répondra  :  «  Je  commence,  moi, 
j>  par  la  synthèse,  et  les  idées  générâJeëWà  pré- 

9  sentent  plus  naturellement  à  mon  esprit  que 
»  vos  idées  généralisées;  mes  pensées,  quand 
D»  j'en  ai  d'heureuses ,  naissent  dans  mon  esprit 
»  je  ne  sais  comment,  et  sans  que  je  les  attendo 
»  ou  même  sans  que  je  lés  oherche;  eUes  se 
»  suivent  et  s'enchatnent  l'une  i  l'autre ,  sans 
D  que  je  m'occupe  de  les  Her  ou  de  les  associer: 
j>  que  si',  trop  pressées  de  parottre,  elles  ne  se 
D  rangent  pas  dans  leur  ordre  naturel,  ou  ne  ae 
»  montrent  pas  revêtues  de  l'expression  conve- 
»  nable,  le  jugement  et  le  goût,  dont  je  ne  suis 
D  pas  plus  le  malhre  que  de  mes  idées ,  mettent 
»  chacune  à  sa  place ,  ou  lui  donnent  son  ex- 
»  pression  propre;  et  toute  cette  dissection  de 
»  l'intelligence,  cette  décomposition  de  l'esprit, 

10  qui  n'a  jamais  servi  au  génie  dans  ses  compo- 
y^  sitions,  et  n'a  inspiré  ni  un  discours  éloquent, 
»  ni  une  belle  œuvre  poétique ,  ne  sert  pour  un 
»  esprit  médiocre  que  comme  des  étiquettes 
J>  sur  des  cases  vides.  » 

Mais  cette  idéologie,  dont  on  est  si  fort  oc- 
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cupé>  est-elle,  je  ne  dis  pas  iitïlo  aux  pro- 
grès de  l'esprit  ou  de  la  science,  mais  peut- 
dle  lUÛniQ  être  l'olijet  d'une  élaàe  raisonna- 
ble, et  bim  partie  de  l'cnsei^nemeut  plttloso- 
pliitpie? 

IVous  rlterciions  le  priiicipu  de  nos  connois- 
unces  dans  tins  idées  et  dans  nos  sensations; 
mauces idées  et  ces  scusation^i  sont  nous-mêmes 
i|ui  pensons  et  qui  sentons.  ?tnus  jugrons  donc 
de  no»  idées  et  de  nos  sensations  avec  nos  idées 
et  wxt  sensalioDS,  et  nous  n'avons  pour  aper- 
cevoir, diilinf'ucr  et  classer  les  diverses  opéra- 
tions de  notre  esprit  sur  les  idées  et  les  sen- 
■ations,  que  notre  amc,  notre  esprit  qui  les 
re^ït,  oit  plutôt  qui  est  lui-même  les  unes 
et  les  sutres;  mais  notre  esprit  n'est  qu'un  in- 
strument qui  nous  a  été  donné  pour  eonnottre  ■ 
ce  qui  at  liors  de  nous,  et  lorsque  nous  l'cm- 
nloTons  à  s'éludriT  lui-nn^me,  nous  le  taisons 
servir  tout  à  la  fois,  et  d'instrument  pour  opé- 
rer, et  de  matière  même  de  notre  opération  ; 
hbenr  ingrat,  et  sans  résultat  possible,  qui  n'est 
sutre  chose  que  frapper  sur  le  marteau,  et  qoi 
reuemble  lout-ii-fait  à  l'occupation  d'un  arti- 
san qui,  pour  Inut  ouvmge,  et  dépourvu  d<i 
toute  matière ,  s-f  liorneroit  à  exnniincr,  comp-  ■ 
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ter  y  disposer  kes  oulils  j  et  passeroit  sou  teinp» 
k  les  polir. 

Au  lieu  d'attacher  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  de  nos  connoissances  k  quelque  point 
fixe  placé  hors  de  l'homme ,  cet  anneau  nous  le 
tenons  d'une  main,  et  nous  étendons  la  chaîne 
de  l'autre ,  et  nous  croyons  la  suivre  lorsqu'elle 
nous  suit.  Nous  prenons  en  nous-mêmes  le 
point  d'appui  sur  lequel  nous  voulons  nous  eski 
lever;  en  un  mot ,  nous  nous  pensons  ,nous* 
mêmes,  ce  qui  nous  met  dans  la  poâtion  d'un 
homme  qui  voudroit  se  peser  lui-mên;ie  sans 
balance  et  sans  contre -poids.  Jouets  de  noa 
propres  illusions,  nous  nous  interrogeons  no}ia- 
piémes,  et  nous  prenons  V^cho  de  notre  pro- 
pre voix  pour  la  réponse  de  la  vérité  :  jelerépète^ 
notre  esprit  n'est  qu'un  moyen  de,  connpt- 
tre,  un  instrument  pour  opérer  hors  de  nous. 
Aeligion,  morale,  politique,  littérature ,  scien- 
ces, arts,  la  société,  l'univers,  tout  est  k  sa 
disposition  :  ce  sont  de  riches  et  d'inépuisa- 
bles matériaux  qui  attendent  que  la  pensée  de 
l'homme  les  mette  en  œuvre;  c'est  là,  c'est  au 
dehors  qu'il  faut  diriger  nos  recherches,  et  la 
connoissance  de  nous-mêmes  n'est  que  la  con- 
noissance  de  nos  rapports  avec  les  êtres  sem^ 
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,  et  de  nos  devoirs  envers  eux.  Selon 
b  caractère  de  notre  esprit,  nous  penserons  le 
mple  ou  le  composé,  le  général  ou  le  parti- 
lilicr;  nous  nous  placerons  d'abord  ù  la  hau- 
r  de»  princîiies,  et  nous  y  verrons,  comme 
pns  leur  germe,  toules  les  conséquences,  ou 
)  nous  arrêterons  aux  diîtails  ,  et  nous  vou- 
ions quelquefois  y  retenir  les  autres,  et  ne 
.  leur  permettre  de  voir  au-delà  :  nous  se- 
,  en  un  mot,  arcliitectes  ou  mac^-ons;  mais 
k  objets  se  présfnteront  d'eux-mêmes  à  notre 
Icntioa,  à  notre  réDexion,  îi  nos  méditations, 
s  que  nous  ayous  eu  besoin  de  réfléchir  sur 
B  nSflexion,  ou  de  méditer  sur  nos  médita- 
is; et  si  l'on  peut  comparer  à  quelque  chose 
;  incomparable  instrument  de  nos  connois- 
,  nos  idées  sortiront  de  notre  esprit  frap- 
(  à  ton  coin,  comme  les  monnoies  sortent 
leur  empreinte  de  dessous   le  balancier. 
Mprit  même  sera  fécondé  par  cet  exercice  lé- 
e  de  ses  forces  :  ainù  un  instrument,  manié 
■  un   ouvrier  adroit,   devient,   par  l'usage, 
s  propre  à  l'objet  auquel  il  est  employé.  Mais 
inouft  nous  obstinoii»  à  creuser  no»  idées  pour 
V  cbenjber  nos  idées,  à  vouloir  connoEtre  notre 
reprit  au  Geu  de  dit  rt'licr  h  coniiollre  avec  noire 
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esprit  et  par  notre  esprit,  ne  risquons -nous  pds 
dé  faire  comme  ces  insensés  du  mont  Albos^ 
qui,  les  journées  entières,  les  yeux  fixés  sur 
leur  nombril ,  prenoient  pour  la  lumière  incréée 
des  éblouissemens  de  Tue  que  leur  câusoit  cette 
situation?  L'esprit  s'épuise ,  se  dessèche,  se  con- 
sume dans  cette  stérile  contemplation  de  luir 
même;  triste  jouissance  d'un  esprit  timide  que 
je  n'oseroxs  appeler  étude ,  et  qui  le  rend  inha- 
bile à  se  porter  au  dehors,  et  infécond  à  pro- 
duire. «  On  ne  peut  s  empêcher  de  rire  un  peu, 
D  dit  M.  Duguald-SleMftirt ,  dans  ses  Essais  de 
»  philosophie,  quand  on  voit  que,  dans  le  choix 
»  d'une  dénomination  nouvelle  pour  cette  fafan- 
»  che  de  nos  études  (la  science  de  Pesprit  fau- 
»  main  ) ,  Fétymologie  de  celle  qu'on  a  hante- 
»  ment  préférée  (idéologie),  semble  emporter 
y^  la  vérité  d'une  hypotlièse ,  complètement  dé- 
»  truite  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  de  la- 
»  quelle  il  est  démontré  qu'elle  a  été  la  mère 
»  Seconde  de  la  moitié  des  absurdités  de  la  mé- 
»  taphysique  ancienne  et  moderne,  y^ 

Non*seulement  la  philosophie  manque  d'évi- 
dence pour  convaincre  les  esprits,  mais  les  phi- 
losophes manquent  bien  plus  d'autorité  pour 
les  soumettre.  Si  l'homme  me  parle  au  noiti  de 
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t  Uiviuiic ,  vL  que  je  doic  qii'ull»  a  dû  donner 
ft  lois  i  la  fiociolé  pour  on  IraD&ineltre  ta  con- 
loisMiMic  9k  riioninie,  je  sufpends  mon  jiif^ 
,  «t  j'cxainiue  »■  lus  caractères  mtrinsècjui» 
Il  extérieurs  de  celte  révélation  prétendue  sout 
^  (piA  je  doivv  en  croire  ie»  dof^nies  ou  en 
nvre  le»  prccejites,  parce  que  ma  raÎMin  ne 
iil  «'cmpéclier  de  ruconooltre,  dans  l'inteUi- 
:  suprême,  le  jiouvotr  el  le»  moyens  d'é- 
1  raison  particulière,  et  de  diriger  ibM 


»  à  riiomme  me  parle  en  son  nom,  s'il 

iknt  inipotier  à  niou  esprit  ses  propres  perisét-s, 

I  suis  «n  droit  de  hii  demander  quelle  e»t  son 

^lorité  sur  moi ,  et  d'où  il  tient  sa  misbion.  De 

I  f^àiie,  dira-l-on;  mais  tout  cbef  de  secte  ^ 

mut   fondatuitr   de  nouvelle  doctrine,  est   un 

nnie  de  géuic  pour  ses  partisans;  mais  oha- 

iin  peut  à  volonté  a'atlrdtuer  du  jjéuie^  rpais 

rulc  tnaDicrc  inu5it4:e,  cxtrnord inaire,  quelque- 

■ùexlnvajjante,  deconsidcntr  les  objets,  a  passé 

uvcDt  pour  du  génie  aux  yeux  de  cvrtaius 

piita.  «  Voulcz-A'ous ,  dit  réneloii ,  que  je  croi^ 

p  quelque  {irQjxisitiun   en  matière  de   pllîk)so> 

^ pitié, laiKSons  «  part  l»,  grands  noms;  vcuons 

|aux  prcuM-'s,  duunez-moi  dna  id<ics  claires,  et 
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»  noa  des  citations  d'auteurs  qui  ont  pu  se 
»  tromper.  »  Et  en  effet,  s'il  ne  &lloit  que40* 
noms  j  quelles  autorité  ne  devroit  pas  avoir  sur 
les  esprits  l'opinion  philosophique  que  dous 
voyons  en  Dieu  des  idées  générales,  défendues 
par  Platon,  saint  Augustin,  Descartes,  Male^ 
branche,  Bossuet,  Fénelon,  Leibniz!  et  jamws 
cependant  opinion  fut^e  plus  universellement 
décréditée,  et  l'objet  de  plus  de  contradic- 
tions (i)?  Et  quelle  autorité  encore  ^pouvons* 
nous  trouver  dans  les  philosophes,  lorsque  noMS 
les  voyons  tous,  même  les  plus  célèbces,  occu- 
pés à  se  combattre  réciproquement,  et  quePla* 
ton  lui-même,  que  l'antiquité  appeb.le.^/oKM/io 
Platon  s  a  été  traité  de  rêveur ,  et  presque  d'ex- 
travagant ,  dans  des  ouvrages  couronnés,  jpar  nos 
sociétés  littéraires  (a)?       . 

Il  faut  le  dire ,  l'esprit  de  tout  homme ,  natu- 

(i)  On  connott  ce  vers  sur  le  P.  Malebranche: 

«  Lai  qui  voit  tout  en  Diea  ii*y  toîI  pu  qu'il  «it  Sm.  » 

Je  suis  fâche  de  le  retrouver  dans  le  Cours  dé  Uué^ 
rature  de  M.  de  La  Harpe ,  qui  n'auroit  dû  considérer 
les  ëcrits  de  ce  profond  philosophe  que  sous  le  rapport 
du  style. 

(a)  VoyeE  les  ExxpporU  du  physique  et  du  moral  de 
l'homw^  par  M.  Cabanis. 
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KllemeDl  iiidépeDdunt   de  toute  autorité  bu- 
laine  n'obéil  jamab  qu'à  lui-même,  lor»inênie 
i  reçoit  »a  direction  d'un  aulre.  Que  co  soit 
«Il  ou  De»carlc»,  Leibniz  ou  Locke,   qui 
s  proposer  ses  opinions ,  je  n'en  reçois 
tnaift  que  ce  que  je  comprends  ou  ce  que.  je 
loi»  comprendre.  Je  ne  puis  même  adhérer  à 
,  pesséus  qu'autant  que  je  les  retrouve  dans 
ion  e»firil,  ou  plutôt  qu'elles  soûl  len  miennes; 
B  |e  ne  puis  obéir  à  un  autre  homme,  ou 
3  à  Dieu,  qu'autant  qu'il  nie  fait  vouloir 
e  ;  et  nous   sommes  tous  comme  les 
laasj  toujours  prctA  h  obéir,   pourvu  qu'on 
i  leur  commande  que  ce  qu'îb  veulent  iaire. 
uiiiqucmeul  cette  disposition  naturelle, 
i\oloiit«ire,  nécessaire  de  l'esprit  liumain,  qui 
igeodrc  Cette  diversité  d'opinions,  cette  mul- 
jlltudc  de  sectes  qui  pullulent  au  sein  de  touto 
l^lonae  pbilosoptiitiuc ,  politique  et  religieuse  y 
etto  même  indépendance,  l'esprit  la  }iorte  par- 
ti ,  «t  nous  n'admirons  les  beautés  oratoirei» 
1  poétiques  des  ouvrages  d'un  Bossuct  ou  d'uu 
ttroeiUti,  qu'autant  que   nous  retrouvons  en.  ' 
put^mémei»  les  sentiinensqii'ilsont  si  bien  en- 
,  o\t  plutôt  parce  qu'ils  ont  eipriiiié  nu^ 
olimcn». 
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Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire^  il  n'y  a 
pas  un  disciple  édaicé  des  homm^,  vaèmelm 
plus  célèbres ,  qui  adopte  en  tout'  lea  opinioiis 
de  son  maître  :  on  iost  lockiste  avec  Looke,  car- 
faésien  ou  leibnizien  avec  Descartes  ou  Leibiua; 
mais  on  n'est  pas  lockiste  comme  Locke ,  oa 
n'est  pas  cartésien  ou  Leibnizien  comme  Leîb* 
niz  ou  Oescartes.  Fénelon  étoit  un  admirateur 
et  un  disciple  de  Descartes,  et  il  dit  lui  «^  même 
d  qu'il  y  a  dans  ce  philosophe  des  choses  qui 
»  lui  paroiflsent  peu  dignes  de  lui.  »  Chacun  en 
dit  autant  :  celui-ci  rejette  un  principe,  celui- 
là  une  conséquence^  et  quelquefois  il  ne  reste 
d'un  système  que  le  nom  de  son  auteuf .  Cha- 
cun ,  en  un  mot,  se  fait  son  système  particulier 
de  philosophie  dans  le  système  général  >qu^  a 
embrassé  ;  et  quels  que  soient  1- autwité  d'un  sys* 
tème  et  le  nombre  de  ses  partisans,  les  esprils 
forts  ne  s'y  rallient  qu'à  condition  de  marcher 
sous  leurs  propres  enseignes  :  l'éducation  n'y 
change  rien.  Aristote,  à  l'école  deSocrate,  au- 
roit  été  Aristote ,  comme  Leibniz ,  après  Bacon 
et  Descartes,  a  été  Leibniz. 

IVIais,  enûn*,  quels  ont  été  les  résultats  de 
cette  philosophie  tant  vantée  sur  la  stabilité  et 
la  force  des  sociétés  qui  Font  cultivée?  car  c'est 
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Bir|ue[ncnt  dans  leur  npport  à  la  société  ffôM 
ut  considérer  i'homme  et  ses  opînioas;  »t  l« 
i  critérium  de  toutes  les  doctrines  est  l'éUit 
I  Ia  socûJlc  où  elles  sont  professées. 
bOn  peut  lemaitpiei-  d'abord  que  les  peii|tli.<» 
I  plu»  forts  par  lenrs  lois  ou  par  leurs  mœurs, 
•  Juifs,  les  premiers  Jtomains,  les  Spartiates, 
eoauureat  pas  la  philosophie  ou  la  mépri* 
L  •èmit.  Les  sectes  pliilosopliiques  ne  se  roontrÀ- 
nl  chexies  Juifs  qim  vers  la  lîii  de  leur  répu- 
EHbrfiiP,  vl  en  précipitèrent  la  décadence  :  telles 
I  ces  plantes  parasites  tjui  croissent  »m-  las 
un  en  mines  et  en  bâtent  la  de«itrtiotio».  L:i 
bnlosophie  d'Ëpiciirc ,  rpie  Fabricins ,  dis  tes 
i  temps  de  la  n^pubBque,  souliaitoit  à 
ennemis;  giUn  Tesprit  «;l  lu  creur  des  Ro* 
lia»,  oomniu  l'observe  Montesquieu,  et  fil  i 
I  pliti'  de  tnsi  qrue  touh  ««f  «Dnefaoi^'^* 


-  Cbex  les  Grecs ,  l«s  disputes  pbUwOptiiqucs, 
jont^es  aux  disseneious  polîlirpies.  ne  iïrént 
ns  à  la  fois  de  cette  nation  d'atfilètfiS  (|u\in 
uplo  de  riiéteucs  et  de  so)^iste«.  Ils  n'eurent 
1  il  oppofer  *iix  armes  des  Romains,  et  011- 
Mîe»  da  l'hisloire,  méprisés  de  leur«  vainquciim, 
ils  ne  leur  wrviront  plus  que   de  personnages 
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iicUcUlnpour  lêun  comédies,  de  paraûteBpoar 
leurs  UUéSy  ou  de  pédagogues  pour  leurs  en-, 
fcns. 

La  philosophie  n'a  prodmt ,  en  Angleterre , 
aucun  résultat,  ni  bon  ni  mauvais,  pour  la  so- 
ciété.Mos.  écrivains  du  dix-huitième  ûècle  ontcru 
faire  honneur  au  peuple  anglais  en  Rappelant  un 
peuple  philosophe.  Un  peuple  philosof^  aer 
roit  un  peuple  de  chercheurs^  et  un  peuple ^  soim 
peinç  de  })étir,  <loit  savoir  et  non  pas  cbeacber. 
Au  fond»  les  Anglais  sont,  même  dans  le  seM 
que  nos  écrivains  donnoient  à  cette  eapreasion , 
le  0(1  wis  pliilosophe  des  peufdes,  perce  qu'ils 
sont  le; plus  commerçant ,  et  qu'une  nàtîoo mer- 
cantile ne  s'échaùfib:  guère  sur  dei»  questions 
philosophiques,  et  n'a  pas  à  redouter  les  abus 
ou  les  excès  de  l'esprit.  Les  Anglais  ont  donc 
cultivé  la  philosophie  \  mais  sans  chaleur  et  sens 
enthousiasme,  a  L'école  anglaise,  dit  l'auteur. 
D  de  V Histoire  comparée,  a,  en  général,  un 
D  caractère  pacifique  et  réservé^,  quelquefisis 
3»  même  trop  aride  et  trop  inanimé.  D  Et  .c'est, 
en  général,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  le  caractère  du  péripatéticisme  dont  Baoon 
a  été  le  restaurateur  en  Angleterre ,  et  l'eJSbt 
qu'il  produit  ^r.  les  esprits.  Le  nord,  de  l'Aile- 


Bïf  "EX  vUtvosoêdafr    ^ 

inagne,  dèj»  blessé  à  mort  par  la  plùlosophié 

hiën  Frédéric ,  n'a  pu  résister  à  la  secousse  vio- 

L  'lente  que  la  pliilosophïe  de  Kaiit  a  donnée  aux 

Mpnis.  Il  ne  faut  pas  croire  que ,  dans  des  Etats 

L'fctbli'ment  constilué»,   ta    jiarlie  lettrée   de  la 

I  tetion,  celle  4|uî  indue  le  plus  puissamment  sur 

IVe»pnt  public,  et  par  l'instruction  qu'elle  ré- 

I  lyand  au  moyen  de  ses  discours  ou  de  ses  ccrïts, 

i  par  l'éducation  qu'elle  donne  à  la  jeunesse  de 

iules  les  classfs,  puisse  impunément,  et  sans 

kn^rr  ponr  la  société,  se  passionner  pour  des 

txîomes  tels  que  cciin-ci  :  Chaque  objet  est  soù- 

lut  at/x  conditions  nécessaires  de  l'unité  sy ri- 

^ue,  des  éU-mens  variés  de  l'intention  dans 

^expérience  possible dans  la  connoissance  ; 

Jfoèjet  est  distingué  â  la  fois  de  la  renrésen- 
lition  représentée  et  du  représentant  re- 
,  et  mille  autres  principes  aussi  inin- 
belligibles,  au  point  d'en  faire  l'objet  d'une 
ritable  idoUtric ,  et  bientôt  le  »iij^  des  dispu- 
s  les  plus  animées.  Les  gens  instruits,  ou  plu- 
lAt  les  gens  qui  lisent,  eus  dont  se  compose  le 
ubUc,  part<igrnt  cet  enf^ouement  et  prennent 
KirlîdsDs  ces  querelles.  Insensiblement  les  est- 
iriUM  placent  dans  un  monde  imaginaire, qui 
Tae.  et  \x»  dégoûte  du  monde  des  réalilcï. 
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La  religion ,  h  patrie  y  les  devoirs ,  les  affectîona, 
ne  sont  plus  <^e  des  objets  secondaires  jxnir 
des  hommes  «  qui  se  croient  ûiie  sorte  d'êtres 
j>  privilé{;iés  entre  les  philosophes  de  toua  les 
»  siècles,  et 'qui  traitent  surtout  avec  un  pro- 
y>  fond  dédain  la  philosophie  populaire  du  sens 
D  commun,»  d'autant  plus  oi^eilleux  de  leur 
esprit,  que,  ne  se  comprenant  pas  entre  eux, 
chacun  se  croit  un  esprit  supérieur  â  celui  des 
autres,  et  que,  s^imàginant  posséder  exclusive- 
nient  la  vérité,  ils  regardent  toàtea  ka  choses 
humaines  (celles  du  moins  qui  ne  sont  paa  à 
leur  portée)  comme  des  objets  indignes  de  l'atr- 
tention  du  sage.  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'ac- 
corder trop  d'influence  à  des  abstractions'  :  ce 
qu'on  croit  avec  une  raison  suiBsanter  d»  croire , 
soit  que  cette  raison  se  trouve  dans  l'évidence, 
soit  qu'elle  se  ti'ouve  dans  l'autorité,  produit 
le  zèle  et  quelquefois  l'entliousiasme;  inaia  ce 
qu'on  croit  sans  raison  légitime  est  la  véri- 
table source  du  fanatisme.  La  triste  influence 
de  ces  illusions  a  s'est  étendue  en  Allemagne 
y>  sur  la  morale 9  la  politique  9  la  jurisprudence., 
D  la  littérature  elle-même,  et  les  choses  de 
D  goût  y))  et  tout  s'en  est  ressenti,  même  les 
gouvernemens.  Cet  état  est  poiu*  un  peu[Je  le 
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icv  lie  lu  caducité.  Il  iic  peul  plus  ni  h?  goi»< 
truur  ai  «e  dcl'i'ndre ,  et  ron  me  diapeuset  laii» 
F  doute,  d'en  fuurnir  les  preuves. 

.  La  France;....  luiis  j'allois   oublier  que  c'ei>t 
IUJourd'Iiui  un  article  de  ibi  -,!  et  qu'il  l'aut  »i^er 
noiu  on  «igiioit  \sidi5lc /hrmuia ire,  que  les  pbi- 
«pUes  du  dix-buitiéme  siècle  n'ont  coiitiibué 
^Bucnne  manière  à  nos  malbeuis.  J*y  sousciis 
entiers;  et  je  croirai,  si  l'on  veut,  que  l'JS'/ïcj'- 
fopûdU  n'est  [las  plus  coupable  de  nos  dôsor- 
s  que  le  Magasin  des  En/ans.  Ainsi,  il  c&l 
DU  que  cbt:z  le  peuple  le  plus  spirituel, 
\  celui  qui  attacbe  le  plus  de  prix  aux  produc 
I  tic  l'esprit,  des  vcrivaiat  qui  en  avoient 
B,  et  dont  quelques-uns  étoient  liistin- 
f  Jes  plus  rnrrs  laleus ,  ont  [lU,  pendaol 
ki'Ans,  vouer  au  mùpiis  et  à  la  baine 
[  tautcft  les  institjitionii,  toutes  les  croyances  po- 
étiques et  religieuses,  employer  à  la  fuis  la  dé- 
I  (flBtoaUoil  et  le  sarcasme,  1  ëruditîoa  et  le  rai- 
I  ^QDomeot,  pourrendre  odieusi^ouriilicuicsles 
■  (Aboses  et  les  personnes  qui,  jusque-là,  avoient 
I  4lé  un  objet  de  respect  et  de  cousidéralion ,  et 
r  qui  repu»oit  le^mtence  politique  de  la  na- 
tion, sans  que  ces^iivains,  objet  de  l'adniira- 
LioR  ou  plutôt  de  rdoUtiic  de  leur  siècle,  aient 
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pu  être  légitimement  accusés  seulement  d'avoir 
liâté  Tépouvantable  révolution  qui,  à  la  fin  de 
cette  époque,  et  du  vivant  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  a  détruit,  et  les  institutions,  et  les 
croyances,  et  les^ choses,  et  les  personnes.  En 
vérité,  on  n'écriroit  pas  plus  innocemment  pour 
un  peuple  qui  ne  sauroit  pas  lire.  Je  ne  sais  ce- 
pendant si  cette  opinion  charitable  ne  porte  pas 
un  peu  trop  atteinte  et  à  l'influence  qu'on  a  de 
tout  temps,  et  plus  que  jamais  dans  ce  même 
siècle,  attribuée  à  la  pliilosophie  et  aux  lettres, 
et  plus  encore  à  la  réputation  d'actiyilé,  d'es- 
prit et  d'ardeur  pour  nnstruction  dont  jouis- 
soit  à  bon  droit  la  nation  française.  Quoi  qu'il 
en  dût  arriver,  j'aurois  mieux  aimé,  pour  l'hon- 
neur de  la  philosophie,  et  même  de  la  natioQ, 
les  faire  toutes  deux  un  peu  plus  coupables , 
qu'avouer  ainsi  la  nullité  de  l'une,  la  légèreté, 
rirréflexion ,  et  presque  la  stupidité  de  l'autre  ; 
et  cette  manière  de  les  justifier  ressemble  un 
peu  trop  à  celle  dont  on  fait  quelquefois  usage 
devant  les  tribunaux ,  lorsque ,  pour  sauver  un 
accusé ,  on  le  fait  passer  pour  imbéciUe. 

Mais  enfin  la  philosophie  sera-t-elle  toujours 
un  sujet  de  scandale  et  un  signe  de  contradic- 
tion! Faudra-l-il  que  son  étemdle  inconsis* 
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puce  et  »«»  intei'niinal)lc&  diviïîoti»  [iiïtitieiit  la 

l^foikt  que  les  gens  ilu  moti«]e,  et  même  les 

iavan»,  ont  contju  de  toute  lioctrine  pliilofiO- 

l>i(piG,  et  le  nom  ilc  pliilosoplic,  jadU  si  vë- 

léré,  ne  lera-l-U  plus  ((«'un  objet  de  haine  pour 

I  uos  ou  de  mépris  pour  les  autres?  La  rai- 

hamaioe  ne    pourra-t'clle    jamais  jeter 

hncre  dans  cet  océan  d'incertitudes,  et  a-t-elte 

pé  irrévocablement    condamnée,    comme   les 

linaîdes  de  la  làble,  à  recommencer  sans  cesse 

B  bbcur  <{ui  ne  Unit  jamais?  Gardons-nous  de 

i  laisser  aller  à  une  pensée  si  pusillanime. 

bnt  de  grands  liummes,  <|ui,  de  siècle  en 

de,  ODt  fait  de  la  vcrité  leur  étude  la  plus 

hnilue,  ne  se  sont  pas  sans  doute  accordés  à 

luivre  un  objet  f[ui  leur  fût  impossible 

odlre;  et  les  bons  esprits  doivent  être  plus 

hpp^  de  la  constance  de  leurs  recherches  que 

oiumgés  par  l'inutUlté  de  leurs  elTorts.  Peut- 

e  même  cette  sagesse  ou  cette  science  ne  s'est- 

Ic  puqu'ici  dérobée  à  nos  regards  que  parce 

pio  nous  l'avons  cherchéG  hors  de  ses  voies  et 

a  de»  lieux  écartés,  tandis  que,  pour  se  servir 

e M»  propres  paroles,  elle  se  tient  sur  ies  Heur 

levés,  te  long  des  chemins,  et  aux  portes  de 

r  viitn.  En  seroit'il  donc  de  la  plnlosopliia 
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oonmie  des  arU,  de»  manières,  de  la  Jitlérar 
.ture,  où  ce. qui  est  aisé,  simple  dt  naturd,  est 
toujours  ce  qu'on  oLUeut  le  plus  tard ,  et  aou* 
vent  après  de  longues  aberrations? 

Mais  c'est  assez  parler  de  rincertitude  et  des 
contradictions  des  divers  syslèmea.  de  phikh- 
Sophie;  essayons  maintenant  s'il  né.  aeccat  pas 
possible  de  trouver,  dans  des  faits  publics,  un 
fondement  aux  doctrines  philosophiques ,  plus 
solide  que  celui  qu'on  a  cherché  julqu'ici  dans 
<ies  opinions  personnelles.  C'est  sur  cette  penaée 
que  i'ose  appeler  l'attention  des  bons  cspnta. 
Je  viens  les  cpnsulter  sur  mes  propres  idées, 
bien  plus  que  les  leur  proposer  :  car,  knrs.mime 
qu'un  écrivain  pourroit  porter  jusqu'à  l'évideace 
la  démonstration  de  ses  opinions,. il  n'y  auroit 
que  l'approbation  générale  qui  pût  leur  donner 
l'autorité.  La  philosophie,  considérée  en  géné- 
ral, est  la  science  de  Dieu,  de  l'homme  et  de 
la  société. 

Cette  définition  de  la  philosophie  embrasse 
même  toutes  les  sciences ,  puisque  les  sciences 
théologiques  se  rapportent  a  Dieu,  les  sciences 
physiques  à  l'homme ,  les  sciences  mondes  et 
politiques  à  la  société. 
.    Cette  définition  de  la  philosophie  s'accorde 
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la  maxiroe  ccKl*ra  d'Arislole  et  <te  son 
0  :  «  (]u'U  n'y  a  de  science  (jue  pour  le» 
iboses  absolues  et  iiécehsairG!)  ;  s  de  suigidari 
,  (  dari  acicntiain,  )>uiâquc  io»  cliuscs  «iniple- 
jpnt aliliM  T  *^(  K  pl"t  IbilcraUcu  les  choses  sii- 
-fiae»,  sont  iiti  objet  de  ion noissauce  plutôt 
t  de  science  proprcuifint  dite, 

vcEU  de  tous  les  ph'dosupiies ,  ou  pluliM  le 
«r  i>eaoin  de  la  |ihîlo60|thie,  est  de  trou- 
;  uno  base  cerl^tinr  uux  vonnoissanccs  hu- 
une  vérité  première  dft  laquelle  on 
î  lé^timcment  déduire  toutes  les  vérités 
Niaente^,  un  point  iîxe  atiquol  on  puisse 
icher  te  preR)i<n'  anneau  de  la  chaîne  de  la 
ttce,  un  criierium  entin  qui  puisse  servir  à 
ngucr  la  vérité  de  l'erreur  ;  et  c'est  à  la  dé- 
niiiation  de  celte  base,  de  cette  vérité  pre* 
,  de  ce  pdint  lixe,  de  ce  critérium,  que 
bninicnce  la  divergence  de  tons  les  systèmes. 
«  Les  philosophes,  dit  [Histoire  comparée, 
Fydenttndent  une  chose  qui  seroit  sans  doute 
I  bien  arable  et  bien  commode  dans  l'usage, 
|lorM(n^k  veulent  trouver  un  critérium  tolle- 
bment  prompt,  tellement  simple,  qu'il  puisse, 
I  au  premier  coup-d'teil,  faire  distinguer  la  vé- 
I  rite  de  l'ciTcur,  servir  de  cachet  sensible, 
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»  universel  aux  counoîssances  lëgîtiine»,  el  dis- 
y>  penser  ainsi  de  tout  examen;  mais  ils  deman- 
D  dent  une  chose  tout-à*{ait  impossible,  et  lin- 
»  utilité  des  tentatives  qui  ont  étë  faitea  tlam 
i>  tous  les  temps  pJor  Tobtenir  suffirait  pcmr 
»  en  démontrer  l'iinpossibilité.  La  destinée  de 
»  notre  raison  seroit  trop  brillante  et  trop  beo- 
j>  reuse,  s'il  existoit  pour  la  vérité  detf  carae* 
»  tères  si  apparens  qu^  pussent  être  reconnus 
»  du  premier  coup-d'œil;  il  n'est  rien  qui  puisse 
»  l'affranchir  du  devoir  d'une  réflezkm  patiente 
»  et  méthodique.  » 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  hommes  aitat 
cherchéà  s'affranchir  du  depoir  d'une  riflêmi&n 
patiente  et  méthodique  dans  la  poursnite  de 
Qe  critérium j  puisqu'il  y  a  trois  mille  ans  qu'ils 
y  réfléchissent  avec  une  patience  qu6<rien  n'a 
pu  rebuter,  et  qu'ils  ont,  de  siècle  en  aièale, 
imaginé  de  nouvelles  méthodes  d'investigation. 
L'inutilité  des  tentatives  faites  jusqu'à  présent 
prouve  bien  moins  l'impossibilité  de  réussir, 
c|ue  la  constance  des  recherches  et  les  talens  de 
ceux  qui  s'y  sont  livrés  ne  prouvent  qu'il  existe 
un  objet  à  cet  effort  opiniâtre  de  l'esprit  humain , 
et  qu'il  ne  doit  pas  désespérer  de  l'atteindre. 
Enfin ,  l'homme  n'a  aucune  raison  de  penser  que 
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M  nison  ne  M)il  pas  appelée  à  une  tlestinée  fieu- 
reuJie  et  briilantei  et  il  n'y  a  rien  dans  la  phîlo- 
ppbic,  dans  la  morale,  même  dans  l'Iiistoire 
s  l'iaprit  humain,  qui  puisse  nous  autoriser  à 
trner  ainsi  la  fortune  do  noire  raison. 
i«Ue  base,  cette  vérité  primitive,  et;  point 
ce  principe,  on  un  mot,  ne  peut  être 
,  liiit  qu'il  iaut  ailmcttie  comme  certain 
r  pouvoir  aller  eu  avant  avec  sûreté  et  sëcu- 
|t^  dans  la  route  do  lit  vcrilù.  «  Les  lait«  pri- 
tib,  «lit  M.  AncilloQ,  ou  les  premières 
kCOotlilîons  de  ia  pensée ,  sont  la  base  <\\à  doit  ' 

kx  r^dilice  du  nos  connoissaoces....  On 
idoiË  piloter  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  fond 
ide.  Mais  le»  philosophes ,  dit  l'auteur  que 
MalKmveuL  cité,  ont  commencé  par  admet- 
Itrc, comme  un  fait  primitif,  l'expérience  des 
Lphénotncnc»  iutclloctuel» ,  et  il»  ont  dit  :  Le 
t  lie  la  scivDCC  de  l'homme  est  renfermé 
lut  cDlier  dans  le  phénomène  de  la  oon- 
câence;  »  c'est-à-dire  qu'ils  ont  cherché  ce 
kl  fuimilif  dans  notre  esprit,  dans  notreamn 
i  opérations  purement  intcllcclucUes  :  il» 
nLclisrcbédaus  l'homme  intérieur,  au  lieu  de 
î  chercher  dan»  l'homme  extérieur.  Ainsi  les 
ratioaaU*tes  ont  cru  le  trouver  dau»  l'évidence. 
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la  raison  suffisante ^  la  raison  pure,  la  con- 
science,  l^ intuition,  la  connaissance  réfléchie, 
le  sens  moral,  le  sens  commun,  etc.,  etc.  Us 
ont  donc  posé  on  fait  purement  intëiiear  el  iti- 
tellectuel,  dont  chacun  est  juge  et  dont  pèk«^ 
sonne  n'est  témoin;  fiiit  ausû  obscur  qiitt  nos 
esprits  sont  impénétrables,  aussi  varié  qu'ils 
50nt  différens  ;  &it  sur  lequel  il  est  à  peine  pos* 
«ible  Ji  deux  hommes  de  sWcorder  pleinedieut 
et  entièrement;  fait  par  conséquent  insufiSsant 
•pour  fonder  une  certitude  générale  et  uiâver- 
sellement  convenue,  et  qui  même,  fût^l  évident 
pour. chacun,  ne  pourroit  encore  avoir  d^uto- 
rite  sur  tous,  parce  que  Févideqce  sennt  indi- 
viduelle ,  et  que  l'àutorite  doit  être  pohlîqiie  ; 
et  dé  là,  uniquement,  sont  venus  et  |es  sys- 
tèmes, e6  les  incertitudes ,  et  les  dispHtesL 
-  Ceux-là  même,  comme  lé»  philosophes  em- 
piriques, qui  cherchent  ce  fait  primitif  dans  i^os 
sensations,  et  dans  l'expérience  des  bnpresi&ons 
que  les  objets  extérieurs  font  sur  nos  otganes , 
semblent  le  placer  dans  un  fait  extérieûr-S  mais 
ils  n'en  sont  pas  plus  avancés;  car,  outre  que 
d'autres  philosophes  nient  ou  l'identité  ou  même 
la  réalité  de  nos  sensations,  il  reste  toujours  à 
expliquer  comment  une  sensation  matérielle 
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lul  devenir  une  notion  întollecluelle,  et  pav 

tel  procédé  de  l'esprit  des  ini  preuionit  reçues 

Au  dehors  par  les  organc^s  de  nos  buus  sont  titins- 

Yfitriaécs  en  idées  ;  et  pai-  (x>as^(|ueDt  ils  relora- 

|Ut  daOtt  les  faits  intellectuels  et  tout  indîvi- 

,  dont  nouii  avons  fait,  voir  l'insutBsance  «t 

îODf  et  ne  font  ainsi  qu'ajouter  à  Lu  dllfi-. 

ilté  d'expliquor  Tidée  et  même  la  senKation, 

I  JitBctdté  d'expliquer  la  trau^rormatiou  de  la 

tatiot)  ttti  idée. 

^il  s'a^roit  donc  de  trouver  un  fait)  un  fait 

!  et  cxlcrieur,  un  fait  aI)6olutneiit  pri~ 

(eLàpriori,  pour  parler  avec  l'écoW > abso- 

ucnl  ({énériil,  absolument  évident,  absplu- 

Knt  perpétuai  dans  ses  eHiits^  ua  fait  comniua 

f  niâroe  usuel,  qui  pût  servir  du  base  à  uQ* 

I  ^nnouMuces ,  du  principes  à  uos  raisOQuemtin», 

\~àc  poial  fixe  de  départ,  de  critérium  enfui  du 

|f  |ft  vérité. 

Ce  Ëiit  existe  pour  les  sciences  pliysiques ,  ^ 
■iqkécuUtiTcs  ou  pratique».  Ainsi  Ira  unes-partent 
t  fait  r-xtérieur,  primitif,  général,  évident, 
UHiel,  qite  ia  ligne  droite  est  la  plus  courte 
entre  deux  points  donnds,  du  n]ouvcn>eBt  en 
lîf{iic  droile,  ou  de  la  tulidauce  de»  iluides  À 
M  mettre  en  équilibre,  etc.,  etc.  Lis  ;iutre». 
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oomme  la  zoologie ^  la  botanique,  la  minera- 
logie  y  ont  pour  fait  primitif,  les  corps  mêmes 
soumis  à  leurs  observations,  plantes,  métaux, 
animaux,  dont  les  propriétés  sont  Fobjet  de 
leurs  recherches  ;  et  c'est  uniquement  à  FaTan- 
tage  qu'ont  toutes  ces  sciences  de  commencer 
par  quelque  chose  d'évident,  d'extérieur,  et 
d'universellement  convenu,  qu'elles  doivent  la 
certitude  de  leurs  démonstrations,  l'autorité 
de  leur  enseignement,  et  Içs  progrès  de  leurs 
découvertes. 

-  Ce  fait,  pour  les  sciences  morales,  doit  être 
non-seulement  extérieur,  et  par  conséquent 
sensible;  mais  il  doit  encore  être  moral  ou  pris 
dans  l'ordre  des  choses  morale,  puisque  doit 
servir  de  base  à  la  science  des  êtrrâ  moraux, 
et  de  leurs  rapports  à  la  science  de  Dieu,  de 
l'homme  et  de  la  société. 

Ce  fait,  nous  en  avons  vu  la  raison,  ne  peut 

,  se  trouver  dans  l'homme  intérieur,  je  veux  dire, 

dans   l'individualité   morale   ou   physique   de 

l'homme;  il  faut  donc  le  chercher  dans  l'homme 

extérieur  ou  social ,  c'estè-dire ,  dans  la  sodété. 

Ce  fait  est ,  ou  me  parott  être  le  don  primi- 
tif et  nécessaire  du  langage  fait  au  genre  hu- 
main ;  question  fondamentale  de  toutes  les  ques- 


D&  u\  riiii.o.si>f>iir.. 
tion*  morales,  disoillauLiiur  dt:  ce  ■liKours( 
a  Qt  <]u'oti  peut  cDni|>arer  à  ceii  postes  imjKir'  1 
»  Uu5  que  deux  armées  se  dbputetit  avec  opi- 
.  .*  niitrutt:,  et  dont  la  possession  décide  du  suc* 
1 1»  ce*  d'une  campagne.  » 

Ëxaminons-eu  tous  les  caractères,  pour  poii- 
jvoir  en  indiquer  toutes  les  conséquences. 

Ce  iàit  est  pris  dans  rboninu:  social  ou  la 
fcictË,    puisque    la   parole   n'a  été   dontiûn  à| 
l'homme  que  pour  ta  société,  et  qu'elle  n'est  1 
nécessaire  qu'à  l'bommc  vivant  en  société. 
Ce  lait  est  à  la  fois  moral  et  pliysique,  iiit^ 
r^pour  et  extérieur,   puisque  la  parole  cstj'ux 
K^^preiBiOD  de  l'homme  moral,  et  de  ce  qu'il  v  a   i 
!  pliu  intérieur  dans  l'honinic,  et  qu'elle  i 
ilte  de  l'action  des  organes  de  l'homme  exl<>* 
lineur  et  physique. 

Ce  tait  est  absolument  primitif  et  à  prwri, 
Lfnitsqu'oa   ne  sauroit  remonter   jilus  haut,  et   | 
qu'il   a   commencé    avec    rtiomnic.   et  avec   lu 
•ciété. 

Ce  fait  est  absolument  {général  ut  |Krpéluel,n 
'ipuMu'on   le  retrouva  partout  où  il   y  a  dcus 

créatures  humaines,  et  qu'il  ne  peut  finir  quavec  | 
I  le  geore  humain. 

[i^  Ditcoun  pTclinunjirc  ilc  In  irçii/afn'u  primifii'i 


I 
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.  Ce  fait  est  absolument  commun  et .  méoie 
/  usuel,  puisque  absolument  tous  les  hommes  li- 

/  bres  de  corps  et  d'esprit  en  offirent  encore  la 

preuve ,  les  plus  ignorans  des  hommes^  oomme 
les  plus  habiles,  et  les  peuples  les  plus  abrutis 
comme  les  plus  civilisés. 

*  Ce  &it,  sur  lequel  il  ne  s'étoit  pas  élevé  àb 
contestation ,  et  qu'aujourd^hui  il  faut  défisndre 
avant  d'avoir  songé  à  l'établir,  peut,  je  crois,  de- 
venir absolument  évident ,  et  être  rigoureuse* 
ment  démontré  par  l'impossibilité  physique  et 
morale  que  l'homme  ait  pu  inventer  Pègres- 
sion  de  ses  idées  avant  d'avoir  aucuM  idée  d» 
leur  expression,  et  encore  par  des  considéra- 
tions prises  dans  la  nature  même  du  langage 
et  des  idées  de  l'homme ,  du  temps  et  des  mo- 
des de  son  action ,  des  rapports  des  personnes 
dans  la  société,  de  la  correspondance  de  ses 
organes  avec  les  opérations  de  son  intelli- 
gence ^  etc.,  etc. 

En  exigeant  la  démonstration  de  ce  (ait  pri- 
mitif, je  vais  plus  loin  que  plusieurs  philoso- 
phes même  de  notre  temps,  qui,  forcés  d%d- 
mettre  des  vérités  primitives  et  immédiates, 
des  vérités  de  (ait,  où  l'on  puisse  légitimement 
placer  le  principe  de  nos  connoissances  ^  veu- 
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Bt  que  ces  ïéHtés  n'aient  aucun  besoin  d« 

noDStration ,  et  tju'etles  éclairent  tes  esprit» 

toniéfitatenicnt  et  par  eUe^-mémes. 

-  Si,  dxns  Iva  sciences  pli  YMcfues,  on  admet  det 

■potbôcs  souvent  gratuites,  sauf  »  examiner 

■■  elles  satisTout  h  toutes  le»  conditions  du  pro- 

Ume  «ju'on  s'est  proposiî,  on  ne  peut,  avec 

e,  refuser  d'admettre  sous  la  même  condi- 

b»  (Ibos  la  scicoco  morale,  au  moins  commo 

!  hypothèse ,  un  fait  dont  on  peut ,  ce  m» 

dounw  la  démonstraiion ,  et  auquel, 

l|tténie  avaui  toute  dénionstrution  de»  faits  usuels 

lanalf^uc»,  drs  opinions  rcs[ieclal)les  ou  des 

idttctions  plausibles  donnent  tous  les  caractèret 

B  la  probabilité. 

'  ^ije  premier  de  ces  faits,  et  assurément  le  plus 

1  et  le  plus  populaire,  est  qu'an  lionunc  na 

I  s'il  n'a  pas  entendu   pnrler,  et  qult 

I  que  les  lanf^e»  qu'il  a  apprises  h  ptr- 

;  que  le  mutisme  ne  vient  que  de  surdité, 

MÛt  que  riiommc,  par  un  vîcc  de  l'organe  do 

[Touïe,  ne  puisse  pas  entendre  la  parole  de  se» 

Piemblable»,  ou  qu'il  n'ait  pu  l'oitendrc  par  la 

I  fautu  tlo  circoustaDCCs  qui   rauroienl  '\&o\é  de 

toute  socîétc;  et  «pion  uc  trouve  ni  dan»  l'Iiis- 

loire,  ni  dans  la  Uadition  ,  li  trace  d'aucun  bit 
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^i  démekite  la  nécettité  de  la  traDunisisîon  auc- 
cewive  du  langage.  Pascal  auroit  inventé  la  géo- 
métrie, un  autre  homme  de  génie  pourroit  in- 
venter la  musique  ou  la  poésie  :  dea  homoics 
industrieux  inventent  tous  les  jours  dans  .les 
arts;  mais  il  faut,  pour  inventer,  même  dans  les 
arts,  avoir  appris  à  parler,  parce  que  la  parole, 
qui  nous  scit  à  nous-mêmes  pour  connottre  nos 
propres  pensées,  est  le  moyen  et-l'instnimeut 
de  toutes  les  inventions  (i  ).  ^ 

Le  second  fait  est  que  toutes  les  recherclies 
archéologiques,  et  surtout  les  pku  récentes, 
montrent  des  rapports  étonnans  entre  le  plus 
grand  nombre  des  langues,  et  même  entre  les 
langues  des  peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres  par  les  lieux  ou  par  les  temps ,  et  peuvent 
ainsi  Intimement  nous  conduire  à  supposer 
Texistence  d'une  langue  primitive,  qid  n'est 
peut-être  plus  connue,  mais  qui  aura  été  la 
tige ,  et  en  quelque  sorte  le  moule  de  toutes  les 
langues  actuellement  existantes  (a). 

(i)  On  ne  voit  pas  que  les  sourds-muets  aient  rien 
inventé  dans  les  arts. 

(s)  M.  Schlegel,  dans  les  Recherches  sur  la  langue 
et  la  philosophie  des  Indiens,  n*est.pas  éloigné  de  croirp 
à  ime  langue- mère.  Le  tiaducteur  remarque  que  son 
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La  différence  qu'on  remarque  entre  les  ntot«    i 
[ui  expriment  le  même  objet,  dans  les  diverses 
Mlmgucs,'  n'est  point  une  raboa  de  rejetci-  la  siip- 
rjKwilion  d'une  langue  primitive;  car,  outre  qu'il 
f  a  beaucoup  de  ces  mots'  auxquels  un  examen 
kpprofondi  assigne   une  raciue   commune,    le 
oiile  du  langage  une  fois  donné ,'  toutes  les  af- 
Hrtious,  tous  les  hasanis,  les  accidens  du  climat, 
f  vices  accidentels  et  ensuite  héréditaires  des 
Vtrgancs,  la  diversité  des  occupations  ou  des  évè- 
)ieflicn8,yont ,  pour  ainsi  dire,  jeté  des  «onsquî 
iont  i}c\eDus  des  expressions  pour  des  homme» 
i  afoient  déjà  un  laugaye  formé,  elquicon- 
bobioictit  le  rapport  de  la  paAle  à  la  pensée; 
bàr  un  son  n'a  pu  devenir  expression  et  parole 
que  chen  des  hommes  qiii  avolent  déjà  un  lan- 
gage irliciité,  et  qui  connoissoîent  l'usage  de 


chf|ittre  Itir  VOrigiti-e  des  laitgae»  nt  »ingtil jurement 
olMCur.  En  elTcl,  L-e  «avant  croit  cjiie  la  Uii^ie  a  i\i 
ptu'failr  dè&  Ici  pTcmicrs  momens,  et  il  u'c«e  pa»  (otil- 
k-Uit  reTuMîr  à  l'homoie  de  l'avoir  inventée.  Ces  deux 
opinion*  »e  <.-ontredi»eDt:  et  m  la  langue  a  i\i  d'abord 
parfaite ,  l'homme  l'a  reçue  k\  ne  l'a  pai  inventée ,  à 
mtnnxjae  l'homme  ne  fAt  lui-même  parfait  Ahi  ce  pie- 
niCT  moment  de  son  exigence:  rr  que  les  partisans  d« 
langage  iatreoii:  ie  gatdeiuieitl  bien  d'itdiurllce. 


QSr  D£  LA   PUIIX)SOPHIK. 

la  parole ,  comme  un  morceau  de  métal  ne  de- 
vient monnoie  et  signe  d'échange  que. chez  des 
peuples  qui  pratiquent  le  commerce'  et  qui  gqd- 
noissent  les  échanges.  En  vain  quelques  savaas, 
qui  craignent  de  trop  refuser  à  l'uomme ,  ou  d« 
trop  accorder  à  Dieu^  veulent  qu'il  ait  donne 
à  l'homme I  non  le  langage,  mais  la  faculté  à$ 
l'inventer;  l'homme,  doué  primitivement  de  la 
connoissancc  du  langage,  a  reçu  la  faculté  de 
l'enseigner  et  de  l'apprendre,  et  non  celle  de 
l'inventer,  puisque  cette  faculté  d'invention  se- 
roit  en  contradiction  formelle  avec  les  lois  de  sa 
constitution  native  et  les  procédés  do  son  intelli- 
gence, et  qu'il  Dc  peut  pas  plus  inventer  Tart  de 
I)arler  que  l'art  de  penser.  Cette  opinion  de  l'in- 
vention du  langage  ne  {>eut  pas  même  être  soute- 
nue par  ceux  qui  admettent  l'existence  de  Dieu, 
sans  les  faire  tomber  en  contradiction  avec  leurs 
propres  principes.  En  effet,  ils  pensent. en  même 
temps  qu'il  a  fallu  des  myriades,  de  siècles  pour 
inventer  une  langue  complète;  car  toutes  les 
langues  le  sont,  et  expriment  suffisamment  les 
idées  des  peuples  qui  les  parlent.  Or,  comment 
admettre  l'existence  d'un  être  souverainement 
bon  et  puissant,  et  supposer  que,  pendant  des 
milliers  d'années,  il  ait  laissé  des  créatures- in- 
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I  trlHgentfS  sans  inlcUif;eiicf ,  el  ilati!.  rétat  là 
fihis  iu)»^rable  qu'on  puisse  imagiuer,aii-dc&sou5 
tic»  nnîmaux  tiunt  elles  n'avoîent  pns  l'insliiiit  j 
BU-dc«soiis  <\e  Mionitnedont  elles  u'avoicnt  [ins 
la  raUKio,  puisque  cette  liimièrp,  faute  de  sort 
êspreiaîon  nécessaire,  ne  pouvoit  ni  les  éclairer^ 
ni  »c  manifester  au  dehors?  Un  peuple  qui  S 
pnc  langue  articulée ,  quelque  simple  qri'ellij 
fû\t,  a  en  lui-même  le  moyen  et  l'instrument 
^  toute  invention  et  même  de  toute  |>Grfei>* 
bon;  et,  fût -il  dans  l'igtiorauce  U  flus  absolut! 
de  tou>  les  autres  art»,  il  possède  le  premier  de 
hnu,  l'art  par  «ccllence,  celui  de  la  parole. 
Vais  des  peuples  sans  langage ,  s'il  pouvoîL  en 
exister  de  tels,  ne  formeroient  pas  une  suciété| 
ic  beroient  pas  un  peuple,  n'apparticndroient« 
lucuoe  classe  d'êtres ,  et  seroient  liors  de  toute 
nalur«,  parce  qu'ils  ne  seroiniit  ut  dan»  la  oa- 
liire  de  l'homme,  ni  dans  celle  de  la  société; 
Aiusi,  puisqu'on  ne  peut  refuser  à  Dieu,  loi-*- 
nii'on  croit  iV  50D  existence,  le  pouvoir  de  créer  ' 
Ffaommc  parlant  aussi  facilement  qu'avec  la  ' 
seule  faculté  d'inventer  la  parole,  supposition 
pour  Mippoftition,  il  faut,  ce  me  semble,  prc^ 
rer  colle  qui  dispense  de  recourir  à  une  inoonsc- 
^enoe  si  manifeste,  et  il  n'est  pas,  je  pense. 
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absolument  nécessaire,  en  philosophie,  d'expli- 
quer tout  par  Thomme ,  et  même  ce  qu'on  ne 
peut  ei^pliquer  que  par  Dieu. 

Enfin ,  le  fait  du  don  primitif  du  langage  a 
été  admis  ou  soupçonné  par  de  bons  esprits  (i), 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  cette  vérité  est 
à  la  portée  de  la  société ,  et  qu'elle  y  sera  tôt  ou 
tard  publiquement  reconnue  (a). 

(i)yojez  Beauzée  dans  V Encyclopédie ^  Hugh  Bltir 
et  Ch.  BoDDet ,  qui  disent  qu*on  n*a  fait  jusqu'ici  que 
balbutier  sur  TorigiDe  du  langage. 

(a)  L'auteur  de  VHisloire  comparée,  dam  une  note 
sur  ce  même  sujet,  annonce,  comme  une  pKUve  de  la 
possibilité  de  rinvcntion  du  langage,  qu'un  enfant  à 
qui  sa  mère  apprend  à  parler-,  invente  sa  langue  avec 
elle;  pas  plus,  ce  me  semble,  qu'il  n'invente  U  géo* 
mëtrie  avec  son  maître,  ou  le  tableau  qu'il  copie.  Il 
avance  encore  que  Thomme  a  pu  inventer  la  parole 
comme  il  a  inventé  tous  les  autres  arts.  Mais  si  parlât 
est  un  art  pour  Thomme,  parler  est  un  besoin  de  la 
société,  comme  pour  Thomme  le  besoin  de  manger  et 
de  dormir,  et  Thomme  n'inventp  pas  plus  lesbesoins.de 
la  société  que  les  siens  propres.  Enfin,  il  dit,  pag.  4cs, 
vol.  m  :  a  S'il  n'existoit  pas  certaines  vérités  également 
D  reconnueê  par  tous  les  hommes,  et  reconnues  d'eux 
»  êcuis  le  secoure  de  la  démonstration j  qui  composent , 
y>  pour  ainsi  dire,  un  sens  commun  universel,  il  seroit 
»  impossible  qu'il  se  fût  établi  entre  les  hommes  des 
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_.  Ainù,  les  nominaux,  à  qui  l'aiiticime  ricolij 

nit»e&  docUiur»  lo»  (iliu  célèbres ,  avanooieut  oi 

iriiicifie   que,  pour  les  n/iose.i    universelles  * 

e  la  tcienca  est-dans  les  mots;  ainsi,  Hob- 

&  ne  voyoit  Uo   vérit»  ou  «le  tausseté  qun 

ns  FappUcatlon  dfs  tertttes,  et  faisoit  d^|>eii- 

e  PéfiJence  du  concours  de  nos  conception» 

vr  les  mots  qui  l'expriment.  Ainsi,'  Lcibtiiz 

ppcUc  les  langues  le  miroir  de  ^entendement; 

ioDdiUac  lui  -  ménie  dît  que  nous  ne  pensons 

H-'otw;  des  mots  ;  J.-J,  Itousoeau  reconnolt 


immuaicttiom  r&iprot^uei,  qu'on  eiU  nur'mt  inali- 

tué  UM  langage  ;  car  on  Tie  peut  pan'ertir  à  t'enttndre , 

non  fie  ronflent  de  quelque  cjwse.  It  aeroiC  inijinaUiir 

parier,  êi  on  ne  cnnnoiatoit  pas  au  moins  *a  propre 

94ée;  il  étroit  impotailile  d'être  corr^rix  en  parlant, 

imm  oonnoiatance  semblable  ne  te  rvtrtaivoit  dan* 

'fmprU  de»  autre*,  n  Si  l'auteur  vent  bien  m^îler 

paua^  de  son  propre  ouvrage,  il  trouvera  cUin-- 

■Dlcxpot^orinipoeaibililédcrinvention  du  langngv, 

Ia  TtiaemXé  de  la  parole  pour  inventer  la  parole.  S'il 

lit  irca  aujourd'hui,  comaïc  dans  le  dis-scptiL-rm- 

de,  de  proposer  aux  savans  des  problèmes  de  plii- 

Opbic,  comme  nn  en  prnposoit  alors  de  géométrie, 

ipntirmil,   m  Mipprimant  les  donnée»,  demander 

natat,  en  xuppount  l'Iuveutton  arbitraire  du  lan- 

jr,  iitt  trouve  dan<i  In  hn^ues  \in  pns*è  et  na/iiiiir^ 
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que,  lorsque  V imagination  9* arrête ^  V esprit  ne 
marche  qu^à  Vaide  du  discours  ;  ce  qui  veut 
dire  que,  lorsque  nous  ne  pensons  pas  par  ima- 
ges aux  choses  sensibles ,  nous  ne  pensons  qu'à 
l'aide  des  expressions  qui  revêtent  les  idées  in- 
tellectuelles. M.  Duguald-Stewart,  célèbre  pro- 
fesseur à  l'école  de  philosophie  d'Edimbourg, 
dit  :  (c  Pour  penser ,  les  genres,  les  universaui^ 
»  les  mots,  sont  indispensables;  )>  et  aillisuts  : 
à  11  est  impossible  sans  langage  de  s'obcuper 
)D  d'ol^ets  et  d'évènemcns  qui  n'ont  pirnit  frappé 
^  les  sens.  »  Bossuct ,  dans  son  traité  de  la  Cou-' 
noissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  s'approche 
au  plus  près  de  cette  vérité,  lorsque àTance  que 
ii  nous  ne  pensons  jamais,  ou  presque  jamais  à 
»  quelque  objet  que  ce  soit,  que  le  nom  dont 
D  nous  l'appelons  ne  nous  revienne  3  ce  qui  mar- 
3)  que,  a)oùte-t-il ,  la  liaison  des  choses  qui  frap- 
»  pent  nos  sens ,  tels  que  sont  les  noms ,  avec  nos 
»  opérations  intellectuelles.  7)  Enfin,  sans  par^ 
1er  d'écrivains  plus  récens,  généralement  tous 
les  philosophes  qui  ont  déduit  nos  conuoissan- 
ces  de  la  génération,  de  la  liaison  ^  de  la  com- 
binaison ,  de  l'association  des  idées ,  ne  peuvent 
sans  inconséquence  ne  pas  adopter  le  même 
sentiment,   parce  que  les  idées,  j'entends  les 
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e  choses  intcllectuellt.'s  et  morales  qui  ne 
t  se  peindre  à  l'esprit  sons  tles  image», 
De  MUroient  s'engendrer  dans  notre  esprit,  se 
lier,  se  comtiiner,  s'associer  enfin  rpi'â  l'aide  et 
par  Pinlermédiairo  de  leurs  expressions.  Mai», 
dès  qu'on  recoiinoît  la  nécesâiLc  de  la  simulta- 
nëité  do  la  parole  et  de  la  pensée,  il  faut,  ad- 
,  ou  (pie  les  idces  morales  ont  été  pri- 
tivetueut  données  à  l'iiommo  avec  la  parolo 
i  k»  exprime.  Ou  supposer  quv  les  idées  et 
t  conuoissances  morales  ont  été,  dans  leuc 
nW,  arbitraires  et  d'invention  Immoiiie 
mmc  le  lan(;age,  et  c'est  à  cette  extrémité 
î  quelques  pliilosoplies ,  Hobbrs  entr'autre», 
été  conduits.  A  présent  que  nous  avons 
le«  caractères  du  fait  primitif  de  l:i 
jismistion  du  langage,  et  les  moliis  qui  lo 
mdt-nl  probable,  indépcudammciiL  dcii  rai- 
i  qui  peuvent  en  prouver  la  certitude,  au- 
)  à  la  regarder,  au  moins  liypotliélique- 
,  comme  un  principe,  nous  allons  en 
V  les  conséquences,  et  en  considérant  la  ' 
iùlusoiiliie  toute  entière  comme  un  grand  pro- 
tSy  )Uj;er  k'ïl  remplit  toutes  lus  conditions. 
Dieu,  l'homme,  la  société,  sont,  comme 
pus  l'avons  dit,  rnl)jct  de  la  philosophie. 
7 
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Examinont  donc  si  le  fait  supposé  du  don  pri- 
mitif du  laugajj^e  donne  une  raison  suffUantÊ 
dea  questions  élevées  en  philosophie  ^  sor  Dieu , 
sur  l'homme  et  sur  la  société. 

1  *  S^  a  été  nécessaires  à  prendre  cette  exprès* 
sion  dans  le  sens  rigoureux  et  métaphysique , 
que  Fhomme ,  quelle  que  soit  l'épOque  de  l'on* 
gine  de  l'espèce  humaine,  ait  reçu  le  langage 
en  même  temps  que  l'existence  ;  sll,  est  impos- 
sible qu'il  se  soit  élevé  de  lui-mâme  et  avec  les 
facultés  que  nous  lui  connoissons,  jusqu'à  cette 
étonnante  propriété  de  sa  nature ,  il  a  donc 
existé  de  toute  nécessité,  antérieurement  à  l'es- 
pèce humaine ,  unt^  cause  première  ^  ce  mer- 
veilleux effst,  un  être  supérieur  è  l'homme  en 
intelligence,  supérieur  a  tout  ce  que  noos 
pouvons  connottre  ou  même  imaginer,  de  qui 
lliomme  a  positivement  reçu  le  don  de  la  pen- 
sée y  le  don  de  la  parole ,  et  qui  a  formé  l'inex- 
plicable noeud  de  la  parole  et  de  la  pensée ,  de 
l'esprit  et  des  organes  dans  cet  accord  ri  intime 
et  si  prompt  qui,  mêlant,  sans  les  confiMidlre, 
des  fecultés  si  opposées,  met  la  parole  dans 
l'esprit,  et  l'esprit  sur  les  lèvres.  Cette  création 
de  l'homme  moral,  par  une  cause  supérieure  à 
l'homme ,  dont  rien  ne  peut  nous  donner  Pidée 
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OU  nous  aider  k  concevoir  les  iuoyt;ii& ,  iti  déiiuU.  i 

.   rigoureusement   du   fait   primiltl'  de  la  Lrati»T>  ] 
«aiiïioD  du  langage;  et,  cotnnis  je  cioi»,  avec  [ 
uoe  aotiùro  certitude,  que  rtioiliiiie  <^ue  j'cu- 
Jcnd»  |>arier  a  reçu  primîlivviueut  la  parole  d'up   | 
.élre  supérieur  ù  lui  en  itge  et  en  conuai&sance, 

.Je  croî»,  avec  la  même  certitude,  (|ue  le  ^qoiv  l 
JiumatD,  <)ui  partout  parle  un  langa^^e  ardculû ,  a  J 

f  reçu  pfimitivemeiit  te  lao^a^e  «l'un  être  antÂ'  J 

^  rtcur  à  l'e)«[»èc.!  Iiuniaine  ctsupéneiuà  i'tioniai 
sn  intelligence  (i). 

,       li  Minble  naturel  de  clierciter  la  preuve  da  I 
rfexvteoce  de  la  suprême  ialelligence  daos  l«i 
Opcralious  de  l'iutelligeuce  deTlioaime,  plut^ 
nue  dana  «on  organisatiou  corporelle ,  parce  que  l 

^  Cette  or^aimation  ,  toute  merveilleuse  rpielle  | 
fl»t.  De  le  mpproche  que  des  animaux  ou  roéms  1 
de»  végétaux  ;  au  liuu  qu'il  e^t,  par  sou. esprit,  j 
•cul  entre  tous  les  êtres  fait  à  l'imij^e  uL  à  If  1 
reueniblance  de  la  Divinité,  et  qu'il  doit,  sous  | 

(()  I*  rt'eit  de  la  Gen^c  est  loiit-i-fait  conforme  4*1 
«dlff  upiniQn ,  puixju'il  y  est  dir  i^ue  Dicit  s'eauttîbt  \ 
,  avec  le*  preinicis  humains;  et  (juaad  ùd  ^uppoteroit  | 
^ue  celt«  l'ominiinication  n'a  eu  lieu  ^(le  pnr  udc  iRb> 
pmnoo  inti-'lictire  excitée  dans  Ipiiresprit,  on  nerhaii' 
((«Toit  rien  ■  lai)aeslioD,  puiH]u'il  fautdoMpresiioi», 
de*  paroles,  unr  Im^uti  tnenule,  mvtae  four  penMT. 
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ce  rapfiort ,  participer  en  quelque  chose  de  hon 
modèle. 

2*"  Le  fiât  supposé  du  don  primitif  du  lan- 
gage résout  d'une  manière  satisfaisante  les  plus 
grandes  questions  que  la  philosophie  ait  pu  éle- 
ver sur  la  nature  et  les  procédés  de  l'esprit  hu- 
main, je  veux  dire  sur  l'origine  de  nos  idées, 
•et  sur  la  distinction  des  vérités  générales  et  des 
vérités  particulières;  deux  questions  intime- 
ment liées  l'une  i  l'autre. 

11  faut,  avant  tout,  se  faire  une  notion  dis- 
tincte de  ce  qu'on  entend  par  i^érUés  géné- 
rales y  morales  ou  sociales  ^  vérités  particun 
'lièrssj  mdwidiêeUes  ou  faits  physiques;  car 
tous  les  faits  sont  des  vérités ,  mais  toutes  les 
vérités  ne  sont  pas  des  faits. 

La  cause  première  et  ses  attributs  de  pour- 
voir, d'ordre ,  de  sagesse ,  de  justice,  d'intellî* 
gence,  l'existence  des  esprits,  la  diffinction  du 
bien  et  du  mal,  sont  des  vérités  générales ,  uni- 
verselles, morales,  sociales^  divines,  éternelles 
(mots  tous  synonymes),  parce  que  notre  esprit 
ne  peut  s'en  figurer  l'objet  directement  et  en 
lui-même  sous  aucune  image;  qu^il  n'en  peut 
recevoir  aucune  sensation;  que  ces  vérités  ne 
sont  bornées  ni  par  les  lieux  ni  par  les  temps, 
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ret  qu'elles  sont  le  tbudcmBat  do  totil  ocilre  at  , 
*  la  raUon  de  Loult^  société. 

La  matièn;  et  toutes  ses  ]>ropnétés,  et  tou^  I 

(esaccidens  ou  hils  plivsirpies,  sont  l'olijet  du  j 

mérites  locales,   tcm[>oraires ,  parliciilicreSj  i 

f  dividuellRs,   physiques,   p.ircc   (juc   la  matiètft  1 

f  t*l  composée  de  partie»  bornées  ù  nn  temps  ok  I 

E'i  un  lieu,  et  qu'elle  nous  e«t  connue  par  notf  j 

r  sensations  indi\iduc1i<^.  «Toute  idée,  dit  Ga«-  I 

r  »  aendi,  Iraiisiiiise  par  les  sens,  est  singulière^  I 

p  »  et  ne  nous  fait  coriDOÎtre   d'abord   que   dei 

'  ï  hidividus.  » 

Ainu ,  les  vérités  ^énérnlvs  ou  notions  intel-  j 
L-ctueQes  sont  proprement  l'objet  de  nos  idéej^ 
ri.  les  vérités  particulières  on  faits  physiques  sont  J 
follet  de  nos  images. 

Le»  vérités  particulières  ou  les  faits  physiqueii 
et  seiaibles  sont  connus  de  chaque  homme  par  J 
le  rapport  de  ses  sens  et  tes  impro«sions  (ima<^etf  '  1 
ou  sensalions)  qu'il  reçoit  des  objets  exlérieuri:  ' 
Il  n'a  nul  I>csoin  de  lan^nj^e  pour  les  |>ercevoii4-B 
puisque  les  animaux ,  à  qui  la  parole  a  été  refu*' T 
tée,  les  perçoivent  comme  lui,  et  la  parole  ns  1 
lui  «l  nécessaire  que  loi-stpi'il  veut  commuer  el^  1 
géaéralîser  ces  inin^cs  et  ces  seiiaation»,  eX  i 
faire  des  noiiou»  abstrùtes. 
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Maîâ ,  en  supposant  le  fait  du  don  prîmilif  du 
langage,  nous  découvrons  fiaicilement  l'origine 
pour  chacun  de  nous  des  idées  de  vérités  gêné- 
raleS)^  morales  ou  sociales  ;  car  ces  idées  n'étant 
connues  de  notre  esprit  que  par  les  expressions 
qui  les  lui  reudent  présentes  et  perceptibles, 
nous  les  retrouvons  toutes  et  naturellement  dans 
la  société  à  laquelle  nous  appartenons,  et  qui 
nous  eu  transmet  la  connoissance  en  nous  com- 
muniquant la  langue  qu'elle  parle ,  et  où  se  trou- 
vent toutes  les  expressions,  et  par  conséquent 
toutes  les  idées  qu'elle  peut  avoir  relativement 
à  son  âge ,  à  sa  constitution  et  à  ses  progrés;  car 
un  peuple,  au  moral  comme  au  physique,  ne 
peut  avoir  plus  d'idées  qu'il  n'a  de  connoissance, 
ni  plus  d'expressions  qu'il  n'a  d'idées.  Mais  tous, 
et  même  les  plus  retardés,  ont  l'idée  de  quel- 
que être  cpii  n'est  pas  l'homme ,  de  quelque  exis- 
tence qui  n'est  pas  la  vie  présente,  comme  ils 
ont  des  images  imparfaites  de  quelque  art  gros* 
sier;  et,  avec  ces  élémens,  ils  peuvent,  a  l'aide 
du  temps  et  de  circonstances  favorables,  parti- 
ciper uu  jour  à  tous  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion ,  ef  à  tous  les  progrès  de  l'industrie.        * 

Gardieune  fidclc  et  perpétuelle  du  dépôt  sacré 
d<^  véritcs  fondamentales  de  Tordre  social,  la 
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Kittté,  cousidùréc  ou  fjéiiéral,  eii  lioiinc  com- 
unication  k  totu  ses  eiifaiis  a  nie&ure  i]u'îls 
iitrunt  dans  la  grande  fanùUu-  Elle  leur  eu  Ué- 
;Voilelc6ecrct  par  la  langue  qu'elle  leur  enseigne; 
dit,  chose  admirable!  c'est  toujours  aux  plus 
ij{ile9  et  aux  mou]s  instruitâ,  aux  niènu»,  aux 
purrices,  aux  cotnjMi^jQons  ilo  DOti  jeux  et  de 
liolre  eu  tance,  quelle  confie  les  prcaiièros  tbiic- 
lotis  de  cet  eitâeigiiemcut ;  et  c'eiit  auabi  à  le-r 
ue  de  la  plus  {grande  foibleikse  de  notii;  esprit 
t  de  nos  or^aned  que  l'auteur  de  la  nature  et 
B  U  société  a  voulu  que  uous  apprissions,  s^u» 
icune  peine,  de  tous  les  arts  le  plus  compliqua 
t  de  toutt^s  les  scieuces  la  plus  étendue. 
.  Aiuu ,  la  coDuoissauee  des  véi'tté&  sociales  i 
^et  des  i<lées  géoérales,  se  trouve  dans  la  so^ 

é,  et  nous  est  donnée  par  la  société;  et  Is  ; 
Dnooisuacâ  des  vérités  ou  faits  particuliers, 
dividuejs  et  phjfbiques ,  objet  des  images  et  des 
lations,  »c.  trouve  daus  uous-mènius  indivi- 
1»^  el  nous  «st  transmise  par  le  rapport  de  no» 
I*;  cL  cette  analogie  entre  les  vérités  sociales 
I  la  aociéLo  ()ui  eu  donne  La  connuis»ance  aux 
ii,vidu5,  entra  IflB  vérités  individuelles  etl'indi- 
lu  qui  en  trouve  la  l'ounoissaucc  eu  liùinimi» 
duns  tes  -sen^tiunii,  est,  i-p  me  srniMo .  niiii 
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raison  très-plausible ,  et  peut-être  suffisante ,  de 
ôroire  à  cette  double  origine  de  toutes  nos  con- 
noissanees  morales  et  physiques ,  générales  et 
individuelles. 

y  Si  Fhypothèse  du  don  primitif  du  langage 
prouve  une  cause  première,  si  elle  explique 
l'homme  et  ses  idées,  et  donne  un  principe  cer- 
tain à  ses  con  noissanees  )  elle  ne  pose  pas  sur  une 
base  moins  solide  la  société  et  ses  lois. 

£n  effet ,  on  ne  peut  pas  &ire  la  supposition 
du  langage  donné  à  la  première  famille  par 
Une  cause  première  supérieure  en  intelligence 
à  l'homme,  sans  déduire  de  ce  fait  primitif, 
comme  une  conséquence  naturelle,  une  trans- 
mission ou  révélation  première ,  faite  k  la  so- 
ciété, des  lois  qui  dévoient  en  assurer  la  durée , 
et  de  cette  législation  primitive  que  Gb.  Bonnet 
appelle  Vexpression  physique  de  la  volonté  de 
Dieu;  et  sans  doute  le  langage  qui  exprime 
aujourd'hui  tant  dHdécs  utiles  à  l'homme,  ou 
nécessaires  à  la  société,  n'a  pas  été  donné  aux 
premiers  humains  vide  de  sens. 

U  est  vrai  que  plusieui*s  sociétés  particulières 
allèguent  de  semblables  révéUtions  et  des  codes 
de  lois  consignés  dans  des  livres  prétendus  in- 
spirés; mais  outre  que  cet  accord  de  tant  de  peu- 
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B  rliflerens  dans  la 
i  de  l'ordn 


croyance 
commun,  est  < 


d'un  même  fatl, 
Jîcnc  de  l'a 


1  stten- 
plittoMptie,  el.  peut  faire  légitimement 
prcsttmcr  un  l'ait  primitif  dont  le  souvenir,  plus 
ou  moins  distinct,  s'est  conKervë  dans  l'univers, 
il  y  a  encore  ici  un  critérium  public  et  social 
pour  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  il  suffit  de 
ntOfDparcr  entre  eux,  dans  leur  état  puldic  et 
ieur,  les  divers  peuples  qui  allèguent  des 
kébtions.  Ainsi  le  peuple  juif  et  le  peuple  chrc- 
I  nous  présentent  comme  révélée  une  lé{çi»- 
i  commune  et  la  plus  ancienne  <piî  boit 
faiiue,  donnt^e  au  premier  comme  les  élémens 
i  la  société  (i),  plus  tard  développée  pour  le 
oad  comme  le  cornplément  de  l'éducation 
sociale,  et  tous  deux,  seuls  entre  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  juslilient  la  divinité  de 
c«tte  révélation  ,  l'un  par  Une  force  indestruc- 
tible de  stabilité  et  de  durée,  l'autre  par  une 
force  infinie  d'accroissemens  religieux  et  de  pro- 
grès mdme  polîliques. 

Lliypolhèse  qui  place  dans  la  société  le  dépôt 
de»  vérités  générales,  fondamentales,  sociales, 
comme   une  conséquence  naturollr  et  légitime 
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du  fait  primitif  de  la  transmission  nécossaîr*  du 
langage,  et  qui  suppose  que  les  hommes  re« 
çoivent  la  connoissance  de  ces  verilés  avec  la 
laiïgue  qu'ils  apprennent  à  parler  et  ne  peuvent 
la  recevoir  que  par  ce  moyen ,  ne  peut  pas  trop 
se  concilier  avec  l'opinion  de  ces  philosophes 
qui,  dans  les  idées  qu'ils  se  sont  fiiites  de»  drciiU 
et  de  la  force  de  la  raison  de  l'homme,  pré* 
tendent  que  l'iiomme  ne  doit  admettre  comme 
certaine  aucune  vérité,  qu'il  n'ait  examiné  les 
moti&  de  la  croire  ou  de  la  rejeter,  et  que  y  s'il 
est  trop  tôt  à  quinze  ans  ou  même  à  dix^iaîi 
pour  &ire  cet  examen ,  il  &ut  le  renvoyer  plus 
loin. 

Cette  hypothèse  ne  s'accorde  peut-^tre  pas 
même  avec  l'opinion  plus  modeste  de  Descartes 
et  avec  son  doute  universel,  que  Voltaire  ap- 
pelle une  houne  plaisanterie ,  et  qui  peut-être 
est  une  grande  illusion  dans  le  philosophe  qui 
croit  pouvoir  tenir  ainsi  à  volonté  son  esprit 
en  suspens  sur  les  notions  dont  il  a  été  imhu , 
ou  une  grande  erreur  s'il  veut  en  faire,  pour  tous 
les  esprits ,  un  principe  général  de  recherches  et 
de  raisonneniens  philosophiques. 

U  est  sans  doute  extrêmement  raisonnable  do 
ne  recevoir  qu'après  examen  et  conviction  en- 
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htàètc  les  vérités  spêculalivifsiiela  physique,  telles 
i  la  niouvement  de  la  («ire  aiilotir  du  solcîl, 
t'Cuusc  d«s  marée»  par  l'attraction  de  la  liint^, 
i  UWDUcDicns  de  t«rro  ou  de  l'éruplion  des 
olcaus  par  l'expansiou  des  vapeurs,  l'uitlani- 
«lioD  des  g:iz  et  des  pyrites.  Cot  examen  préa- 
ble,  f]uelle  qu'en  soit  l'issue,  ne  cltan^  rien 
I  cours  du  la  nature  ;  la  leirc ,  en  atteudant  la 
Icision,  emporte  dans  son  mouvement  celui 
l'adirmc,  celui  qui  1<;  Die,  celui  qui  ne  sait 
I  d6it  le  uicr  ou  l'affîniiijr;  et  le  l>lé  et  le  vin 
titëgalemenl,  et  pour  le  savant  qui  étudtA 
I  ntYitèreâ  de  b  i'riictili  cation ,  et  pour  l'igno- 
L  tant  ipn  se  borne  d  en  consommer  les  produits. 
Dans  dts  clios<.-s  r|ui  ne  sont  pas  d'un  usage 
I  {Oumalier,  et  sur  lesquelles  nous  ne  sommes  pas 
'^  nstruits  par  l'eiemple  des  autres,  il  est  sage 
également  de  ne  se  décider  qu'après  un  raùr 
examen;  et  on  ne  pourroit  qu'applaudir  à  la  pru- 
dence d'nn  homme  qui ,  avant  de  se  lancer  du 
haut  de»  tours  de  Notre-Dame  dans  le  vaj^iic  dfc 
F«ir  avec  de»  ailes  altacliées  au  dos,  ou  qui  cn- 
trepreadroil,  sans  savoir  nager,  de  travenser  la 
Seine  avec  un  corsplet  Ar  liéj;e,  éludieroit  i 
I  fond  1(3  lois  de  la  gtuvité  di?»  eorps  et  de  la  rë- 
>  aiitance  des  fluide». 
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•Mais  l'usagé  des  clioses  nécessaires  à  noirci 
existence  physique  n'a  pas  du  tout  é^  laissé  à 
la  disposition  de  notre  raison  particulière.  Dans 
ce  genre ,  nous  n'avons  pas  à  choisir  ni  même  à 
examiner,  puisque  cet  usage  précède  toujours 
pour  nous  la  faculté  d'examiner  et  de  choisir. 
C'est  assurément  sur  la  foi  d'autrui  que  nous 
usons  exclusivement  de  certaines  substances 
pour  nous  nourrir  et  nous  vêtir,  ou  que  nous 
confions  notre  >ic  aux  arts  qui  servent  à  nous 
loger  ou  à  nous  transporter  d'un  lieu  h  un  autre, 
quoique  cependant  l'usage  de  ces  choses  soit 
pour  nous  d'une  toute  autre  conséquence  que 
le  mouvement  de  la  terre  ou  l'attraction  de  la 
lune.  ]Nous  mettons  même  souvent  la  raison  des 
autres  à  la  place  de  la  notre  pour  des  choses 
moins  nécessaires  et  moins  usuelles;  et  le  géo- 
mètre qui  entre,  lui  centième,  dans  un  ba- 
teau, ne  consulte  pas  auparavant  si  la  cliargc  ne 
sera  pas  trop  forte  relativement  au  volume  d'eau 
qu'elle  déplace ,  mais  il  se  fie  à  l'intérêt  et  à  l'ex- 
périence d'un  batelier  qui  n'a  d'autre  connois- 
sance  que  sa  pratique  journahère.  Ainsi,  pour 
des  choses  d'où  dépend  la  conservation  de  notre 
vie ,  de  cette  vie  qui  nous  est  si  chère,  nous  nous 
réglons  sur  les  habitudes  que  nous  trouvons  éla- 
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ilaos  U  société;  nous  ri'a\oiis  «l'autre  rat-  " 

bn,  pOMryconformer  nosactionsj  que  l'exemplfe 

«  antres }  nous  ne  faisons  aucun  usage  de  notre 

■Imhi  ,   de  celte  raison  dont  nous  sommes  si 

;  DOtis  p(?n«ons  <jue  la  coutume  iramémo-    , 

blende  la  société  doit  nous  tenir  lieu  de  rabon  ; 

W^  celte'  opinion  est  si  bien   établie,  que  tout 

nme  qiii  s'écarte,  dans  des  ctioses  communes, 

[  de  Tau^  généralement  adopté ,  passe  pour  un 

hmntts  rir^lier,  an  esprit  bizarre  ,  et  quelqtie- 

b  pour  un  fou. 

>  Ma?s  nous  avons  denx  poids  et  deux  mesures;  ' 

s  mêmes  hommes  qui  ust^nt  sans  examen  des 

fimens  qu'on  leur  sert,  ne  veulent  pas  quel- 

ftpïc{oii  recevoir  de  confiance  des  vérités  qu'ils 

"tronrent  établies  dans  tout  l'univers.  Cependant 

t  les  vérités  morales  sont  tontes  des  vérités  pra- 

ftfVi<pics,  vrais  besoins  de  la  société ,  comme  jionr 

ljTiommcIe»alimensettcsvâtemens;etsirbonune 

1  -iibysii^c  vit  de  pain ,  l'iiomrae  moral  vU  lie  la 

I  Jtarvie  qui  lui  révèle  la  vérité.  Fic-n  n'est  troublé  ^ 

VtiaDS  la  nature  matérielle  pendant  que  lliommc 

camitte,  discute,  approfondit  la  vérité  ou  l'er- 

■  des  systèmes  de  physique,  parce  que  le 

i  Inonde  physique  n'est  pas  l'homme ,  et  qu'on  cwi- 

l  çoit  qu'il  poiuToit  m*'roe  exislM- sans  l'homme; 
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mais  tout  péiit  dans  la  société ,  lois  et  iticsun , 
pendant  que  Fhoin me  délibère  s'il  doit  adinettre 
ou  rejeter  les  croyances  qu'il  trouve  établies  dans 
la  généralité  des  sociétés ,  telles  que  l'cxiatence 
de  Dieu  et  la  spiritualité  de  nos  ameS|  la  ^s^ 
tinctîon  du  bien  ou  du  mal ,  etc. ,  etc. ,  parce 
que  la  société  est  l'homme  en  tant  qu'il- soumi^t 
son  esprit  et  conforme  ses  actions  aux  doçtriiMS 
et  aux  préceptes  de  la  société ,  et  qu'oa  m  ton* 
çoit  pas  que  la  société  puisse  exis^  faas<  o^ttf 
obéissance;  en  un  mot,  le  monde  moral  n'a 
pas  été  liffré  à  nos  disputes  comme  le  monde 
physique,  parce  que  les  disputes  qui  laissent  le 
monde  physique  tel  qu'il  est ,  troufaleoit ,  boule- 
versent, anéantissent  le  monde  moraL 

L'homme  qui,  en  venant  au  mppdei  trouve 
établie  dans  la  gépéralité  des  sociétés,  sous  une 
forme  o^  sous  une  autre ,  la  croyance  d'un  IKeu 
créateur,  législateur,  rénumérateur  et  vengeur, 
la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  et 
du  mal  moral ,  lorsqu'il  examine  avec  saraistmce 
<}u'il  doit  admettre  ou  rejeter  de  ces  croyances 
générales ,  sur  lesquelles  a  été  fondée  la  société 
universelle  du  genre  humain ,  et  repose  Fédifice 
de  la  législation  générale,  écrite  ou  tradition- 
nelle ,  se  constitue ,  par  cela  seul ,  en  état  de  ré- 
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(plt«  routre  U  société;  il  s'arroge,  lui  MiiipU 
aIIvÙIu  ,  le  droit  de  juger  el  de  réformer  le  gé- 
^Bt  il  aspire  à  détrôner  la  rabon  univcr- 
V  fitîre  régner  m  sa  place  sa  raison  par- 
f  cette  raison  ifu'il  doit  tout«  entière 
à  U  société,  puisqu'elle  lui  a  donné  dans  le  lan- 
gaf^e,  dont  elle  lui  a  trausmiâ  la  conuotssauce, 
h-  moyen  de  toute  opération  intellectuelle,  et 
le  miroir,  comme  dit  Leibniz,  dans  lerfuel  il 
•perçoit  ses  propres  pensées. 

Man»  M  un  liomrnc,  quel  qu'il  soït,  a  le  droit 
d«  délibérer  après  que  U  société  a  décidé ,  tous 
ont  iooonteslalilemcnt  lo  même  droit.  La  société, 
qm  enchaîne  dos  pcDséf||Kir  ses  croyances ,  et 
notre  action  par  ses  lois,  et  ii  l'empire  de  laquelle 
nous  fautons,  (ous  tant  que  nous  sommes,  un 
efibrt  continuel  poiu-  nous  soustraire^  la  société 

ËdoBc  livrée  au  hasard  de  nos  examens  et  ù 
!rci  de  nos  discussions,  et  elle  attendra  que 
□ous  soyons  accordés  sur  quelque  chose , 
qui  depuis  trois  mille  ans  n'a\ons  pu  nous 
der  sur  rien.  Il  faudra  donc  reconnoitre 
dant  tous  les  hommes  le  droit  absurda  et  con- 
Indioloire  de  suspcndru  la  marche  de  la  société 
dans  laquelle  ils  existent,  ou  pour  mieux  dire 
Ir  dniit  de  l'anéantir;  cnr,  semblable  au  temps 
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qui  en  mesure  la  durée,  la  société  ne  pourroit 
s^arréter  même  un  instant  sans  rentrer  pour 
jamais  dans  le  néant. 

Et  cependant  si  la  raison  humaine,  la  raison 
do  chacun  de  nous  est  un.e  faculté  si  noble  et  si 
précieuse ,  si  elle  est  la  lumière  qui  nous  éclaire 
et  l'autorité  qui  nous  gouverne ,  quelle  autorité 
plus  imposante ,  quelle  lumière  plus  éclatante 
que  la  raison,  universelle ,  la  raison  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  les  sociétés,  la  raison -de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux?  Les  philo- 
sophes allèguent  des  erreurs  locales  et  populaires 
pour  contester  la  ce|Ç^^de  des  vérités  univers 
selles  et  sociales.  D^M|^J|^  dessein  secret  d'im- 
poser aux  hommes  le  )Oug  de  leurs  propres  opi- 
nions,  ils  les  représentent  comme  livrés  partout 
à  la  plus  stupide  crédulité,  tels  que  des  Ëictieux 
qui ,  pour  justifier  leur  révolte ,  allouent  le  pré- 
texte de  déUvrer  les  peuples  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissent.  Us  parlent  des  préjugés 
du  peuple,  et  ils  se  taisent  sur  leurs  passions, 
source  des  préjugés  les  plus  incurables;  ik  lui 
reprochent  son  ignorance,  et  ils  se  dissimulent 
à  eux-mêmes  leur  orgueil,  cause  plus  féconde 
que  l'ignorance  même  d'eri-eu»  invétérées,  a  11 
»  n'y  a  rien ,  dit  Cicéron ,  de  si  absurde  qui 
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)»  n'ait  été  enseigné  ptr  quelque  philosophe,  v  et 
Varron  compare  leun  systèmes  aux  rêves  d'un 
malade  en  délire. 

Et  remarques  |^  contradiction  dans  laquelle 
tombent  ceux  qui  s'élètent  contre  les  croyances 
morales  reçues  dans  la  générante  des  sociétés. 
Ua  séparebt  deux  chotes  inséparables  l'uiie  de 
Faulre  dahs  la  percepUon  des  vérités  morales^ 
l'idée  et  son.  expression  nécessaire  ;  ils  rccoiTorit 
de  k  société  les  expresôcms,  et  rejettent  les* 
idées,  ou  plutôt  arec  les  mêmes  expressions  que 
celles  dont  la  société  se  sert,  ils  font  d'autres ^ 
idées,  et  par  concèdent  un  autre  langage.  Dieu 
est  pour  eux  la  nature ,  ou  la  nature  est  Dieu  ; 
notre  ameest  notre  oi^nisation ,  tonte  croyance 
une  etédolfté  aveugle  j  le  pouvoir,  ce  sont  les 
u^ts$  nos  devoirs  sont  nos  intérêts,  nos  vertus 
sont  nos  passions,  nos  vices  sont  des  maladies; 
et  comme  ils  ne  s'accondent  pas  plus  entre  eux 
qu'avec  les  aubrev  hommes,  ni  dans  leurs  idées, 
ni  dans  leur  langage ,  cet  édifice  d'orgueil  reste 
imparfiiit,  &ute  d'une  langue  commune.  Ce 
sont  des  conquérans  barbares,  qui  viennent 
|iorlcr  au  milieu  d'un  peuple  civilisé  leur  idiome 
sauvage;  et  je  ne  crains  |)as  d'avancer  que  ce 
langage  imposteur,  celte  confection  d'idées  et 
I.  8 
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d'eicpressions  est  à  la  fois  une  source  d'erreurs 
en  philosophie,  une  cause  prochaine  de  déca- 
dence pour  la  littérature,  et  un  principe  de  mort 
pour  la  société.  m 

n  ne  faut  donc  pas  commencer  l'étude  de  la 
philosophie  morale  par  dire  je  doule,  car  alors 
il  faut  douter  de  tout,  et  même  de  la  langue 
dont  on  se  sert  pour  exprimer  son  doute  ^  ce 
qui  est  au  fond  une  illusion  de  l'esprit,  et  peut* 
être  une  imposture;  mais  il  est  au  contraire  rai* 
sonnable ,  il  est  nécessaire,  il  est  surtout  philo- 
sophique de  commencer  par  dire  Je  croie.  Sans 
cette  croyance  préalable  de|  vérités  générales 
qui  sont  reconnues  sous  une  expression  ou  sous 
une  autre  dans  la  société  humaine^  considérée 
dans  la  généralité  la  plus  absolue ,  et  dont  la  cré- 
dibiUté  est  fondée  sur  la  plus  grande  autorité 
possible,  l'autorité  de  la  raison  universelle,  il 
n'y  a  plus  de  base  à  la  science,  plus  de  principe 
aux  connoissances  humaines,  plus  dépeint  fixe 
auquel  on  puisse  attacher  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  des  vérités ,  plus  de  signe  auquel  on 
puisse  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  plus  de 
raison  en  un  mot  au  raisonnement.  11  n'y  a  plus 
même  de  philosophie  à  espérer,  et  il  faut  se  ré* 
signer  la  errer  dans  le  vide  des  opinions  humaines. 
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I  desconlradictioQsetdesinccrliludL's,  pourliiiii- 
I  jMr  le  dégoût  de  loule  vérité,  et  bientôt  par 
I  rouklî  de  tous  le»  devoirs. 

Il  faut  donc  commcncfir  par  croire  quelque 

I  cho&e ,  si  l'on  veut  savoir  quelque  chose  ;  car  si 

Itns  tes  choses  physiques  savoir  est  voir  et  tou- 

ter,  savoir  en   morale  est  croire  ce  qu'on  ne 

Biit  saisir  par  le  rapport  des  sens.  Ainsi  il  faut 

roire,  sur  la  foi  du  genre  humain,  les  \érit^s 

■ïttiiivereelles ,  et  par  conséquent  nécessaires  k  ta 

l  conservation   de  la  société,  comme  on   croît, 

r  le  témoignage  de  quelques  hommes ,  les  vé- 

l  parliculières  utiles  k  notre  existence  indi- 

Ipdaelle. 

Mai»  ces  vérités  universelles,  telles  que  l'exis- 
I  leoce  de  Dieu  et  des  esprits,  la  distinction  du 
juste  et  da  l'injuste,  etc.,  ne  sont  que  la  base 
de  rédiûce;  et  tout  ce  théisme  métaphysique, 
'  qui  peut  n'être  pas  inutile  à  notre  perfection- 
,  sem«Dt  individuel,  est  sans  conséquence  sur  la 
[  direction  et  poUr  le  bonheur  de  l'espèce  hu- 
'  araine,  tant  qu'il  ne  rc^it  pas  une  application 
.  «ommune ,  usuelle  et  positive  dans  la  société, 
I  qui  D*est  eU«*tnéme  que  l'ordre  été rneJ  appliqué 
,  dans  le  temps  à  U  conservation  morale  et  phy 
Laïque  dii  genrv  tiiimain 
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Ainsi ,  la  gépmctrie  est  l'application  <ks  no- 
tions abstraites  de  quantité  ^t  d'étendue ,  et  les 
arts  mécaniques  sont  une  application  de  la  géo* 
métrie  ;  et  de  même  que  nous  uç  pourrions  pas, 
sans  la  géométrie,  appliquer  k  nolr^.  u^gQ  les 
notions  d'étendue  et  de  quantité,  ni  sans  ta  pni* 
tique  des  arts  faii-e  servir  aux  besoins  de  1^  \i^ 
leSi  démonstrations  dç  la  géofpé^rîe,  dtxofi  nous 
ne  pourrions  pas  régler  les  hommes  ni  former 
une  société  avec  la  seule  connoissauoe  idéale  ek 
métaphysique  de  cause  et  dç  pouvoir,  avis  en 
faire  TappUcation  à  un  ordre  extérww  et  sen- 
sible de  dispositions  et  d'actions ,  ons  les  réa- 
liser au  dehors  dans  les  personnes  et  dana  les 
choses ,  et ,  puisqu'il  iaut  le  dire ,  sans  gouver- 
nement et  sans  culte. 

•    .  .  .  • . 

Mais  une  foi^  que  l'oçi  admet,  le)  vérités  upi- 
*  verselles,  il  est  plus  Çiûle  qu'o^  ne  pepoiise  d'a- 
mehor,  de  conséquence  en  conséqvjElniQe,  un  bpn. 
esprit,  et;  surtout  un  cœur  ^K^iX.y  k  reQOWoUre 
dans  une  réunion  d'hommes-  ^b^.  qn^  dans 
une  autre,  unc:  application  ptM$.  ju^te:  ^  ptua 
conséquente  de  ces  hautes  yéritéft^  c!ecft-î^ire> 
de  lui  faire  trouver  dans  une,socî4t4l»  à  l''99clu-> 
sîon  de  toutes  les  autres,  unc  autorité ;SMfBsaole 
pour  exiger  une  croyance  raisonna]ble  à4es  \é^ 


» 
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rîtes  positives  cl  ti'nppUcalioh ,  mais  qui  sorlt.J 
tout  »U!«i  iiécessaiies  que  ces  vérités  métaphy-l 
sique*,  et  même  d'une  ncct»sité  plus  sociale^  J 
»i  on  peut  le  dire,  et  plus  imniédiatement  liées  t 
l'onlre  puMic  ot  au  bonheur  pcrsgniicl.  Je  du  ! 
wne  anlorïté  infllsante;  car  k'S  hommes,  pour  " 
#c  décider  à  ci-oire  ou  à  rejeter  des  vcvïtc's  de  ] 
Ponirc  moral,  ont  à  cItoLiir  plutôt  entre  dâî  1 
aiilorilés  qu'entre  des  évidences.  '  ~ 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  rcnchatDCment.j 
des  propositions  développées  dans  ce  clia[iître|  i 
on  ftc  convaincra  que  tous  ces  princi[)cs  et  toute%  j 
leurs  conséquences  sont  fondés  sur  le  fait  pri- 
mitif du  don  de  la  parole,  enseignée  à  l'homme  J 
par  une  cauM;  inlelli^entc.  La  nécessité  de  cette 
ori^ne  du  langage,  et  par  conséquent  des  idéei  i 
qull  sert  à  exprimer,  une  fuis  reconnue,  novis  à 
txouveroDS  sous  un  petit  nombre  d'expressions,^ 
ftiinplcft  les  idées  des  rapporis  les  plus  généraux  î 
cxitn:  les  êtres  sociaux ,  rapporb  qui  sont  l'objet  J 
de  toutes  les  luis  et  le  fondement  de  tout  ^ta1t| 
public  et  domestique  de  société. 

Alors  nous  aiu'ons,  je  crois,  une  science  dû^ 
Kou ,  de  l'homme  et  de  la  société ,  c'est-à-dire  j, 
une  philosophie  véritablement  sociale  qui  en- 
letgacm  tout  ce  qu'il  cftt  nécessaire  de  savoir, 
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et  prouvera  tout  ce  qu'il  est  utile  et  poMÎble  de 
prouver;  et  tels  que  ce  voyageur  qui  trouva 
assise  &  sa  porte  la  Fortune,  qu'il  étoit  allé 
chercher  si  loin  et  au  prix  de  tant  de  dangers, 
nous  découvrirons  nous-mêmes  et  dans  nos 
habitudes  les  plus  familières,  ou  nos  connois- 
sauces  les  plus  élémentaires,  cette  science  et 
cette  sagesse  que  nous  poursuivons  depuis  si 
long-temps  et  avec  tant  d'efforts  et  àHaffUctim, 
d*espriL 


CHAPITRE  H. 
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Les  fihïlosophes  sont  pailagés  sur  ta  quusUoa 
de  l'origine  du  langage,  comme  sur  toute»  les 
autres  questions  qui  ont  ra|iport  ù  Hiommc  vt 
à  U  société. 

Le»  un»  pensent  que  l'homme,  être  cssen- 
tjfJl«ment  intelligent,  est  ué  d'une  cause  intel- 
ligente qui  a  formé  les  organes ,  et  les  a  animes 
d'ua  toiiffle  de  vie  et  d'un  principe  actif  de  poii- 
ïée  et  de  mouvement;  ils  croient  que  cette  pre- 
mtêra  cause  de  l'existence  des  première  liumaÎDs, 
aprit  le*  avoir  produits  des  deux  seses,  dans  le 
plein  exercice  de  toutes  les  facultés  de  l'c&prit 
cl  du  corps,  et  par  conséquent  avec  la  parole, 
a  cootié  à  cette  première  société  le  devoir  de  se 
rcf>roduire,  de  |H>r[>clucr  le  genre  humain,  de 
conserver  et  d'étendre  la  société  par  la  Iraiis- 
mtsSÎon  héréditaire  cl  jamais  intRrroni[iur  de 
^U        U  tic  et  du  langage,  expression  n.iliir<ilr  il<> 
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pensées  de  l'homme  et  moyen  nécesnire  de  la 
société. 

D'autres,  heureusement  en  petit  nombre, 
font  encore  l'homme  par  les  s^les  forces  des 
agens  phy^ques ,  de  la  chaleur  du  soleil  et  des 
sucs  de  la  terre,  d'abord  plante  ou  poisson ,  in- 
secte ou  reptile ,  ayant  tout  à  acquénr  pour  de- 
venir homme,  ame  et  corps,  pensée  et  parole, 
et  ayant  tout  acquis  k  force  de  temps  et  de  c»* 
cofiatanoes  fàçorablea. 

D'autres  enfin ,  tenant  le  milieu  enti^  ces  deux 
opinions  extrêmes,  en  ont  hasardé  une  troiaiAmci, 
foil^ie  et  inconséquente,  comme  toufès^lea  opi- 
nions moyennes  en  morale.  Us  ne  nient  pas 
qu'une  cause  intelligente  n'ait  créé  on  n'ait  pn 
créer  l'iiomme  et  Tunivers;  mais  Ils  veulent 
qu'en  donnant  à  l'homme  l'organisation  phy- 
sique, q\ii  le  distingue  des  autres  êtres  animés, 
et  sdns  laquelle  il  n'auroit  pu  vivre,  elle  Fait 
doté  d'une  simple  puissance  ou  capadlé  de  de- 
venir être  moral,  raisonnable  ou  sociable,  et 
qu'il  ait  dû  à  sa  seule  industrie  llnvention  du 
langage ,  et  par  conséquent  de  la  société.  Ainsi, 
jusqu'à  l'époque  de  l'invention  du  langage, 
époque  nécessairement  très-éloignée  de  Pori- 
inc  de  Thonime,  le  genre  humain  a  vécu  dans 
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bcondilkm  1a  plus  miscraMc  r[u*on  punse  ii 
giiter,  WM  parole,  sans  iienst^;,  sans  soc\clé'jfi 
au-<lesBOtu  même  do  la  brMe.  Cet  clal  [>rimitîf^ 
tjti'ils  «ppeileiit  nature  ou  de  pure  nature,  i 
te  rcjeltenl  dans  un  passé  îndélinî ,  et  quelqiiel 
myriades  de  siècles  avant  tous  les  rooouniei 
liiAloriqucs  cl  Imites  les  traditions. 

Ceh  trois  opinions  sur  l'origine  du  iaDgaifll 
corresi>ondent,  comme  ou  petit  le  voir*,  auxti 
opinioiis  (piî  parlngent  Ica  esprits  sur  l'cxîsteno) 
fl  la  nature  de  la  cause  première ,  et  ne  s 
I  qticdes-conscquenccs  :  i"  du  théisme,  «pii 
Dieu  auteur  de  tout,  de  la  conscr\-ation  des  étn 
commode  leur  existence;  3°  de  Tatlicisme, 
n^idmft  de  cattse  créatrice  et  conservatrice  q 
la  ourtiiTe  ou  la  nature  f  5'  du  dé'tsme  enfi 
qtti,  tenant  aussi  le  milieu  entre  le  théisme  ( 
l'atliétsmc ,  recoijurtît  un  Etre  suprême  comtli 
lause  preniiorc  de  l'univers,  maïs  lui  refuse  t 
^onvcrnoment  et  la  direction  de  l'homme  et  i 
la  société. 

Ainin,  pour  nous  renfertner  dans  ta  rpiestio 
de  l'origine  du  langage ,  et  la  réduire  à  sa  pin 
simple  expression,  \ci  uns  croient  rpie  Thomnlffl 
a  ^cré^  complet;  je  veux  dire,  non-sculcmefft'"^ 
avec  toutes  les  faculté»  DéccuàirA  ii  la  causer- 
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vation  de  sa  vie  physique  et  sociale ,  jQoaîs  encore 
dans  Texercice  actuel  de  toutes  ses  facultés,  et 
par  conséquent  ave%  la  connoissance  .du  lan- 
gage et  Tusage  de  la  parole ,  sans  laquelle  il  ne 
peut  exister,  pour  les  hommes ,  aucun  état  de 
société.  Les  autres  veulent  que  l'homme ,  smt 
qu'il  ait  été  créé  par  une  cause  intelligente,  ou 
qu'il  soit  né  spontanément  de  Vénergie  de  la 
matière,  n'ait  dû  qu'à  sa  seule  industrie  l'inven- 
tion de  tout  ce  qui  est  à  son  usage ,  et  l'art  de 
parler  comme  tous  les  autres  arts. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  hommes,  actuel- 
lement, reçoivent  les  uns  des  autres  la  connois- 
sance et  l'usage  du  langage,  et  ne  l'inventent 
pas.  On  répondroit  peut-être  que  les  hommes 
n'ont  pas  besoin  d'inventer  ce  qui  a  été  inventé 
•pour  eux,  et  ce  qu'ils  trouvent,  à  leur  entrée 
dans  la  société ,  partout  connu  et  pratiqué  ;  que 
d'ailleurs  tous  les  peuples,  absolument  tous, 
parlant  une  langue,  il  n'y  auroit  plutf  aujour* 
d'hui  dans  l'univers  de  plan  pour  une  langue 
nouvelle.  Cependant,  avant  d'entrer  dans  une 
discussion  plus  approfondie  sur  la  possibiUté  ou 
l'impossibilité  de  l'invention  du  langage,  on  peut 
déjà  se  convaincre  par  l'exemple  des  muets  de 
naissance  )  qui  ne  le  sont  jamais  que  parce  qu'ils 
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nlsourds ,  et  par  l'exemple  de  quelques  enfans 
tidouné*  dés  leur  plus  bas  âge ,  al  trouvés 
laiu  les  furéU,  qui  ne  faisoient  entendre  au- 
I  son  articulé,  ou  enfui  par  celui  de  quel- 
»  bommes  que  des  circoustances  singulières 
«voient  pendant  long-temps  séquestre  de  tout 
lonomerce  avec  leurs  semblables ,  et  qui  avoient 
liblié  leur  propre  langue;  on  peut  se  coii- 
nincrc,  di»-je,  que  l'organe  de  l'ouïe,  quoique 
nié  et  pLysiqueineut  indépendant  de  l'organe 
:4il,  est  absolument  nécessaire  pour  recevoir  la 
louuotssance  du  langage,  puisque  les  bommes 
|oat  toujours  m  uets ,  ou  peuvent  le  devenir  lors- 
ti'ils  n'ont  pas  entendu  ou  qu'ils  cessent  d'en- 
tendre la  parole  (i),  faute  du  sens  de  l'ouïe, 
1  faute  de  Miciélé.  Les  langues,  expression  des 
fléa   communes,   confirment  cette  vérité  en 
ut  du  mot  eiUeniIre  k>  synonyme  de  corn- 
\.prendn;ei  Ton  dit  iodifleremment  :  nJen'^n' 
I3»  teitds  pas  ou  je  ne  compretuls  pas.  n 

El  Don-sculemcut  la  parole  est  en  nous  une 
milation  ou  une   répétition  de  la   parole  qu4 
I  avons  ouïe ,  niHis  toute  autre  expression 
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de  nos  peniëes,  même  Texpression  ôorporette) 
comme  Tinflexioo  dé  la  Toix ,  le  geste  j  le  n^rd^ 
n'est  èncote  qu'une  imitation,-  une  répétition 
de  l'expression  que  nous  avons  vue  :  c'est  oe  qui 
fait  que  la  parole  des  aveugles  eat  morte  et  ina- 
nimée, taudis  que  le  silence  mèoie  des  muets 
est  tout^à-fait  expressif.  On  peut  dire  en  cffist 
que  ceux  -  ci  parlent  pat  tonte  lliabkudie  de 
leur  corps ,  par  l'expression  de  leurs  yeux  et  la 
vivacité  de  leurs  {gestes.  Les  aveugles,  au  con* 
traire ,  parlent  ou  même  chantent  sanâ  exprès-- 
sion  (mot  consacré  et  d'une  exactitude  par* 
faite),  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  imiter  une 
expression  qu'ils  n'ont  pas  vue ,  que  les  sourds- 
muets  ne  peuvent  répéter  une  expression  qu^ils 
n'ont  point  entendue. 

Mais  on  peut  faire  à  toutes  les  objections  une 
réponse  péremptoire,  et  trancher  la  question 
en  soutenant  l'impossibilité  de  l'invention  du 
langage,  et,  comme  dit  J.-J.  Aousseau,  tf  la 
»  nécessité  de  la  parole  pour  établir  l'usagé  de 
»  la  parole,  y^ 

Ainsi,  la  question  toute  entière  du  langage 
réel  ou  inventé  peut  éti^  réduite  à  la  démon- 
stration de  Timpossibilité  de  son  invendon  ;  et 
cette  démonstration  se  trouve  dans  cette  prô- 
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lOMlioo  wSrîcusemeDt  méditée  :  «Que  l'Iiomme 

I  penSR  sa  'parole  avant  de  ]>arler  sa  pensée;  )> 

Ou  autreiaent,  «cpie  riionimc  né  [icut  parler 

t  M  f>eD»ée  sans  penser  sa  parole.  » 

Aïoû,  quand  on  ne  aait  c^iio  penser,  od  a  des 

M'oJoB  tlaji8  l  esprit ,  coruuio  on  peut  dire  de 

kIvÎ  r|ui  parle,  qu'il  a  des  pensées  sur  les  lèvres; 

L  de  Qicaie  que  rhommo  ne  peut  penser  à  do» 

it|el«  matériels,  sans  avoir  en  lui  l'image  <fu} 

t,  l'expreesioa  ou  la  repréientation  de  ces  ob^ 

,  fticû  il'  no  peut  penser  aux  objet»  iiicor- 

■el»,  et  qui   ne   tombent  directement  sou4 

ucun  do  ses  sens,  sans  avoir  en  iui-niéme  eb 

tentaUfOent  le»  moU  qui  sont  l'expression  ou' 

i  représentation  de  ces  pensées,  et  qui  de-» 

Mennent  discours  lorsqu'il  les  fait  entendre  au«' 

utros.  CTeât'ce  que  J.-J.  Rousseau  atrès-lileu 

Fàperçu.«  Lorsque  Tiinaginalion  s'arrête,  dïtil^' 

t  IV«prît  ne  raatclie  qu'a  Taide  dii  discourà;  t' 

i  qui  V«ut  dire  qu'on  ne  peut  penser  qu'au, 

noycQ  de  parolfis,  lorsqu'on  ne  penso  pa^  tut 

N>ycri  d'images. 

'  Ou  peut  donc  démontrer  à  priori,  cCNirmcf 

l  Fcc«le,  riapossibililé  de  l'inVen^n  du  lan- 

sif^e,  on  considérant  que  b  parole  a  été  n^e»-' 

Mire  pour  penser  tn^uK-  à  l'invention  du  laii- 
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gage.  Nous  ne  répéterons  pas  ici-  ce  que  nou» 
avons  dit  sur  ce  rapport  nécessaire  dé  la  penséêf 
et  de  la  parole,  dans  les  chapitres  de  cet  ou*- 
\rage  qui  traitent  de  la  pensée  et  de  son  éx^ 
pression^  mais  il  est  d'autres  preuves  de  la 
transmission  primitive  du  langage,  qui  se  dëdm^ 
sent  des  faits  que  présentent  F^tat  de  l^horotee 
et  des  peuples,  et  la  nature  même  du  langage. 
Ce»  preuves  reposent  sur  l'histoire 'et 'l'observa^ 
tion  plutdt  que  sur  des  raisénnemieM  ^Àiè-' 
taphysiqué,  et  elles  s'adressent  au  Bon  Mbs  disi 
tous  les  hommes;  elles  feront  le  sujet  de  ôetftei 
dissertation,  qui  sera  terminée  par  bidiscu»* 
ûon  des  opinion^  conftradictmres  de  deux  éoi4- 
vaxns' eélèl»^  du  dernier  siècle',  siir  4V>rig^n6i 

du  langage,  i       >.  -' 

Cest  im  reste  :des  fables  de  >VftncièDne  Gièee- 
que  Cet  état. sauvage,  insocial  et  prétendu  na- 
turel ,  ou  plutôt  liàtif  des  premiers  humains.  Les 
poètes  du  premier  ^gedes  nations  idolAtrès,  et 
les.  philosophes  des  derniers  tiBmps,'8^D  sont 
servis  dans  des  vues  opposées;  les  uns  pour 
porter  les  hon^mes  è  la  reconnoissancc  envers 
les  dieux  qui  les  avoient  retirés  «le  cet  état  de 
barbarie,  les  autres  pour  > en  fidré  honneur  au 
seul  génie  de  l'horamev  et  le  détourner  de  sa 
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crojancc  <l«  b  Divinité,  he»  poète»  i-acontoîeiit 
doue  à  leurs   cAntvuiporainx  que  les  hommes 
avoient  long-lemps  v^ti  dans  les  forêts  À  la  ma-' 
nière  des  hrutos ,  sans  lois ,  saits  arts ,  sans  cult«y  < 
■ns  mOTcn ' assure  de  subsistance,  livrés  à  totift'-| 
k  «icsordi'es  (jiie  |ioiivoif!iit  eiifnntcr  rindê-i(  I 
iradauCc  d«  citaciln  ci  lus  passions  de   tuutt^  à 
'  m  ne  pouvant ,  dit  Cicéron ,  rien  possôdcr  qu*.*  , 
sce   qu^iU  cnlcvDÏAnt  au  périt  de  leur  vie,  oui  I 
f  M  cftilts  retenoient  par  le  meurtre  et  la  violence  :  ttf  4 
Wtontartupte  haberent,  guantam  manu  et  ci-t  I 
<u» per cipdtfin et  fulfmra,  aut  erîpere ,  aiU\  i 
mtinen potitisitnti  jusqu'à  co  que  les  dieux^H 
lou  les  enlàiis  des  dieux,  toueliés  de  leur  misèreVj 
«toient  venus  leur  ensei;jTier  l'art  de  vivre  et  do  < 
vivre  un  MKiet^,  en  leur  donnant  tes  arts  aui 
moyen  dcsquciitou  se  procure  les  clioscs  nécrs'  , 
■in»  A  la  vie,  cl  les  lui&  qui  en  règlent  l'usager  1 
t  «□  assurent  la  ptMseuion-  Ceux  qui  pcnsentl  / 
tero^ance»   populaires,  mâme  les  pluV  I 
,  ont  leur  raison  et  leur  origine  daoa*  f 
ï'fait  ant^eur,  et  ne  sont  le  plus  sou-*  1 
ihC  cpie  des  vérilé»  déB^iuces ,  n'auront  pM  i 
pd«  peine  ji  reconnottre,  dans  ces  bizarres  imftfa' 
ginations,  At*  souvenirs  n  demi  efTacés  desan-^' 
lic|ues  traditions  du  f^enre  luuuaiii,  tradition» 
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dont  OD  retrouve  de&  tracer  dap#  toutes  les  niy- 
tjbolûgie^,  daoïs  celles  du  DOrd  comme  dans  celles 
de  l'orient.  Les  peuples^qui.  avoîent  oublié  là 
véritable  ori){iDe  des  hommes,  avoient  ooofo- 
sémeut  retavu  celle  des  conuoitsançes  /^  des 
arts  nécessaires.  Leurs  premieirs  poètes  étoîent; 
excusables  d'ima^er  que  le  genra  humaûi  avpit 
coaunencé.  dans  la  barbarie,  eux  ^qui  diaoi^iit. 
les  homn^es  nés  des  d^nts:  .d'un  df^oil  Qu  des 
pierres  dé  Deucalion  ould^  Vyrthn^  vA^'folid 
ils  ne  voyoi^t  nulle  part  des  traces  de-  cet  état 
primitif^  ik  ne  racontoient  rbîstoîie,  eu  plutôt 
la  fable  du  premier  age^  <]u'à  des  hommes  qui 
étoient  au  vtoins  dans  le  second,  €|t  fwi^  oonwie 
Nestor  datos  Homère,  fc  avoient  vupaiseï;  deux* 
»  âges.d'hoînmes  qui  parloient  usa  langage  arr- 
y^  ticulé,  )> Ceux  qui  écoutoient les chautsd'Or- 
phée  et  de  Linus  ne  pouvoîent  p^  être  des 
hommes  en  état  sauvage.  Ces  fnfima  de  l'an*- 
tique  Grèce,  ^'on  amusoit  ou  q^'çn.  iastnii^ 
soit  avec  ces  iaUes,  connoissoîeot  des  dieux, 
des  lois. et.  des  arts,,  et  dévouant  un  jour  d^ 
velopper  toutes  ces  eonaoissi^^ces,  et  deveniry 
quelques  siècles  plus  lard ,  d'habiles  artistes^  d'c- 
loquens  orateurs,  des  poètes. sublîfatfes,  de'suhr 
tils  philosophes,  d'infatigables  l^islateuis}  «nais 
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nous  ik  (]ui  le  temps  et  lus  propres  île  la  navi- 
gation ont  fait  (lécouiiTir,  à  l'extrëraité  tiu  globe, 
lies  peuples  inconnus  aux  anciens,  rjui  vivent 
dans  l'état  réellement  sama^e,  et  tloot  quel- 
ques-uns n'ont  de  l'homme  physiijue  rjue  la 
li^ro,  et  de  l'honime  moral  (jue  la  parole;  de» 
liommes  qui,  douas   d'intelltgeuce,    peuNeut, 
commu  les  autres,  avotr-du  génie,  puisqu'ils  en 
po66C*k'nt  l'in^trunient  dans  une  langue   artï- 
culc«  et  dan»  quelques  idées  grossièrement  mo- 
nJes,  et  qui  cepen.dant  n'ont  pu,  depub  des 
llîers  d'années,  faire  un   pas  hors  du  cercio 
!■  ^faoil  oîi  leur   esprit  est  renfermé,   comment 
I  avons-nous  pu  donner  quelcgiie  créance  à  un 
^t  incomparablement  plus  sauvage  et  tout-à- 
I  bit  brut,  puisque  le  langage  même  n'y  éloitpas 
[  eonDU,  et  croire  que  l'Iiomme  e ii  scroit  sorti 
par  as  seule  îndu&tric  y«t  se  s«roit  dcr luî-mcmo 
>  pediK:tîoané  jusqu'à  devenir  tout  ce  qu'il  est 
I  «ujourdlmi  ? 

Comment  ceux  qui  admettent  un  htre  su- 

I  prâmc,  et  même  la  création  de  riiornniR,  peu- 

veot-ils  supposer  que  cet  Être,  essentiellement 

pnitsanl  el  bon ,  ait  mis  l'homme  sur  la  terre 

I  pcmr  y  vivre  en  société,  mns  reconnaître  en 

L  n^e  temps  qu'il  a  dû  lui  donner  ou  lui  in- 

'-  9 
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spirer,  dès  le  premier  moment  de  son  existence^ 
les  connoissances  nécessaires  à  sa  vie  indifi-^ 
duelle  et  sociale ,  physique  et  morale ,  connoia- 
sances  qui,  transmises  naturellement  du  pèrfe 
aux  enfans ,  et  de  génération  en  g^ération , 
ae  sont  développées  avec  la  société ,  et  ont  pa 
s'altérer  comme  la  société?  Xie  genre  humain , 
déshérité  en  naissant  de  ses  plus  nobles  préro- 
gatives ,  mruet  et  nu ,  auroit  donc  végété  pen- 
dant des  milliers  d'années,  dans  un  néant  ab- 
solu d'intelligence ,  jusqu'^  ce  qu'un  heureux 
hasard  eût  révélé  à  un  homme  de  génie  (s^ 
pouvoit  y  avoir  du  génie ,  lorsque ,  &ute  d'ex- 
pression ,  il  n'y  avoit  pas  même  de  pensée  à  rien 
de  moral),  le  merveilleux  artifice  du  langage ^ 
et  inspiré  en  même  temps  à  ses  semblables  en 
ignorance,  la  volonté  de  l'écouter  et  l'esprit  de 
le  comprendre!  Certes ,  l'ei^istence  physique, 
et  encore  quelle  existence,  eût  été  à  ce  piîx 
trop  chèrement  achetée.  Il  seroit,  dans  cette  hy- 
pothèse, aussi  raisonnable  et  surtout  plus  con- 
séquent de  supposer  l'homme  né  de  la  fermenta* 
tion  de  la  matière.  Une  pareille  origine  convient 
à  une  pareille  existence,  et  il  n'es£  pas  plus 
possible  d'expliquer  la  barbarie  primitive  de 
l'espèce  humaine,  lorsqu'on  lui  donne  po«ur 
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^Utciir  rinlelligence  suprême ,  que  son  ^tnt  ac- 
les  progi'ès  de  son  esprit ,  sî  on  le  sup- 
pose né  do  la  chiticur  du  soleil  cl  des  Ijoues  ilo 
la  terre. 

Il  est  vrai  qu'une  raison,  prise  de  la  puîs- 
■  mtce  «L  de  la  sagesse  de  la  Divinité,  ne  petit. 
fétre  opposée  :i  ceux  qui  nient  jusqu'à  son  exis- 
tence, et  qui,  conséqiieus  dans  leurs  opinions, 
en  {àisant  naître  l'homme  d'une  cause  aveugla 
et  in6ebÂble,  veulent  qu'il  ait  commencé  dans 
Frétât  dlgnorauce  absolue ,  qui  n'est  pas  même 
Fëtat  des  brutes,  et  qu'on  ne  peut  comparer 
tfa'k  celui  des'' plantes.  Mais  quand  nous  leur   • 
laisscrîons  cette  opinion ,  qui  pour  être  ridicule 
n*ea  est  pas  moins  coupable  de  lêsc-majcsté  liU' 
Aiainc,  ils  n'en  seraient  pas  plus  avance  pour 
U  solution  de  la  question  qui  nous  occupe.  \\i 
flUtoïent  toujours  ù  nous  expliquer  con^mcnt 
L  .DiOmmc,  ou  plutôt  l'être  sans  forme  et  mni 
[  toom,  récemment  éeiiappé  dvi  laboratoire  de  la 
Ifutun;,  a  pu,  le  lendemain  du  jour  od  il  n'é* 
ait  encori!  ni  brute  ui  homme,  s'élever  de  luit 
tente  jusqu'à  la  sublime  invention  du  langage 
^èriiculc;  lors<pie  nous,  aujâurd'hui  êtn>s  côm^ 
plets  et  Ifommcs  civilises,  nous  qui,  selon  Fo- 
pînion  de  quelques  phj-siolo^islcs,  jivoqs  i-ptu 
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la  pensée  avec  les  organes ,  nous  ne  pouvons 
penser  qu'avec  des  paroles ,  ni  parler  qu'avec  un 
langage  entendu  dès  notre  enfance,  ou  appris 
plus  tard,  et  que  nous  ne  faisons  que  répéter. 
Maïs  en  supposant,  contre  toute  raison  et 
toute  autorité,  que  le  genre  humain  ait  com- 
mencé dans  la  barbarie  absolue,  ou  pouvoit 
être  poiu*  l'homme  la  nécessité  du  langage?  £n 
avoit-il  besoin  pour  être  éclairé  de  la  lumière  du 
soleil,  pour  se  retirer  dans  une  grotte  k  l'abri 
des  injures  de  l'air ,  pour  cueillir  le  gland  et  s'en 
nourrir?  en  avoit-il  besoin  pour  atteindre  sa 
proie  ou  éviter  un  ennemi,  poushmangeci  digé- 
rer ou  dormir?  Dans  cette  misérable  existence , 
il  ne  pouvoit  avoir  que  des  nécessités  corporelle^ 
et  il  lui  sufiisoit,  pour  les  satisfaire,  de  voir  et 
de  toucher  les  objets,  qui  étoient  a  sa  portée ,  et 
dont  Fimage  reçue  par  ses  sens  se  retraçoit  in- 
volontairement à  son  imagination,  sans  qu^ 
lai  fût  nécessaire  de  leur  donner  un  nom  ou  de 
disserter  sur  leurs  propriétés.  Les  brutes,  qui 
éprouvent  les  mêmes  besoins,  reçoivent  aussi  les 
images  des  objets  que  l'instinct  de  leur  conaer- 
vation  les  porte  à  fuir  ou  à  chercher,  et  n'ont 
pas  besoin  de  langage.  L'enfant  qui  ne  parle 
pas  encore,  le  muet  qui  ne  parlera  jamais,  se 
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font  iiussi  clés  images  des  clioses  sensïLIes,  et  la 
parole,  n(!cess3Îre  pour  la  vie  morale  on  sociale, 
ne  l'est  pas  du  tout  à  la  vie  physique  et  indivi- 
duelle; et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  soctëté  sans  langage ,  et  qu'il  y  a  des  liommes 
condamnés  par  la  nature  ou  par  leur  propre 
volonté  à  ne  jamais  parler.  Et  comment  suppo- 
ser <pie  l'art  de  la  parole,  le  plus  meitcilleux 
et  le  plus  compliqué  de  tous  les  arts,  ait  élé 
învçrit^  sans  nécessité,  et  encore  au  sein  des 
plus  profondes  ténèbre»  de  l'esprit,  si  toutefois 
l'esprit  peut  exister  avant  la  parole  qui  lui  ré- 
vèle sa  propre  pensée?  Qui  cs(-ee  qui  aiiroit 
pu ,  dans  cet  état,  donner  aux  hommes  le  désir 
oti  mime  la  pensée  d'une  condition  meilleure 
rpri  n'cxîsloit  nulle  part  pour  des  créatures  hu- 
manies,  et  dont  ils  ne  pouvoicnt  avoir  aucune 
connoissaoce?  Telle  est  l'incohérence  de  nos 
erslème»,  que  nous  commençons  par  placer 
riiomme  dans  un  état  contraire  ît  sa  nature, 
dans  un  étal  où  il  ne  fut  jantnis,  où  il  ne  peut 
fOsnVoïr  été,  pouf  lui  attribuer  gratuitement 
lesgoAts,  le^  senUmcns,  tes  connolssauces,  les 
txnrnns  que  fiùt  naître  un  état  ditTérent.  Tour- 
mentés au  sein  dcrahondancr  ]>ar  l'amliitîofi 
rf'li'tupidité,  condamnés  par  les  perfoction» 
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même  de  notre  état  social  k  cberctier  en  tout 
le  mieux  I  parce  que  nous  çonnoissons  le  bi^, 
toujours  en  debors  de  not^mémes  et  en  a^ant 
de  Qotre  état  présent,  nous  attribuons  à  l'hoipme, 
comme  une  propriété  de  sa  nature,  l'inquiétude 
qui  consume  notre  vie,  et  qui,  selon  la  direor 
tion  que; nous  lui  donnons,  est  un  bienfait  ou 
:Uii  malheur  de  notre  état  social.  Cependa|it, 
xaêvn^  à^P!^.  nqs  sociétés  où  l'ambilion  gag^je  d^ 
proche  en:  proche,  et  où.  1^. TuCid^  çond^tipiiia 
,qa  tppa£en.oe  plus  heureuses  nous  inspire  ii 
iapuf.;!u|i  secret  désir  d'apiéhorer  b  nôtre,,  ,cf 
«ont  en.  général  leshompies  de  l'état  le  plps 
«djifQur  qui  sont  le  .moins  inquiets  sur  leur  sort; 
c^&OQit  surtout  les  peuples  jbs  plus  éloignés. de 
l'état  de  civilisation,  et. qui  toutefois  ont,  dans 
une,langue  articulée ,  le  mo^çn  f^t  l'instrument 
de  tout  perfectionnement,  qui  tiennent  le  plus 
opiniâtrement  à  leur  igpor^ce  et  à  leur  misère, 
et  montrent  Meuvent  le  plus  profond  m^iris 
pour  les  arts  et  les  jouissances  des  peuples. pir 
viUsés.  On  a  vu  des  Français^  même  des  philo- 
sophes, aspirer  à  la  vie  du. sauvage;  et  le$au«- 
vage,  transporté  dans  nos  clim^tts  et  au  milieu 
/de  notre  luxe  et  de  nos, plaisirs,  périt  de. regrets 
et  d'ennui.  La  vue  des  ipervâilles  de  notre  in- 


D£  l'origine  du  langaue.  i56 
juslrie  n'a  pas  même  éveillé ,  chez  ces  liommes 
dûgénùrés,  lu  ^oiU  de  rimÎLation,  et  ils  n'ont 
appris  de  nous  <|u:t  se  tuer  avec  nos  armes 
■  feu,  et  à  s'enivrer  avec  notre  cau-de-vie. 
«  Quelfpies  peuples,  dit  M.  de  Condorcet ,  dans 
n  sou  Esquisse  \tos\\\\ixne  des  progrès  Je  l'esprit 
»  humain,  sont  restés,  depuis, im  temps  îmué- 
X  njorial,  dans  une  barbarie  telle,  cfue  non- 
»  aeuieœeiiL  ils  ne  se  sont  pas  élevés  d'ettx- 
k- mûmes  à  de  nouveaux  progrès,  mais  que  le^ 
I  lelalions  qu'ils  ont  eues  avec  des  peuples  par- 
ft  «eaus  à  un  haut  degré  de  civilisation,  le  com- 
I' merce  qu'ils  eut  eu  avec  eux,  n'y  ont  pu 
I  produire  cette  révolution.  »  On  peut  donc  a»- 
r  que,  si  le  genre  liumain  avoit  commeucé 
in»  l'état  prétendu  naturel ,  dans  l'état  îrisocial 
1  on  ie  suppose,  les  hommes  y  seroient  res- 
E>j  ils  y  seroient  encore,  ils  n'auroieut  jamais 
1  !■  pensée  et  les  moyens  d'en  sortir,  ils  n'en 
■uroient  jamais  éprouve  le  désir  ni  le  besoin; 
t  «Dcoro  aujourd'hui,  sous  nos  j'eux,  les  sau- 
,  qui  vivent  cependant  eu  société,  et  qui 
e  langue  articulée ,  ne  peuvent  pas  d'eux- 
s  revenir  à  l'état  d'où  ils  sont  déclius,  cl 
:Dt  que  des  peuples  plus  avancée  leur  en 
Biontrent  le  chemin. 
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Cependant  on  .veut  que  l'homme  se  soittûré 
4e  cet  état  par  les  seules  forces  de  son  esprit, 
et  que,  de  lui-même,  U  ait: passé  des  téndnrcs 
à  la  lumière ,  de  la  mort  à  la  vie ,  ou  plutôt  di& 
néant  à  l'être,  en  donnant,  par  un  langage 
articulé,  l'exercice  à  sa  faculté  de  penser*  Un 
accident  fortuit  peut  bien  su^érer  à  l'homme, 
qui  jouit  de  toutes  les  &cultés  de  l'esprit ,  un 
•procédé  nouveau  dans  les  arts,  ou  lui  révéler 
l'existence  d'une  propriété  inconnue  de  la  raa<* 
iière.  L'intelligence  s'en  saisit,  l'observation  le 
développe,  et  la  réflexion  en  &it  un  art.  Ainsi, 
la  découverte  de  l'aimant  et  celle  de  la  poudre 
à  canon. ont  perfectionné  l'art  de  la  navigation , 
et  introduit  l'usage  des  armes  à  feu.  Mais  le  ha* 
sard,  qui  peut . arracher  à  l'homme,  vivement 
aSecté  d'un  objet,  un  cri,  un  son  fugitif,  ne 
sert  de  rien  pour  expliquer  la  formation  du 
langage.  Il  auroit  fallu,  pour  en  inventer  le  sys- 
tème entier  (car  nous  verrons  que  le  langage 
n'a  pu  exister  sans  être  complet),  il  auroit  fiilln> 
si  l'invention  eût  été  possible,  toute  la  force, 
toute  l'étendue,  toute  la  sagacité  de  réflexion  et 
d'observation  dont  l'esprit  de  l'homme  peut  être 
capable,  et  les  plus  profondes  combinaisons  de 
la  pensée.  Aussi  les  partisans  de  l'invention  du 
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to';<if;e  lie  manquent  pasde  dire  que  les  liommes 
IbLsenèrent,  réfléclùvenl,  coraparcrent,  ju^è- 
lentf  etc.;  car  it  fallolt  tout  cela  pour  inventer 
tsrt  de  parler.  Mais,  je  le  demanda,  de  quelle 
Wtiire,  je  dirois  presque  de  quelle  couleur, 
Aient  lut  observations ,  les  réflexions ,  tes  coin- 
larai&ons,  les  jugemens  de  ces  esprits  qui  n'a- 
nt  encore ,  en  cherclianl  le  langage ,  ancunti 
Spressioti  qui  put  leur  donner  la  couscieticc  de 
nn  propres  pensées?  Philosophes,  essayez  do 
Sfl^hir,  de  compai-er,  de  juger,  sans  avoir  pré- 
ms  et  sensibles  à  l'esprit  aucun  mot,  aucuuo 
larole....  Que  se  passe-t-îl  dans  votre  osprit,  et 
[u'y  voi-ez-vous?  Rien,  absolument  rieu;  et 
I  ne  pouvez  pas  plus  |>ercevoir  vos  propre» 
|iensé€S,  lorsqu'elles  s'appliquent  â  des  objets 
incorporels,  comparer  le»  tiiies  avec  le»  autres* 
■t  fD^fcr  entre  elles,  sans  des  exprossions  qui 
VOiis  les  représentent,  que  vous  ne  pouvez  voir 
*o»  propres  yeux ,  et  prononcer  siir  it^Br  forme 
I ,  et  leur  couleur,  sans  un  corps  qui  en  réilécliisse 
Fima^e. 

El,  en  ciTct,  ce  ne  sont  jias  iri  des  ol)jet8 
|ibTSÎqiics ,  (les  objets  [larliculiers  ou  coniposét» 
de  parties  qu'on  pent  voir  et  toucher,  et.  <\onl 
ilsuiSt  Ht!  se  retracer  la  ligure,  opération  do  la 
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iaoulté  dldiag^ier  qui  s'exécute  dauft  la  brute 
comme  dans  l'homme  :  ce  sont  des  relations'de 
oonvenance,  d'utilité,  de  néoessité;  ce  sont  dea 
idées  morales,. sociales  ou  générales,  des  idées 
de  rapports  de  choses  et  de  personnes ,  d'où  dé» 
riyeront  bientôt  des  Ichs  et  des  devoirs;  ce  terni 
même  des  rapports  intellectuels  entre  des  étrea 
physiques  ou  entre  ces  êtres- et  l'homme^irap^ 
port$  q^  deviennent  l'objet  de  tous  les  arta  et 
même  des  plusfhauliés  ^ciènées;  ce  sont,  en  an 
mot,  ;  des  vérités  et  non  simplement  des  fiils 
qu'il  &ut  exprimer,  c'est-à-dire,  das  ob^  iiH 
eorpbrels  qui  ne  font  point  image,  et  ne  peur*» 
v^ntf  qu'à  .l'aide  du  disc^nts  être  la  matiàre 
0t. la  forme  du  raisonnement.  Mais,  de  toutes 
les  'combinaisons  ou  compositions  d'idées  et  de 
rapports:,  Ja  plus  vaste,  la  plus  compliquée,  la 
]du3  .intèUeetuelle ,  et,  si  l'où  peut  le  dire ,  la 
flm  déliée  jr  est  précisément  le  langage  qui  ren<* 
ferm^  toutes: les  idées  et  tous  leurs  rapports,  et 
qui  est  l'instiaiment  nécessaire  dé  toute  ré- 
flexion ,  de  toute  comparaison ,  de  tout  juge* 
ment.  C'étoit  dont)  le  moyen  de  toute  invention 
qu'il  falloit  commencer  par  inventer;  et  oomme 
la  penséç  n'est  qu'une  parole  intérieure,  et  la 
parole,  une  pensée  rendue  extérieure  et  sensi- 
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,  U  falloit,  dfiitoute  iii;cei>bitt),,({u«  l'înveu' 

r  du  langage  peu&àt,  iuventât  l'expressioti  d« 

i  pensée,  lorsque,  faulo  d'expression,  U  ne 

ÎBuvoit  avoir  ioê(bi$  la.p^ùséei  dé  Tinvention. 

oFaniiUarist^,  Uè»  lu  b«rc(!a.u,  aveclâUs^age, 

e  nous  eBlundoçs  avanjC  Ue  ^uvoir  Tucoubcr, 

I  DOiis  répét(>i]»  avant  d«  pouvoir  Le  Qom- 

Klidf«i  <]ue  noits  paclotts.  sans  cesse  un.  avec 

lOiivinciues 4X1  avec  les^ittrcsi,  nous>  iit^  faisons 

s  plus  d'atlcntîon  U  cet  art  mcrvcîtloux,.  der 

I  Jiour  l'IioHuilkc  sa  |H:opiâ  lialiu>e,  qil'au 

X  de  nos  pountooaou  »>la  eirculalioade.oOr 

B  «an^.  La  parole  est  i  (>our  nous  comme  la 

dont    nouB   jouuisoiis  sans    connoUre    ce 

[u'cU«  est,  et.sans  fcilécjiir  à  et;  qui  l'vntrelienl. 

L  cependant  r«trc,  la  aocictd,-  lo  tumps,  ràot- 

,  tout  entre  dans  cetto  jnajçmti<|ue  couipo- 

u  :  r«lro,  avec  louttâ  ses  moditicaliuu»  «t 

toute*  M»  tfuaJitèt;  la  bociélé,  avec  »oa   pert- 

I  •onnis,  leur  ranf;,  leur  nonillro  et  Uur-  àBSc:; 

I  te  toiii{«S,  avec  le  passé,  le  prt^ent  et.W  l'utuc^ 

■^fonivers   colin,  avec  tout   ce  qu'il 'reo^nie. 

e  que  la  langue  nomme  est  ou  pevil  être,; 

Ënëaot«t  l'iuipossilile  n'ont  pas  de  nom. 

:  du   monde   mor^   qui,  éclaire  tout 

vnanl  en  ce  montre,  lien  delà  sociclc. 
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\ie  des'iotéiligencesy-dë^t  ^e  toutes  les  yéri- 
te^yde  toutes  les  lois;  de  tous  les  éyèueinens, 
la'  parelè  règle  lliomMé^  otdoDne  la  société  y 
espli^e  l'unÎTers.  Tous  les  jours  elle  tire  Tes- 
jtrît  de  Itiomme  du'i'tiéanty -comme  aux  pre- 
miers jours  du  n^oûdle-  une  fwrole  liSconde  titm 
IVnmveiis  -clft'  chaos';  cll«^:e9i  le  plus  profond 
tnystère  de  notre  -  être  ve^  ^^^  d'avoir  pu  Pin* 
«vMti^^  Thomme  né  peut  pas  même  la  corn- 
prendre/--       ■:.;.=  :■;  l  ..■  i,  i  ■  '"'■  \ 

M.. Gomment  des  hCfiikn(ds,  dontréntMrdetoent 
étoit,'tf?aht1e  langage  ^  le- livre  fermée  ^  sept 
}ticeaux^  avoient-Us' pu  découvrir  qu'au. nooy en 
d'un  petit  nombre  d'articulations  i  dé' ila  voix , 
Âmplea  ou  composées  (voyelles  ou'eonsoÂfnes), 
Ja-' langue  pôu\  oit  exprimer  toutes  lèa  pensées 
quji  s'élèpent  dans  le  oœurdé  Phomme^  tous  les 
bbjets  que  la  nature  ou  la.  société  lui  présen- 
tent:, tons  les  accidens  du  monde  physique,  tou- 
tes les^idées  de  la  morale,  tous  les  évènemens 
;de:la  société ,  les  êtres  et  leurs  rapports,  lliomme 
Misoil'  action ,  le  temps  et  ses  modes?  Je  veux 
qu'un :bniit)  un  son,'  puissent  ajouter  à  une 
langue  d^à  formée  un  mot  énonciatîf  de  la 
snlKtaHcê  ou. de  la  qualité,  qui  rappelleimémc, 
|)ar  riinitation,  robjct  que  l'on  veut  exprimer: 


I 
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Cette  onoilUilopée  rmiti-e  daii»  la  cUmo  des  se 
valions  plulût  <fue  dans  celle  des  idée&j  el 
appu'tif^nt  moins  à  rinlclUgcace  qu'ù  l'iust^T,  . 
Datiou ,  et  L'on  parle  avec  une  cxuctîtude  tout-; 
à-fail  pljilo6opIiique,  lorsqu'on  dit  d'un  pareil 
mol,  i\\x'AJail  image.  Cocort;  faiil-U  ob^ervc^  , 
que  llioninie ,  en  quelque  wrU: ,  a  rc^:u  ees  ujoLs 
tuut  fjils  de  l'objet  qu  ils  rupréscnteut,  et  oe  leif 
a  pas  inventés.  Lu  nature  pliyùquc  a  »on  bn-i 
Ijagc^  et  cclui-U  aussi,  1  homme  ne  fait  que  Iq 
pépélcr.  Ain»!  le  Lruit  le  plus  éclatant  et  le  plus 
in^cslucux,  celui  du  tonnerre,  a  été  répété  daun 
toutes  les  lauf^ucs  par  un  mot  r^yùfait  image , 
et  qui  imite,  autant  qu'il  c!>t  jiosiiLlc,  à  la  vois 
arlicutÀ;,  ruLjel  qu'il  veut  exprimer.  , 

Alais  comment  expliquer  la  formaUoo  dtt 
verbe,  parole  par  excellence ,  puisque  les  Gruc^ 
et  le»  Latins  ont  donné  son  nooi  ii  la  parois 
même?  , 

L'homme  n'a  pa»  besoin  de  parler  pouro^tr; 
nuis  il  en  a  besoin  pour  exprinit^r  qu'il  a  agi, 
ou  qu'il  agira;  quM  a  agi  dans  uu  pas-vj  plus 
au  moins  reculé;. qu'il  agira  dans  un  futur  plu» 
ou  moîas  éloigriéj  qu'il  a  agiou  qu'il  agira  de 
telle  ou  telle  manière-  Comment  auroit  •  il 
imaj^é  de  dé»i^ncr ,  avec  quelques  mouvemens 
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de  la  langue  et  dès  lèvres ,  quelquefois  avec 
une  seule  arliciilatîôn  de  là  Voit ,  tous  les  états* 
dé  rhommè  moral  et  physique,  là  iiatûrb^lë 
temps,  le  mode  de  sôti  action  faite  ou  re^e, 

■  -  ■  - 

indiquée ,  commandée ,  finie  j  jpassée ,  '  présente 
du  future,  sans  aucune  expression  préalable  qui 
pÀt  aidei*  à  retrouver  sa  propre  pensée  dâms  les 
infinies  combinaisons  qu'aùrôit  demandées  iHn- 
Vention  laborieuse  du  langage,  si  cette  inven- 
tion  eût  été  possible?  Et  le  temps,  le  temps  si 
uniforme  dans  uûe  vie  toute  apimale  et  tous 
les  jours  uniquement  occupée  des  mêmes  be- 
soins; le  temps ,  dont  lé  somineil,  qm  remplit  la 
vie  de  l'homme  sauvage ,  eflace  si  promptement 
la  trace,  comment  l'homme,  dans  l'état  brut  où 
on  le  suppose,  auroit-îl  pu,  sans  aucun  signe, 
en  distinguer  les  différentes  époques ,  les  rappe- 
ler ou  les  prévenir,  lorsque  nous-mêmes,  dans 
une  vie  si  remplie  d'évènemens ,  et  dont  les  jours 
inquiets  ressemblent  si  peu  les  uns  aux  autres, 
nous  avons  besoin  de  marquer  d'un  nom  ou 
signe   particulier,   chaque   année  d'un  siècle, 
chaque  mois  de  Tannée,  chaque  jour  de  la  se- 
maine, chaque  heure  du  jour,  sous  peine  de 
confondre  dans  notre  souvenir  les  temps  même 
les  plus  récemment  écoulés?  Le  temps  pour 
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lIioTomc  civilisé ,  toujours  agile  de  regrets  ou  A« 

désire,  le  temps  n'est  jamais  qu'an  passé  et  au 

futur  (i);  et  de  là  vient  que,  dans  ks  langues 

I   de»  peuples  les  plus  cvdtivés,  les  modes  de  ces 

l  deux  temps  sont  exlrèmement  multipliés  :  pour 

I  Fhomme  brut  et  tel  qu'on  te  supposé  sans  sou- 

CjKntr,  sans  prévoyance,  et  dont  la  vie  n'est 

|u'uQ  jour,  un  moment,  un  besoin,  le  temps 

■Ae  peut  être  qu'au  présent;  pour  lui,  le  passe 

n'est  plus,  l'avenir  n'est  pas,  et  les  idées  ou  les 

^pressions   tïhier   et    de   demain   sont   aussi 

loignées  de  son  esprit  qu'étrangères  à  ses  lia- 

ptudes. 

Cette  philosophie  du  langqgc,  de  tontes  les 
oce»  peut-être  la  plus  difficile  (a) ,  et  dont  les 
lotif»  déliés  échappent  si  aisément  à  l'attention 
pde  ccus  qui  en  font  leur  unique  étude,  auroit- 
'  «lie  p\i  se  présenter  à  l'esprit  ahommes  sans 
'  uile  constant,  sans  subsistance  assurée,  satis- 
^6itB  de  trouver  chaque  jour  à  soutenir,  contre 

L  (  1  )  Id  bngue  bi'braïque ,  fidHc  rxprcsuou  de 
«  n'a  pas  proprement  de  prt'tenl ,  et  elle  le 
i  comjMM  avec  le  pauJ  et  h  futur,  n 

(3)  Col  ce  qui  fjît  dire  à  Duclos  que  l'cnfuut  (piî 
e  à  lira  appreod  ce  qu'il  y  a  pcm-f-tre  d« 
pfu«  dtftuiliï  lixni  \t%  scirneea  humainn. 
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les  besoins  du  monieDt ,  une  existence  précaire; 
d'hommes  placés  dans  un  état  de  dénuement 
absolu  et  de  la  plus  pro£bnde  ignorance?  et 
n'est -il  pas  ridicide  de  faire  de  ces  êtres |  dont 
on  peut  dire  que  l'entendement  étoit  aveugle  y 
sourd  et  muet,  autant  de  Destcartes  et  de  Ifeir- 
tons,  qui,  riches  de  toutes  les  connoissaoces. 
des  siècles  antérieurs,  au  sein  de  l'abondance 
et  du  loisir,  entourés  de  secours,  et  disposant 
à  volonté  de  langues  toutes  formées  et  dea 
moyens  d'en  fixer  les  expressions  par  récntore, 
ne  faisoient  au  fond  que  [féconder  des  germes 
préexistans,  et  développer  des  vérités  dont  les 
élémens  étoient  connus?  Il  y  avoit  dans  le 
monde  de  la  géométrie  avant  J^feirton,  et  de 
la  philosophie  avant  Descartes;  mais  y  avant  le 
langage ,  il  n'y  avoit  rien ,  absolument  rien  que 
les  corps  et  leurs  images,  puisque  le  langage 
est  l'instrument  nécessaire  de  toute  opération 
intellectuelle,  et  le  moyen  de  toute  existence 
morale.  Tel  que  la  matière  que  les  livres  saints 
nous  représentent  informe  et  nue^  inanis  et 
vacua ,  avant  la  parole  féconde  qui  la  tira  du 
chaos,  l'esprit  aussi,  avant  d'avoir  entendu  la 
parole ,  est  vide  et  nu  ;  ou  tel  encore  que  les 
corps ,  dont  aucun ,  pas  même  le  nôtre,  n'existe 


lAos  yeux 
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avant  ta  Lutnièru  qui  vient  i 


honlrer  leur  forme ,  leur  couleur ,  le  lieu  qu'ils 
occupent,  leurs  rapports  avec  les  corps  envi- 
ronnans,  etc.  j  aîniti,  l'esprit  n'existe  ni  pour 
les  autres,  m  pour  lui-même,  avant  la  con- 
noissance  delà  parole  qui  vient  lui  révéler  l'exis- 
tence du  monde  intellectuel,  et  lui  apprendre 
UM  propres  pensées. 

Kr  On  voit  les  progrès  (]ue  les  hommes  font  tous 
tes  jours  dans  les  arts,  et  l'on  prend  pour  des 
créations  ce  qui  n'est  jamais  que  des  dévelop- 
pemens  de  rapports  dont  l'un  conduit  à  l'autre , 
conune  l'art  d'écrire  à  l'art  d'imprimer^  celui- 
ci  à  l'art  de  stércotyper,  etc.  Ainsi  la  connois- 
LWnce  de  la  pesanteur  spécifique   des  corps   et 
e  la  résistance  des  milieux  a  fait  inventer  les 
raérostats  et  les  scaphandres.  Cependant,  quoi- 
e  on»  découvertes,  et  mille  autres,  soient  utiles 
1  agréables,  la  société  humaine  auroit  pu  s'en 
,  et  l'on  ne  voit  pas  que  le  monde  aille 
»ucoup  mieux  après  ces  inventions  qu'il  n'al- 
Boït  auparavant;  mais  ce    qui   est  nécessaire, 
'igoureiisement  nécessaire  à  la  formation  et  k 
I  conservaUon  de  la  société,  a  dû  commeocer 
«usitût  que  la  société,  comme  ce  qui  est  néces- 
uîre  k  la  vie  de  l'homme  a  àti  commencer  au»* 
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sitôt  que  l'homine.  Or  le  mouvement,  par  exem- 
ple, n'est  pas  plus  nécessaire  à  la  vie  de  l'homme 
que  la  parole  à  la  formation  et  à  la  conservation 
do  la  société.  Peut-on  y  je  le  demande,  sans  faire 
TÎolence  k  sa  propre  raison ,  supposer  une  société 
humaine  société  toujours  complète,  quoique 
domestique  ou  privée ,  puisque  la  première  a 
été  comme  sera  la  dernière,  composée  du  père, 
de  la  mère,  de  l'enfant;  peut- on  la  supposer 
un  instant  sans  ce  lien  et  le  commerce  de  la 
parole?  Si ,  dans  quelques  espèces  de  brutes  qui 
forment  une  sorte  de  famille  pendant  le  temps 
très-court  de  la  gestation  et  de  l'allaitement ,  et 
qui  ne  sont  pas  destinées  à  vivre  en  société  per- 
manente ,  le  mâle  et  la  femelle  semblent  s'en- 
tendre entre  eux  pour  les  soins  k  donner  k  leurs 
petits ,  dans  l'espèce  humaine ,  destinée  à  vivre 
non-seulement  en  famille ,  mais  encore  en  so- 
ciété ,  les  personnes  de  la  société  ont  dû  tou- 
jours s'entendre  entre  elles,  parce  qu'elles  ont 
toujours  été  en  société.  Les  brutes  sont  rappro- 
chées par  le  lien  d'un  instinct  semblable,  qui 
agit  simultanément  chez  tous  les  individus,  et 
y  produit,  sans  convention,  des  mouvcmens 
semblables  dirigés  vers  une  fin  commune.  Les 
hommes  sont  unis  et  s'entendent  entre  eux  par 
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lâ  frâou  reDdœ  sensible,  extérieure  et  sociale  y 
au  moyen  de  la  parole  commune  à  tous  les 
hommes 9  et  meme^  comme  nous  le  verrons, 
imiforme  chez  tous  les  peuples  j  et  l'erreur  la 
plus  funeste  de  notre  temps  est  d'avoir  cru 
cpie  l'homme  auroit  l'instinct  s'il  n'avoit  pas 
la  raison ,  et  qu'il  seroit  un  ai^imal  s'il  n'éloit . 
pas  homme. 

Des  gens  occupés  de  science ,  sans  être  sa^ 
vans,  qui  croient  mettre  dans  les  choses  l'actif  à 
la  place  du  passif  en  le  mettant  dans  les  mots , 
peiwenl  dire  la  matière  organique  pour  la  mà*^ 
tiére  organisée,  et  rêver  Thomme  formé  spon- 
tanéoieiit  de  l'énergie  de  la  matière  et  de  la  fer^ 
mestatton  de  ses  parties,  et  ce  premier  point 
siippoaë ,  en  déduire ,  comme  une  conséqu^^ice 
rigoureuse ,  l'invention  de  la  société ,  dès  lois  ^ 
des  arts 9  et  du  premier  de  tous,  l'art  de  parler. 
Mais  lorsqu'on  veut  appUquer  ces  pensées  faD<« 
laatiques  aux  choses  usuelles,  telles  qu'elles  se> 
sont  toujours  passées  et  qu'elles  se  passent  en- 
core,  et  descendre  aux  moyens  par  lesqucla 
l'homme  naît  et  vit  sur  la  terre,  on  ne  peut 
a'empécher  de  regarder  avec  mépris  ces  folier 
qui  ne  sont  pas  même  ingénieuses;  et  l'on  de- 
meure convaincu  que  l'homme,  ;i  son  origine,- 
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a  dû  nattre  homme  pour  pouvoir  transmettre 
la  vie  et  perpétuer  le  genre  humain  ,  et  qull  a 
dû  naître  parlant  pour  pouvoir  transmettre  la 
parole  et  conserver  ainsi  la  société.  Aussi  M.  de 
Condorcet,  dans  l'ouvrage  déjà  «ité,  avoue  que 
le  premier  état  de  cipilisation.  où  Von  ait  ob^ 
.  serpé  Cespèce  humaine  est  celui  (Tune  so- 
ciété peu  nombreuse  d* hommes  subsistans  de 
la  chasse  ou  de  la  pèche,  mais  ayant  déjà  une 
langue  pour  se  communiquer  leurs  besoins. 
Ailleurs  il  avance  que  P homme  borné  à  faêso-^ 
dation  nécessaire  pour  se  reproduire,  c'est-à- 
dire  ,  en  famille  y  a  pu  acquérir  les  premiers 
perfectionnemens  dans  le  dernier  terme  en 
une  langue  articulée  y  et  il  avoue  que  Fidée 
^exprimer  les  objets  par  des  signes  conven- 
tionnels paroit  au^ssus  de  ce  qvfétoit  Vinr 
telligence  humaine  dans  cet  état  de  cimUsa- 
tion.  En  sorte  que,  dans  le  premier  état  de 
civilisation,  les  hommes  ont  atteint  le  dernier 
terme  du  perfectionnement ,  c'est-à-dire,  une 
langue  articulée,  quoique  Vidée  éV exprimer 
les  objets  par  des  signes  conventionnels  pa- 
roisse au-dessus  de  ce  qu^étoit  VinteUigence 
humaine  dans  cet  état  de  civilisation.  Aussi 
il  avoue  qu'on  ignore  le  nom  et  la  patrie  des 
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hommes  de  gifnîe ,  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité qui  ont  fait  des  découvertes  si  men-eil- 
ieuses.  Ce  seul  passage  de  M.  de  Condorcet  est 
une  dcmoostratiuii  de  la  iiou-invenlion  du  lan- 
;age  t  et  de  l'embarras  où  1  orùpiie  des  langues 
ce  sopiiiste. 
Mais,  dira-t-on,  l'homme  ne  parle  pas  natct- 
rellemeat ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  parle  pas  néces- 
sairement, puisqu'il  y  a  peu  dlionioie»  qui  ue 
jiarleat  pas ,  et  que  chacun  Uu  ceux  qui  parlent 
irroit  ne  [ta»  parler;  uiaîs,  quoique  Tbonime 
pai'le  pas  nécessairement,  une  fols  qu'il  a 
colendu  la  parole,  il  apprend  natureliernent , 
\aixai  sans  dessein,  à  la  repeter.  La  parole  est 
cotanie  ta  vie  :  1  homme  ne  vil  pas  nècesaairc- 
'tt,  puisque  chacun  de  ceux  qui  vivent  pour- 
il  ne  pas  vivre;  mais  une  fois  qu'il  a  reçu  la 
vie ,  il  Elit  tmturellement  tout  ce  qu'il  peut  pour 
In  conserver  ;  il  mange,  il  digère,  il  agît  ou  so 
r(.-|>05e.  La  parole  est  naturelle ,  et  elle  ti  est  pati 
natiiVf  parce  que,  quoique  tel  ou  tel  homme 
puinv  ne  pas  parler,  il  est  daus  la  nature  iiio- 
nte  de  l'homme,  considéré  eu  général,  qu'il 
pense ,  et  dan»  sa  nature  corporelle  qu'il  ex- 
ne  tes  pensées  par  le!>  organes  de  la  voix , 
r  le  ijesle,  etc>;  niaL<>,  quoique  la  parole  soîl 
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naturelle  à  l'homme,  on  dit  très-'bien  Fart  de 
parler,  comme  on  dit  aussi  l'aride  vivre,  quoique 
la  vie  soit  riatureUe,  parce  que  le  langage  a  ses 
r^Ies  comme  la  conservation  de  la  vie  :  c'est 
le  Tia^qui  est  opposé  à  l'art,  et  non  le  natu* 
rel,  puisque  le  naturel  y  comme  dit  très- bien 
Leibniz ,  est  l'état  qui  comporte  le  plus  d'art , 
et  qu'en  tout  le  naturel  ne  s'obtient  jamais  qu'à 
force  d'art  et  après  de  longs  eBbi*ts. 

Afais  quabd  on  supposeroit  que  quelques 
hommes,  prodiges  de  génie,  auroient  inventé  le 
langage,  il  resteroit  à  expliquer  comment  ces 
nouveaux  pédagogues ,  sans  misskm  et  sans  au- 
torité ,  auroient  pu  faire  recevoir  ou  même  com- 
prendre leurs  inventions  à  des  hommes  féroces, 
indépendans,  dispersés,  occupés  de  besoins 
sans  cesse  renaissans ,  et  qui  jamais  n'auroient 
éprouvé  celui  de  se  communiquer  des  idées 
qu'ils  n'avoîent  pas  et  ne  pouvoient  pas  avoir, 
fios  philosophes,  qui  vivent  au  milieu  d'hommes 
bien  vêtus,  bien  logés,  bien  nourris,  curieux 
et  désœuvrés,  dont  l'esprit,  exercé  dès  l'en- 
âince ,  est  avide  de  tout  savoir  et  djsposé  à  tout 
écouter,  ont  pu  leur  communiquer  leurs  opi- 
nions ,  même  leur  faîi*e  adopter  les  plus  extrava- 
gantes et  les  plus  dangereuses.  Ils  faisoient  bon- 
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neur  de  leurs  succès  à  leur  génie,  au  lieu  d'en 
accuser  notre  légèrettî,  et  ils  avotent  leurs  rai- 
sons pour  soutenir  qu'au  i^énie  appartient  la 
inissioD   d'iiifetruîre  les  lionimes  et  doit  appar- 
tenir toute  autoiîtc ,  mètne  politique.  Mais  ù 
des  oiaUres,  «ntiu ,  il  l'aut  des  disciples;  et  {teut- 
on concevoir  les  fiibricat«iii-s  du  langage.^  enseî- 
^aiit,  â  mesure  qu'ilsi  iii\t:iituient,  les  premiers 
rudtmens  d'une  langue  inturme  h  des  liomnies 
qui  avoieut  vécu  jusque-là,  [>eut-ètre  des  mil- 
i  d'années ,  sans  besoin ,  sans  désir,  sans  idée 
Dême  d'aucun  langage,  libres  du  toute  diaci- 
BipHne,  étrangers  à  tout  commerce  avec  leurs  sem- 
Iblables  comme  à  toute  notion  intellectuelle,  et 
I  ponr  qui  une  [)roie  a  dévorer  élolt  d'un   tout 
L'BUlrc  prix  que  des  pronoms  et  des  verbes?  lit 
Lœ  n'étoit  pas  sans  doute  à  des  cnfans  que  s'a- 
i  jdressoient  ces  le*;ons  de  grammaire.  Les  enfans 
I  répél4?Dt  et  n'apprennent  pas;  ils  i-épètAnt  un 
langage  tout  formé,  un  langage  que  l'on  parle, 
el  non  un  langage  que  l'on  clieithe.  C'étoit  à 
dca  hommes  dans  toute  la  force  do  l'ùge  et  de  la 
Liaison  j  mais  des  bommes  faits  n'ont  plus  asser. 
]  de  mollesse  et  de  (lexibilité  dans  les  organca  de 
I  la  voix  potir  pouvoir  Ips  plier  à  tous  les  moiivi— 
ï  juens  <pi'exiii<^  l'articulation  de  la  parole.  Ceux 
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mêmes  qui  parlent  dès  leur  enfance  ne  par- 
viennent jamais  à  prononcer  une  langue  étran- 
gère apprise  plus  tard,  avec  autant  d'aisance  et 
aussi  correctement  que  leur  langue  naturelle. 
Il  est  même  à  croire  que  nous  ne  parlerions  pas , 
ou  du  moins  que  nous  ne  parlerions  qu'avec  une 
extrême  difficulté ,  si  nous  n'apprenions  à  parler 
que  dans  un  âge  avancé;  et  l'on  sait  que  les 
sourds-muets,  à  qui  l'on  a  enseigné,  par  des 
moyens  artificiels,  à  articuler  quelques  sons,  et 
en  leur  indiquant  péniblement  les  différentes 
positions  de  la  langue  et  des 'lèvres,  ne  pronon- 
cent qu'avec  de  grands  efforts  les  mots  même 
qui  en  exigent  le  moins. 

On  m'accusera  peut-être  de  changer  l'état  de 
la  question ,  en  supposant  que  le  langage  a  été 
inventé  par  raisonnement  et  comme  un  sys- 
tème, tandis  que  les  partisans  de  Tinvendon, 
et  Condillac  entr'autres,  pensent  que  ses*élé- 
mens  sont  dus  au  hasard,  aux  affections,  aux 
passions ,  aux  besoins;  mais  que  sa  formation  et 
son  développement  ont  été  lens  et  successif». 
Ainsi  le  penseur  profond  aura  inventé  l'expres- 
sion de  l'être  ou  le  substantif,  et  l'homme  à 
imagination  vive  aura  remarqué  les  qualités  et 
les  aura  nommées  dans  les  adjectifs.  Le  plus 


I 
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ilifaura  eipnmé  soa  action  dans  le  verbej  le 
Uis  rne'morati/' âun  inventé  l'expression  du 
passé,  et  le  plus  prévoyant  celle  dit  futur,  etc. 
Les  langues  seront  nées  du  commerce  des 
hommes  les  uns  avec  les  autres,  de  La  récipro- 
cité (le  leurs  aOectioDs,  de  l'identité  de  leurs 
besoins ,  de  la  communauté  de  leurs  jouissances; 
les  langues,  eulin,  seront  nées  <ie  la  société,  et 

se  seront  perfectionnées  avec  la  société Oo 

pourroit  renvei-ser  d'un  seul  mol  toutes  ces  hy- 
pothèses,en  soutenant quemémc  pour  inventer 
uoolanfjne,mème)iour  penser  à  la  convenance,  til 
à  l'utilité ,  à  la  possibilité  du  lan^ajje  et  au  mode 
de  son  invention  ,  il  falloît  déjà  parlcrj  il  falloit, 
comme  dilJ.-J.  Rousseau,  a  la  jiarole  poupin- 
D  venter  la  parole.  »  Mais,  sans  renfermer  ta 
question  dans  des  bornes  si  étroites,  examinons 
plus  en  détail  la  supposition  d'une  langue  née 
des  besoins  de  la  société ,  et  qui  se  seroit  accrue 
ivoc  se»  progrès. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout ,  que  1a  société , 
considérée  dans  son  essence  et  sa  constitution  -, 
a  pu,  depuis  l'origine  du  genre  humain, varier  . 
dans  ses  accidens,  c'est-à-dire,  s'étendre  eo 
nombre  d'bommes  et  en  espèce  de  territoire, 
mai»  qu'il  lui  a  été  impossible  de  rien  ajouter 
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m.  M  constitution ,  parce  qu'elle  a  étié  dès  le 
oommencement ,  comme  elle  le  sera  jusqu'à  ses 
derniers  jours ,  composée  de  trois  personnes 
nécesdidres,  père,  mère,  enfant,  ou  en  génë- 
Talisant  ces  personnes  et  leurs  noms  pour  en 
faire  la  société  publique,  pouvoir,  ministre , 
»Ufet,  dont  les  rapports  sont  toute  la  consti- 
tution et  toutes  les  lois  politiques  de  la  société. 
Dans  toute  société  domestique  ou  puldique^  re- 
ligieuse ou  civile ,  ces  trois  personnes  se  retrou- 
vent les  mêmes  en  nombre  et  en  rang  ;  ce  qui 
établit,  la  différence  entre  la  société  par^ite 
ou  naturelle,  et  la  société  imparfaite  et  dé- 
générée, c'est  que,  dans  la  première,  les  trois 
jfÊmonnes  sociales ,  distinguées  entre  elles,  sont 
dans  des  rapports  naturels,  fixes,  invariables, 
et  que,  dans  la  seconde,  elles  sont  confondues, 
abstraites,  variables.  Le  peuple,  en 'effet,  y  est, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées,  tantôt 
pouvoir  y  tantôt  ministre,  et  malheureusement 
^toujours-  sujet  des  ambitieux  qui  enflamment 
ses  passions  pour  satisfaire  les  leurs.  La  société 
a  donc  été  complète  ou  finie  dès  le  commen- 
cement ;  et  si  elle  n'avoit  pas  été  finie  elle- 
même  ,  elle  n'auroit  pas  atteint  sa  fin ,  qui  est 
de  conserver  l'espèce  humaine.  Ainsi,  loin  que 
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'  H  société  ait  pu  former  le  langage ,  le  langage , 
expression  de  la  socîcté,  a  di'i  nécessairement 
étiv,  dés  le  commencement,  complet  on  fini 
nomme  U  société.  Ainsi,  les  personnes  et  leurs 
relation»  se  retrouvent  partout  clans  le  lani^aj^e , 
et  en  sont  aussi  l'essence  et  la  constitution. 
Elles  y  sont  les  mêmes  en  nombre  et  en  ordre 
t{ucdans  In  société,  et  cette  vérité  parolt  A  dé- 
couvert dans  Toitlre  des  pronoms  personnels /'e, 
tu,  il,  et  dans  celui  des  personnes,  première, 
■  seconde,  troisième,  c'est-i-dire  la  personne  qui 
parle ,  celle  à  qui  l'on  parle ,  celle  de  qui  l'on 
parle  (i) .  et  elle  s'aperçoit  encore  dans  la  syn- 
taxe ou  la  conslniclion  du  langage. 

S  l'on  entend  par  une  laii!îuey//ijf  une  langue 
k  U^cllc  on  ne  puisse  ajouter  aucune  cspres- 
Ûon.,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  langue 
finie  que  de  nombre  fini ,  puisrpie  de  nouveaux 
objete  on,  de  nouveaux  rappoils  introduisent 
san*  cesse,  dans  une  langue,  de  nouveaux  mots. 
Celiii-là  seul  appelle  toutes  les  choses  par  leur 
nom  qui  les  connoît  tontes,  et  à  qui  tout  est 
présent,  ce  qui  n'est  pas  encore,  comrofi  ce  qui 

f  l)  VojfM  U  LigUlation  primilU't,  où  l'auteur  a  plu* 
■  nijilnnent  dtfvelojip^  te*  rapports,  lu'i!  m  contenir 
tei  d'indiquer. 


i56        DE  l'origine  du  iangage. 

t 

.n'est  plus;  mais  toute  langue  est  finie,  complète, 
pai&îte,  si  Ton  veut,  à  prendre  ce  mot  dans 
une  acception  philosophique ,  lorsqu'elle  a  eu , 
d'une  manière  ou  d'une  autre ,  et  plus  ou  moins 
explicitement,  toutes  les  parties  d^ oraison,  qui 
sont  l'essence  et  la  constitution  du  langage, 
dont  les  mots  ne  sont  que  des  accidens.  Toute 
langue  a  été  complète  dès  qu'elle  a  été  parlée; 
et  c'est  peut-être  par  un  sentiment  confus  de 
cette  vérité,  que  Duclos  a  dit  de  la  langue  fixée 
par  l'écriture  :  «  L'écriture  est  née  tout  à  coup 
J>  et  comme  la  lumière.  »  Ainsi,  toute  réunion 
d'hommes  qui  n'auroient  pu,  faute  d'expres- 
sion, nommer  les  personnes,  leurs  qualités, 
leur  nombre,  leur  âge,  leur  sexe,  leurs  fonc- 
tions, leurs  devoirs,  leurs  rapports,  ni  distin- 
guer l'action  commune,  l'action  accomplie,  ou 
le  par/ait  de  Y  imparfait,  et  le  passé  du  pré- 
sent ou  du  futur,  n'auroit  pu  subsister  ni  for- 
mer un  peuple;  et  lorsqu'ils  auroient  voulu 
élever  l'édifice  de  la  société,  la  confusion  du 
langage  auroit  bientôt  dispersé  ces  iguorans 
constructeurs.  Aussi  la  seule  partie  du  discours , 
dont  une  tradition  fabuleuse  rapporta  l'origine 
à  un  inventeur  connu  ou  plutôt  nommé  ^  étoit, 
je  crois ^  celle  des  noms  de  nombre,  et  Platon, 


ei 
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qui  ii'en  itiiK|nc  avec  raison ,  (leinamle  si ,  avant 
Palaoïède  et  la  guerre  de  Troies,  Agamemnon 
ne  savoit  pas  combien  il  avoit  de  jambes. 

Un  peuple  pauvre  et  peu  nombreux  pour- 
roit,  il  est  vrai,  ne  pas  avoir  tians  sa  langue 
d'expression  qui  répondit  au  nombre  d'un  mil- 
lion ,  ou,  si  l'on  veut,  de  inillo  ou  même  de 
Cent,  comme  nous-mdnies;  malgré  l'opulence 
de  lios  sociétés  et  l'abondance  de  nos  langues, 
nous  manquons  de  termes  pour  exprimer  des 
quantités  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
qui  sont  usitées  dans  nos  calcub  les  plus  éle- 
va; mais  ce  peuple  auroit  dans  son  idiome  au 
moins  le  nombre  trois,  qui  est  celui  des  per- 
sonnes de  toute  société ,  et  avec  ce  nombre  et 
ses  élémens  il  posséderoit  la  science  des  nom- 
bres ,  et  virtuellement  toute  raritlimétique. 
C'est  ce  qui  porleroit  à  croire  que  la  première 
■rithmëtifpie  a  été  ternaire  plulf'it  que  déci- 
male j  car  le  nombre  des  personnes  de  la  so- 
ciété est  bien  autrement  fondamental  et  néces- 
saire que  celui  des  doigts  de  la  main  auquel 
on  rapporte  t'onginc  du  calcul  décimal  :  le 
nombre  irais  est  encore  celui  des  temps  de  la 
dur^,  des  dimensions  de  l'étendue;  il  mesure, 
quelque  sorte,  la  société,  la  nature  et  le 
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temps,  et  c'est  là,  je  crois,  la  raison  de  l'iob- 
portanee  attachée  dans  l'antiquité  ii  ce  nombre 
mystérieux.  / 

Sans- doute  les  accidens  de  la  vie,  les  érène- 
mens  de  la  société,  les  passages  de  l'état  do*- 
meslique  de  société  à  l'état  public,  de  pout- 
veaux  objets  de  la  nature  ou  de*  l'art  ont  exigé 
et  exigeront  sans  cesse  de  noureaux  noms;  en*^ 
core  faut-il,  pour  qu'ils  aient  cours  dans -le 
commerce  des  esprits,  qu'ils  se  rapportent  i 
^elque  chose  de  connu,  et  qu'ils  soient  dém 
vés  plutôt  qu'inventés.  Les  noms  naissent  avec 
les  choses,  et  tombent  en  dessuétude  lorsqu'elles 
cessent  d'être  en  usage;  mais  les  parties  d'anw- 
son,  sous  une  forme  plus  ou  moins  explicite;, 
ontiëté  el)  seront  toujours  les  marnes  dans  toutes 
les  langues,  en  espèces  bu  en  équivalons.  Ainsi 
le  nom  répété  peut  tenir  lieu  de  pronom ,  et 
le  remplacer  dans  les  langues  des  sociétés  peu 
avancées,  ce  Dans  to^te  langue ,  dit  VEûcyclttr 
y>pédie,  on  trouve  les  mêmes  espèces  de  mots^ 
»  et  ils  sont  assujettis  aux  mêmes  accidens»  » 
Ainsi  il  en  est  des  langues,  expressions  despen*' 
sées  de  l'homme  comme  de  l'homme  hii^méme-^ 
et  de  tout  ce  qui  est  k  spn  usage.  L'homme  est 
un  par  toute  la  terre,  quoique,  dans  quelques 
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.1,  le»  individus  diiïèreiit  de  figure  et  île 
ir^  mais  l'homme  noir  et  à  ttgure  asia- 
tique n'esl  pas  autrement  hommo  que  le  blanc 
et  l'européen,  l'artout  les  lioruracs  ont  le  né-* 
Cessaire,  quelques-uns  ont  l'utile  ou  même  le 
superflu  ;  mais  les  uns,  au  fond,  n'ont  pas  plus 
que  les  autres,  quoiqu'ils  aient  mieux,  car 
l'homme  n'est  pas  pius  nourri  avec  des  mets  re- 
ebercbés  qu'avec  des  alimens  grossiers ,  pas  plu* 
logé  dans  un  palais  que  dans  une  cabana,  paa 
m/f^«  v<Hu  sous  la  pourpre  que  sous  la  bure. 
-^  Le  langage  est  donc  partout  le  même,  quoi- 
que les  idiomes  soient  diS't^rcns.  u  On  trouve 
]>  datu  toutes  les  langues  les  mêmes  espèces  de 
nmots,  et  ils  sont  assujettis  aux  mêmes  acci-  ' 
»  dens;  »  et  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
identité  dans  la  constitution  de  toutes  les  lan- 
gues, ou  plutôt  du  langage  universel,  que  lou» 
les  idiomes  peuvent  se  traduire  les  uns  par  les 
autres,  et  que  je  peux  rendre  dans  ma  tanguA 
ce  qiie  le  Hotccntot  ou  le  Cafre  pense  dans  U 
ùeune.  Ainsi  l'on  {wut,  par  une  opération  de 
baïKjue,  et  en  tenant  compte  de  leur  valeur 
re!>[>cctive ,  éctiangcr  les  tuonnoifs  d'un  pava 
contre  celles  d'un  autre,  quoiqu'elle»  différent 
entre  elles  de  poids,  de  blre  et  d'empreinte. 
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pourvu  qu'elles  soient  identiques  ou  compo- 
sées des  mêmes  matières;  mais  on  ne  pourroit 
établir  entre  elles  aucun  rapport  de  comparai- 
son et  de  valeur,  si  elles  étoient  de  matières  dif- 
férentes, et  que  les  unes,  par  exemple,  fussent 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  et  les  autres  de 
bois  ou  de  pierre. 

Si  l'homme  avmt  inventé  l'art  de  parler,  cette 
invention,  comme  toutes  celles  dont  l'homme 
est  l'auteur ,  n'eût  été ,  dans  ses  commencemens 
qu'un  bégaiement  informe ,  incapable  de  rendre 
la  plus  foible  partie  des  idées  que  produisent 
dans  la  société,  même  la  plus  simple,  les  rap- 
ports multipliés  des  hommes  et  des  choses.  H 
fiiut  cependant^  pour  que  la  société  se  soit  for- 
mée et  qu'elle  ait  pu  subsister,  que  la  langue 
la  plus  pauvre  ait,  comme  la  plus  abondante, 
exprimé  ce  qui  a  toujours  été  nécessaire  k 
l'homme  et  k  la  société,  c'est-4-dire ,  l'homme 
tout  entier  avec,  ses  actions ,  ses  affections ,  ses 
besoins,  ses  idées,  ses  images,  la  société  avec 
ses  personnes  et  leurs  fonctions  ;  il  faut  qu'elle 
ait  exprimé  le  commandement  et  l'obéissance, 
ordonné  la  paix  et  la  guerre,  le  jugement  et  le 
combat,  qui  sont  toute  la  société.  Par  quel  pri- 
vilège le  bel  art  de  la  parole^  seul  entre  tout  les 
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iventioii  liumaine,  auroit-il  été,  ilès  » 


i 


tBÏs»aace,  porté  à  son  complément,  et  cela  au 

milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  de  l'eatende- 

nienl?  Sans  doute,  comme  nous  l'avons  déjà 

lit,  le  vocabulaire  d'une  langue  is'étcod  avec  lc« 

:ts  et  les  évènemeris,  la  prononciation  cliange 

Fec  Ifs  mœurs,  l'airangemenl  des  mots,  plus 

ariaitraire  en   apparence   rjue  tout  le  reste ,  se 

modifie  avec  le  tour  d'esprit  et  de  caractère  de 

celui  qui  parte;  maïs  le  Ibuds^  l'esbence,  la  con- 

stilulion  du  langage,  restent  les  mêmes,  ausù 

invariables  t|uc  la  société,  la  nature  et  le  temp. 

langues  que  nous  appelons  pauvres,  parce 

'çUes  n'ont  que  le  nécessaire,  s'alonj^eronl, 

le  temps,  des  termes  que  le::)  arts  y  iiitro^ 

roui,;  elles  s'enrichiront  des  expi>es6ions  d'une 

i^b  épurée,  d'tinc  morale  sévère ,  d'un  goti- 

'DaipeiiL  mieux  ordonuéi  et  les  hommes  qui 

parlent  trouveront  dans  leur  idiome  la  fiici- 

é  de  tout  exprimer,  comme  ils  ont  dans  leur 

it  la  capacité  de  tout  comprendre  ;  c'est  ce 

explique,  au  moins  humainement,  la  £ici- 

avec  lai|uelle  les  nations  sauvages  ont  été 

averties  au  chrisliauisuic,  La  civilisation ,  qui 

^■st  autre  cliosc  C|ue  la  religion  chrétienne  ap- 

liquée  à  U  itocîélé  civile,  est  l'état  naturel  et 


â6a  DB  L'oRIGJJBni  DU  LANGAGE. 

le  seul  naturel  de  la  sociëtë  ;  et  tout  peuple  dont 
l'esprit  n'e^t  pas  trop  préoccupé  de  fausses  doc- 
trines,  ou  le  coeur  trop  corrompu,  en  entend 
natuneUement  le  langage,  et  le  traduit  sans 
effort  dans  le  sien. 

Si  la  civilisation,  qui  est  la  perfection  des 
lois,  enrichit  une  langue,  la  politesse,  qui  est 
la  perfection  des  arts,  l'étend  et  la  mod^e. 
Depuis  trois  siècles,  la  langue  française  s'est 
ressentie,  plus  que  toute  autre,  du  progrès  dés 
arts.  Mous  parlons  autrement  qu'on  ne  parloit 
même  sous  Louis  XII.  C'est  lui  arastage  saliis 
doute,  et  je  suis  loin  de  le  contester.  Mais  y 
a-t-il  dans  la  société  plus  d'afifedions  privées 
et  publiques,  et  plus  de  cet  ordre  moral,  qu'on 
ne  voit  trop  souvent  que  dans  la  p<^ioè?'Ott 
ne  parloit  peut-étfô  pas  tant,  au  m(Hna.par 
écrit,  parce  qu'on  pensoit  moins  vite>4il  plus 
mûrement.  Il  y  avoit  beaucoup  moins-  qu'aii^ 
jourd'hui  de  cet  esprit  qui  consiste  à'sanir  des 
rapports  éloignés ,  imprévus ,  souvent  superfir 
ciels  et  quelquefois  faux ,  entré  de  petits  objets  ; 
mais  il  y  avoit  peut-être  plus  de  bon  sens ,  de  ce 
bon  sens  qui  ne  s'attache  qu'aux  choses  vérita-^ 
blement  importantes,  et  qui,  pour  les  affaires 
humaines ,  remplace  si  -heurëiisMaént  le  génie. 
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I  Quoî  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empéchpr  dn 
marquer  une  étrange  coiilrndîction  dans  no^ 
■  idées  sur  tes  arts.  INotis  voulons  que  la  parolff 
I  Mit  un  art,  et  que  les  hommes  l'aient  inventée  : 
et  tandis  que  nous  cherchons,  avec  luie  curio- 
»té  qui  n'est  jamais  satisfaite,  k  découvrir  de 
nouveaux   procédé»   dans  les  arts,   même   Iba 
mieux  connus,   et   que   souvent   même   nous 
[ffeooDs   le   plus   nouveau   pour    le   meilleur; 
tandis  que  nous  établissons  des  sociétés  d'en- 
couragement  pour   accueillir  et   propager  les 
nouvelles  découvertes,  et  des  prix  pour  en  ré- 
««mpetiser  les  auteurs,  persuadés  sans  doute 
qtte-  l'art  de  parler  ne  peut  plus  faire  de  pro- 
grès, ^  que  les  hommes  ne  peuvent  toucher 
iilettr  ioveiition  sau»  la  corrompre,  nous  nous 
Opposons,  autant  que  nous  le  pouvons,  à  tous  - 
k  les  changemens  qui  tendent  à  s'y  introduire; 
BOUS  flétrissons,  par  b  qualification  de  n^otà- 
[  gisme,  tout  ce  q\ii  s'écarte  des  usages  reçus.  Un 
[  net  nouveau,  une  construction  inusitée,  sont 
[  des  scandales,  et  nous  leur  faisons  subir  une 
[  longue  quarantaine  avant  de  les  admettre  dans 
la  langue,  ^ous  la  mettons  sous  la  garde  des 
tribunaux  littéraires  institués  pour  la  mainte- 
nir telle  qu'elle  est ,  bien  plus  que  pour  ta  per- 


i6^        DE  l'origimb  du  ijlmgage. 

fecûonner  j  et  nous  les  chai^eons  de  £ûre,  dans 
un  dictionnaire  y  Tinventaire  exact  de  son  ^t 
actuel,  ne  varietur.  11  est  heureux  pour  notre 
littérature  que  les  beaux  esprits  du  siècle  de 
saint  Louis,  qui  croyoient  sans  doute  pafler 
aussi  bien  que  nous  croyons  nous-ménieé  parler 
aujourd'hui,  n'aient  pas  regarde  dès -lors  la 
langue  comme  fixée  ^  et  qu'ils  n'aient  pas  in- 
stitué din  compagnies  littéraires  pour  la  pré- 
server à  l'avenir  de  tout  changement.  Nous  par- 
lerions aujourd'hui  la  langue  de  nos  vieilles 
chroniques;  mais  enfin  nous  nous  entoudmona^ 
et  cette  langue  suffiroit  à  nos  besoins  ^left;  aux 
grandes  fonctions  de  la  société.  On  peifiLtiméme 
remarquer  que  la  première  et  la  plus  auguste 
de  toutes  les  fonclî(>ns  politiques,  la  jiùiapib* 
dence,  a  changé  son  idiome  plutôt  qu'elle  iiî'a 
changé  sa  langue.  Il  rost  vrai  que  le  fi^Bçais 
qu'elle  parle  aujourd'hui  paroît  à  la  littérature 
sk  peu  près  aussi  barbare  que  le  latin  dont  elle 
se  servoit  jadis;  mais  tel  qu'il  est,  il  exprime, 
avec  plus  de  justesse  et  de  précision  que  la  lan* 
gue  littéraire ,  les  conventions  des  faommea  et  la 
volonté  des  lois. 

Ceux  qui  veulent  que  le  langage  se  soit  formé 
par  succession  de  temps, frappés  avec  raiaopdu 
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mcT^'eilIeui  arlifice  des  langue»,  sont  obligés  de 
supposer  au  genre  Imniain  une  prodigieuse  an- 
tiquité, et  d'alongcr  démesurément  les  temps 
pour  y  trouver  la  place  de  leurs  systèmes.  Mais 
aujourd'iiui  qu'il  n'est  plus  permis  aux  savaiis, 

Laprés  les  découvertes  des  Dolomieu ,  des  Deluc 

Wtl  des  Cuvier ,  de  reculer  l'époque  à  laquelle 
notre  globe  a  été  habite,  ainsi  que  sa  dernière 
eala^tropbe,  au-dulà  de  la  date  que  lui  assigne 
Il  chronologie  des  livres  saints,  comment  ex- 
pliquer la  perfection  des  langues  hébraïque  et 
iodienue  (i  ) ,  k-s  plus  ancienoes  qui  nous  soient 

1^ connues,  qui  datent  certainement  du  premier 
ge  da  sociétés,  et  sont  de  quelques  milliers 

mtannées  plus  voisints  que  les  nùtres  des  inven- 
■'leurs  et  de  l'invention?  La  langue  hébraïque  n 
1  loéme  des  caractères  remarquables  de  jeunesses 

;  et,  pour  en  citer  un  eieoiple,  elle  n'a  pas  de 
superlatif;  et,  pour  en  tenir  heu,  elle  répète  le 
positif,  manière  de  parler  familière  aux  enians, 

I  ^i  disent  aussi,  grand,  grand,  grand j  pour 

\^\)Seuucnu,  ipiî  est  le  nom  rie  l'aiicifnne  langue 

dvllnde,  lignifit  [aD^ne  formée  aa  jiaïf aile  ;  elle  t'ap- 

pelle  auMÏ  gnul/wit,  ow  langiie  dw  livres.  Ce*  étjmi»- 

]   logi««M)at  mnàntuables.  (Voyn  l'ouvrage  de  M.  Pre- 

Airic  Scboell.  ) 
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exprimer  la .  grandeur  dW  objet  <{ui  les  a  frap- 
pés (i).  Cette  langue  est  ce  que  doit  étxe  le 
discours  de  l'homme  sensé  y  grave  et  naïve  y  éle- 
vée et  simple.  Si  elle  man<{ue  de  termes  pour 
rendre  les  pensées  des  arts  y  de  ces  arts  que  le 
peuple  qui  la  parloit  ne  connoissoit  pas^  et 
qu'il  auroit  dédaignés  peut-être,  elle  est  d'une 
extrême  fécondité  pour  exprimer  les  idées  mo- 
rales, Dieu  et  ses  desseins,  l'homme  et  ses  voies, 
la  société  et  ses  destinées  :  elle  est  la  langue  du 
pouvoir  et  àss^devoirs.  Aucune  langue  a-t-etle 
jamais  parlé ,  dans  un  style  à  la  fois  plus  sub- 
lime et  plus  simple,  de  ces  grands  objets,  seuls 
dignes  des  pensées  de  l'homme  et  de  l'attention 
des  sociétés,  et  les  a -t- elle  anbeltis  d'images 
plus  gracieuse^  et  plus  magnifiques ,  ou  animés 
jpar  des  sentimens  plus  vrais  et  plus  touchans? 
La  société  judaïque  ne  fait  que  de  naître,  et 
déjà  sa  langue  a  mieux  que  l'abondance ,  elle 
a  le  luxe;  et  sa  poésie,  soumise  au  rhythme  et 
à  la  mesure ,  s'exprime  avec  une  hardiesse  qui 
épouvante  nos  langues  verbeuses  et  timides. 
Qu'on  explique,  dans  l'hypothèse  du  langage 

(i)  Nous  disons  trois  fols  grandj  et  du  ter  des  Latins 
nous  avons  fait  très. 


I 


du:  l'ohjuinb  tiu  langage.  ifi^ 
leatemont  et  successivetiienl  iiiv<}nUt  par  la  so>  , 
ctétc,  une  Ungue  tii  avancée  Haiis  une  société 
«i  récente,  et  chez  un  peuple  si  cfiamcl  et  lÀ 
!  grossier,  des  pensées  aussi  hautes  et  aussi  gra^ 
'  veS|  revêtueii  d\uie  expression  aussi  vive  et  aussi  ■ 
vraie.  Quelle  est  donc  cette  laugue  dont  nous 
ne  coniioissons  qu'im parlai lenient  tes  l^eautés, 
dont  nous  ij^norotis  la  pronoiicialion  et  même 
f'orlliograplie,  qui  est  toute  dans  un  seul  livre, 
depuis  tant  de  siècles,  l'entrctieu  des  nations 
les  plus  polies,  le  désespoir  et  le  modèle  d« 
leurs  orateui*»  et  de  leurs  poètes? 

Enfm ,  si  l'on  s  obstine  à  soutenir  que  le  lan-* 
^^o  est  l'ouvrage  de  Tliommc,  on  est  oblt^j 
dadtnellre  autant  d'ioveiiteurs  (|ue  l'un  croit 
\oir  dans  le  monde  de  langues  diDerentos,  et 
Autant  dHnventeurs  qui  out  eu  pixicisëment  les  ' 
l'ont 


l^nga^c 


luèmes  idées  sur  la  formation  du 
construit  partout  sur  le  même  plan,  et  ont, 
fwur  ainsi  dire,  jeté  toutes  les  langues  dans  le 
Diéaie  moule.  Il  faut  expliquer  alors  comment 
les  peupliiiics  où  il  s'est  trouvé  dus  génies  asses 
puibsans  {>our  inventer  le  picmifîr  et  le  plua 
lieau  des  arts,  n'ont  pas  produit  un  homme 
asses  industrieux  pour  leur  enseigner  les  arts 
les  plu»  Mmpl«'s,  et  qui,  bien  plus  que  l'art  de 
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parler,  étpient  dans  la  sphère  de  leurs  premiers 
besoins  ;  ou  si  ces  peuples  dégénérés  ont  connu 
autrefois  les  arts  y  comment  il  se  fait  qu'ils  n'aient 
retenii  que  Fart  le  plus  difficile  et  le  plus  in- 
tellectuel. 11  faut  expliquer  enfin  le  silence  in- 
explicable de  Fhistoire  ou  de  la  fable  sur  le  nom 
et  la  patrie  d'un  de  ces  créateurs  de  l'intelli- 
gence humaine ,  tandis  qu'elles  nous  ont  trans- 
mis les  noms  des  inventeurs  réels  ou  supposés 
de  la  scie  et  du  compas.  11  est,  ce  semble,  as- 
sez étonnant  que  la  fable,  bien  moins  circon- 
specte que  l'histoire ,  et  qui  forgeoit  au  besoin 
les  noms  et  les  faits ,  nous  ait  laissé  ignorer  le 
nom  dé  ces  nombreux  inventeurs  de  l'art  de 
parler,  lorsqu'elle  nous  en  a  transmis  plusieurs 
des  inventemrs  prétendus  de  l'art  d'écrire. 

'11  ne  peut  donc  y  avoir,  sans  expression  an- 
térieure, de  pensée  à  des  choses  qui  ne  font  pas 
image.  Ainsi,  il  a  fallu  une  parole  pensée  ou 
mentale^  pour  pouvoir  penser  à  toutes  les  com- 
binaisons du  langage,  pour  penser  même  i  in- 
venter la  parole. 

Ainsi,  le  langage  a  été  donné  à  l'homme,  et 
n'a  pas  été  inventé  par  l'homme,  comme  il  a 
toujours  été,  comme  il  est  encore,  partout  trans- 
mis, et  nulle  part  inventé. 


I 
I 
I 
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Si  te  langage  n'a  pu  être  inventé  par  un 
^niDie,  il  n'a  pas  été  inventé  par  un  peuple; 
car  il  n  y  a  pas  de  société  sans  lois  convenues 
ou  imposées ,  ni  de  conventions  ou  d'injonc- 
tions sans  parole.  Faire  venir  le  langage  de  la 
«eciété,  qui  ne  se  forme  et  ne  subsiste  que -par 
les  communications  que  la  pensée  et  la  parole 
établissent  entre  les  êtres  sociables,  c Vst  mettre 
la  fin  avant  l'es  moyens^  c'est  renverser  l'ordre< 
naturel  et  étemel  îles  chosos  :  tout  peuple  qui 
•ni-oit  commencé  sa  langue  t.e  seioit  séparé 
ivant  de  l'avoir  achevée. 

Le  langage  est  partout  le  même,  quoique 
les  iiiiomes  soient  dtfTéreits  :  c'est  ce  qui  l'ait 
que  tes  divers  peuples  ne  s'entendent  pas  entre 
«11X,  et  que  toutes  les  tangues  se  comprennent 
les  unes  les  autres,  et  peuvent  se  traduire  le» 
unes  pu  tes  autres. 

Le  langage  t-st  identique  et  invariable  daiiS 
les  lois  générales  qui  formcnl  propreraenl  su 
I  construction  et  son  essence,  différent  et  va-  j 
'  riabic  dans  ses  règles  particulières  ou  se»  acà- 
dens;  preuve  plus  forte  qu'on  ne  pcusc,  qu« 
le  langage  n'a  pas  été  intenté  par  l'Iiomm* 
dan»  ce  qu'il  u  d'essentiel  et  de  fondamental, 
mais  qu  avant  clé  donné  ;i  l'iioninic,  et  pour 
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lui  servir  à  s'exprimer  luinnéme  ^  il  participe , 
dans  ce  qu'il  a  d'essentiel)  des  variations  et  des 
changemens  de  l'iioinme. 

Si  le  langage  avoit  été  inventé  à  force  de  temps 
et  d'essais  y  les  langues  dévroient  être  fdus  im- 
parfaites, ou  moins  capablea,  si  l'on  veut,  d'ex- 
primer lliomme,  à  mesure  qu'elles  se  rappro* 
cheroient  davantage  des  premiers  temps.  Or, 
il  en  est  autrement,  puisque  les  langues  les 
plus  anciennes ,  dont  les  monumens  écrits  nous 
soient  parvenus ,  réunissent  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  constituer  une  langue  finie. 

Si  les  langues  avoient  été  inventées  par  plu- 
sieurs hommes,  il  ne  seroit  pas  possible  que 
l'histoire  ou  la  &ble  nous  eussent  laissé  igno- 
rer le  nom  des  auteurs  de  cette  découverte  aussi 
merveilleuse ,  et  plus  noble  que  la  création  phy- 
sique, puisque  la  parole  créa  l'intelligence  et 
la  tira  du  néant. 

Enfin ,  le  langage  est  nécessairs ,  dans  ce 
sens  que  la  société  humaine  n'a  pu  exister 
sans  le  langage,  pas  plus  que  l'homme  hors 
de  la  société  :  nouvelle  preuve  que  l'homme 
n'est  pas  l'inventeur  du  langage.  L'homme  dé- 
couvre l'utile  ou  l'agréable,  il  invente  même 
le  mal;  mais  il  n'invente  pas  le  nécessaire  par 


I 
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lecfud  3  oftt,  et  qui  exùte  avant  lui  et  hors  ■ 
de  lui. 

Si  le  langaf-e  n'a  pu  êti'e  inventé  par  l'homme 
m  par  les  Iiommes ,  il  a  donc  élé  donné  primi- 
tivement au  genre  liumaiu  dans  la  personne 
d'un  premier   homme,  transmis  par  lui  à  s««  j 
premiers  desceodans,  et  |>ar  ceux-ci  à  tous  le«  ] 
autres,  et  au  genre  humain  :  In  constilulion  une  I 
et  identique  du  langage  e.st  une  preuve  que  le  j 
langage  vient  d'un  seul  et  premier  être  parlant,  I 
et  l'unité  de  lanj^age  lîst  une  démonstration  d«  1 
l'unité  de  son  origine,  parce  qu'il  en  csl  une  1 
conséquence.  Une  famille  a  pu  former  le  genre  ] 
humain,  et  lui  transmettre  un  langage,  puis 
qu'il  suifîroit  encore  d'une  famille  pour  recom- 
mencer le  genre  humain ,  si,  par  quelque  cata** 
trophe,  il  venoit  à  être  détruit^  et  cette  famille 
transmeltroit  encore  &a  langue  à  tousleshomme«  ' 
qui  naitroient  d'elle.  Cette  Uugue  s'altéreroit 
il  la  longue,  comme  les  figures;  mais  les  diOe-  | 
rens  idiomes  qui  en  viendroient  conscrveroicot   ' 
des  vestiges  inelTaçables  de  la  langue  originaire^,  j 
comme  les  individus,  malgré  des  différences  ao~  j 
cidentell«s  de  physionomie  et  de  couleur,  con- 
kei-veroient  les  principaux  traiU  de  la  figure  de  | 
leure  premiers  autour».  I 
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Cette  vérité  que  toutes  les  langues  viennent 
d'une  langue  primitive,  appui  et  preuve  de  tant 
/  d'autres  vérités ,  devient  tous  les  jours  plus  pro- 
bable. Des  savans  estimables,  particulièrement 
en  Allemagne,  ont  découvert  d'étonnantes  af- 
finités entre  les  bngues  usitées  ches  des  peuples 
très-élbignés  les  uns  des  autres  par  les  lieux 
ou  par  les  temps,  telles  que  le  teuton,  le  per- 
san, le  tartare,  le  Scandinave,  l'indien,  l'hé- 
breu, le  grec,  le  latin,  etc.,  et  l'on  ne  craint 
pas  d'assurer  qu'on  ira  beaucoup  plus  loin  dans 
cette  recherche  intéressante. 

On  oppose  la  diversité  des  idiomes.  Les  idio- 
mes diSerent  entre  eun  par  le  vocabulaire  et 
par  quelques  variétés  de  syntaxe,  et  sont  les 
mêmes  en  tout  le  reste.  Edais  la  différence  des 
mots  pour  exprimer  un  même  objet,  quelque 
marquée  qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  un  motif 
suffisant  |X)ur  rejeter  l'opinion  d'une  langue  pri- 
mitive qui  n'est  peut-être  plus  connue,  mais 
qui  aura  été  la  mère  et  la  souche  de  toutes  les 
langues  dérivées.  En  effet ,  outre  qu'une  con- 
noissance  approfonclic  des  radicaux  des  diverses 
langues  ramène  à  une  origine  commune  beau- 
coup de  mots  différens  ou  plutôt  diversement 
altérés,  il  cbt  ^rai  de  dire  que  dos  mots  réelle- 
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[  meot  diOëccns  expriment  des  clioses  dilTérenlei, 

I  s'e^L- &> dire ,  □omoieiit  d'un  nom  particulier 

diverses  moditlcatJonsd'un  atème  objet,  quelçt^ 

divers  peuples  ont  considéré  sous  des  rappoiti^ 

I  ditrérens,  selon  rusngc  auquel  iU  rctnpioyoîcnti 

on  rioiprcaeiou  (ju'ils  en  avûieut  rt^iu.  S'il  y  a* 

^An9  une  même  laugun,  plusieure  termes  pouc 

'   exprimer  uu  mcmc  objet,  et  de&  termes  qui  uei 

I  sout  pas  proprement  synonymes  les  uns  de^ 

il^Mli'es,  potu'i^uoi  plusieurs  langues  n'atiruient-* 

^le»  ,|ia!>  aiiui  des  lupts  diUTércns  pour  signitici; 

Mno  UKitue  cliose?  Cavale  eX  jument,  tjai  si-^ 

I  £DiG«nt  daus  tioLrerlangua  la  femelle^du  mènitt 

l^^imal,  ne  diUcrent  pas  moins  l'un  de  l'autra 

I  t^alj'ana  et  equiis^  qui,  eu  arabe  et  en  latin, 

I  iÙ{(Diiiont  le  mule.  Les  Arabes  ont,  dit-on, 

qHatTQ  cciiU  tuoU  pour  eipiimcr  le  Itoa,  tauT 

liift  que  nous  n'eu  avons  fju'un,  parce  que  cet 

animal,  étranger  à  nos  climats,  ne  peut  étra 

pour  nous  qu'un  objet  de  cuiiosité;  au  lieu 

quHI  est  pour  l'Uommc  des  déserts  un  euoemi 

redoutable,  un  sujet  coutinuel  d'aventures  et  dq 

récits,  et  qtio,  tenant  beaucoup  do  place  dau< 

U  Tte,  il  a  dû  un   prendre  davantagr  dans  sa 

langue.  Ainsi,  les  Arabes,  le  conûd^rant  k»U| 

|c  rapport  de  sa  taille,  de  sa  force,  de  sa..cou'< 


lear^  de  son  port,  de  aies  appétits,  de  ses  kicU-^ 
nations,  etc.,  Font  nommé  d^autant  de^noms 
qu'ils  ont  observé ,  on  qu'ils  hû  ont  supposé  de 
qualités  physiques  ou  instinctives.  C'est  pour 
la  même  raison  que  la  langue  attemande  a  ua 
grand  nombre  de  mots  pour  désigner  un-  die-' 
vaK  !Nous  -  mêmes  nous  disons  dans  la  nôtre  ,* 
en  parlant  du  même  aniilaiËl,  un  -aletàn  ou  ua 
coursier;  et  le  premier  de  ces  tnots  a  rapport  è 
la  couleur V  et  le  second  au*  sèrViœ  auquel  noM 
remployons.  Ainsi,  homme'  et  mortel  se  yen-* 
nent  Fun" pour  l'ail t^;  éût&àt,  guterrieri^nM^ 
taire,  coêmôatiànti  trés^d^SRSfeDs  entré  éiiT,' ^ér 
signent  l'homme  de  la  même  profisssion,  ihais 
considéré  sous  divers  aspeots.  *  '  ■ 

Tout  s'expKqùe  ou  peut  s'expliquer  dans  l%y- 
pothèsè  dSihë  première  tangue  donnée  à  un  pfe^ 
raier  homme  ^  parlée  dans  une  première  famille^ 
et  transmise  de  génération  en  génération  a  tous 
ses  descéndans.  Cette  langue  ne  se  sera  pas 
corrompue;  car  qu'est-ce,  à  le  bien  prendre^ 
que  la  corruption  d'une  langue  ^  tant  que  les 
hommes  qui  la  parlent  s'entendent  ienatre  eux? 
Ce  sont  les  hommes  qui  se  corrompent,  et 
alors  les  bngues  changent ,  et*  elles  expriment 
des  pensées  fiiusses,  comme  elles  en  aiuxneàt 
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«sprimé  de  çi-aies.  Mais  elle  se  sera  modinée 
de  mille  manières,  et  par  mille  causes  morales 
ou  physiques,  dont  i!  est  im possil^le  de  suivre 
les  progrès  et  de.  calculer  les  résultais.  Tout 
"tend,  en  effet,  n  inlroduiia  des  cliangemeiis 
•dans  raccideutei  des  langues,  surtout  chez  les 
■peuples,  et  dans  les  classes  de  la  société  qui  ne 
Vonnoissent  pas  l'art  d'écrire  :  le  genre  de  vie 
des  hommes ,  rude  ou  facile  ;  l'état  de  la  société^ 
4fanquil)c  ou  agité;  la  disposition  des  lieux  (i)^ 
■s  vices  personnels  de  conformation,  devenus 
rrëdilaires  et  endémiques;  la  dispersion  des 
«peuples,  leur  isolement  ou  leur  commerce  avec 
•tfautres  peuples,  etc.  Si  nous,  aujourd'huijÉ 
"ivec  \in  genre  de  vie  plus  doux  et  pins  uni- 
Ibrme,  et  dans  un  état  plus  stable  de  société, 
nous  qui  avons  l'art  de  l'imprimerie  pour  lîier 
DOS  langues,  dos  tribunaux  littéraires,  et  une 
armée  d'écrivains  pour  les  défendre  contre  le» 
novateurs,  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'elles 
ne  changent  insensiblement  avec  les  lois,  les 

(i)  L'accent  des  Uubilans  des  nionlagnes  est,  en  gi^- 
met»],  plui  l'Icv^  et  plus  forteiueut  articula  que  dam 
'le*  plaines,  parce  qu'Us  sont  obligés  de  se  faire  en- 
tendre à  de  plus  grandes  distances,  et  de  lutter  contre 
le  brait  des  rents  et  des  eaux. 
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moeurs  (  1  )  et  les  usages  ;  si  tous  les  habUans 
d'un  même  empire  ne  parlent  pas  de  la  même 
manière  la  langue  commune;  si  le  Canadien  n^ 
parle  plus  notre  français;  si  l'Alsacien  ne  le 
parle  pas  encore,  et,  placé  sur  les  confins  de 
deux  langues,  n'en  parle  même  cprreetement 
aucune,  à  quelles  variations,  ou  lentes  pu  su- 
bites, ne  devoit  pas  être,  exposé  liçlan^^ge^  lorsr 
que  les  familles,  dans  b  premier  âg^,  Iproëcn, 
jx^ur  subsister^  de  s'éloigner  les  unçs  d^^utces, 
et  de  chercher  d'a^tr^es  cieux  et  d'autres  terres, 
sç  fa^spienjt,  en  ret^a^^^l^  loistipçdameotftiep 
du  langage  originaire,  de  npuyeimif  idioqQieSk, 
expression,  de  nouveaux  objets,  de  ^nouveau^^ 
liesoins^  de  nouveaux  usages,  comme  e;^c|fi^  se 
&isoient  de  nouveaux  dieui^  avec. l'idée  piimi^ 


I  • 


(1)  La  mollesse  des  ^œuFs.teQfl  à  arnpillir  la  Uingue., 
et  à  en  effacer  les  consonnes,  trop  rud^e^.,  f^'?^!^  ^[Hft/ffîf 
rudesse  ten^,  jau  contraire,  à  redoubler  les  ooDSonnes, 
et  à  diminuer  le  nombre  des  voyelles^  H  à  ëte  up  mo- 
ment, en  Fraiicc/oh  Ton  disoit  ma /MzoZ^^'pour  ma 
parole.  Les  langues  des  peuples  du  Nord  sont  hërissées 
de  consonnes;  les  voyelles  dominent  dans  celles  d}t 
Midi.  C*est  la  raison  pour  laquelle  les  juremeos,  dans 
toutes  les  langues ,  sont  fortement  articulés,  et  axmr 
posés  des  consonnes  les  plus  rudes. 
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i  la  Divînilé.  Ces  iàmilleâ,  devenues  des 
I  <peuplc6,  louiours  sous  la  cabane  du  pasUiur  ou 
laousU  tente  du  combal,  coiifundues  enseniUe 
L:^r  la  guerre  comme  par  les  alliances,  ruéloîent 
^Jeurs idiomes  comme kurs  armes,  leurs  fortunes 
1  .et  leurs  dieux.  Le  langage  devoit  s'altérer  à  Vitt^ 
I  liai,  lorsque  plus  près  de  notre  ùge,  ces  peu- 
I  ^cs,  dovcnus  des  nations  nombreuses,  n'ayant 
}  rien  d'écrit,  pas  même  leur»  lois;  rien  de  ti\e, 
pas  Di^ie  une  patrie;  tndiQerens  à  tous  les  clï< 
mats  comme  à  toutes  les  babitudes,  et  prêts  à 
louL  reoomniencer,  même  leur  langue,   leiis 
I  leligîon  et  leur  gouvernement,  accouroient  du 
IJNord    comme   des   tempêtes    poussées    par    la 
r  ^erre,  les  bt-soins  et  leur  propre  inquiétude, 
'  6t  vCDOÎent  enviiLir,  de  leurs  idiomes  sauvages 
comme  de  leurs  bordes  féroces,  les  terres  fer- 
mes et  les  langues  amollies  des  peuples  énervés. 
1  Gantât  terribles  conquérans ,  nu  respectant  dans 
MUT  droit  de  guerre  que  les  cnfans  qui  pou- 
KÛent  4  peine  bégayer  leur  langue,  iU  les  in- 
lorporoieut  à  leur  nation  comruâ  guerriers  ou 
r  COtntne  esclaves  ,  et  introduîsoicnt  ainsi  dans 
I  leur  bngue  de  nouveaux  idiomes  que  ne  sa- 
ToisDt  pas  même  parler  ceux  de  qui  Us  les  rece- 
Toient  j  lantôt  vainqueurs  plus  humains  et  poli- 
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tiques  plus  babSes^  ib  s'aHibîent  aux  vainciift^ 
et  tompérpieat ,  pai*  oe  Inélaiige^  la  mdeasç  d» 
leurs  lois*,  de  leur  langue  et  de  leui^  mœura. 

Je  le  répète ,  tout  s'eiplique  par  Hryfioitkéae 
d'une  première  langue  trânanuse  par  une  pm* 
mierê  fSaiinille,  et  diversement  moéSêéà  diea 
tous  les  peuples.  Cette  hypothèse  est  fortifiée  par 
l'autorité  la  plus  respectable  qui  puisse  exister 
chez  les  hommes,  par  les  croyances  religieuses 
des  sociétés  les  plus  éclairées  et  les  plus  cîvili-* 
sées  qui  furent  jamais ,  et  même  par  les  tradidons 
des  peuples  barbares  ^  qui  donnent  à  l'hoauBé 
et  à  ses  connoissances  une  origine  aurhu-^ 
ipaine;  elle  s'appuie  sur  l'unité  fondamentale 
du  langage  par  toute  la  terre,  et  k  conformité 
reconnue  du  plus  grand  nombre  des  langues* 
Elle  s'accorde  enfin  avec  l'expérience  jouma-^ 
lière  et  jamais  interrompue  de  la  communica^^ 
tion  de  la  parole,  et  aussi  féconde  dans  ses 
conséquences  qu'elle  est  raisonnable  dans  son 
principe  :  elle,  nous  montre  la  religion  donnée 
au  genre  huibain,  la  connoissanœ  des  devoin 
à  l'homme ,  les  lois  a  la  société,  comme  la  suite 
naturelle,  immédiate,  nécessaire,  du  don  du 
langage  ;  car,  soit  que  l'homme  ait  été  créé  par- 
lant, soit  que  la  connoissance  du  langage  hii 
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rait  été  îosfnrée  postérieurement  à  sa  naissance, 

■  il  a  «u  tics  paroles  aussitôt  que  des  pensées,  et 
'  des  pensées  aussitôt  (jtie  des  paroles;  et  ces  pen- 
I  aécs,  éatances  de  l'intelligence  suprême  avec  la 
I  |iaro)e ,  n'ont  pu  être  que  des  pensées  d'ordre , 
[  de  vérité,  de  raison,  et  de  toutes  les  connois- 
[  UDces  nécessaires  à  l'iiomme  et  à  la  société- 
La  supposition  de  l'invention  liumaine  du 

I  fcngaj^e  n'explique  rien  de  ce  qui  est,  rien  de 
OR  qui  a  été ,  rien  de  ce  qui  peut  être.  EUf 
n'est  avancée  ou  soutenue  qu'à  force  d'imagi^ 
nations  monstrueuses  sur  l'antiquité  indéfinie 

■  ^  monde  t  sur  la  nùstance  spontanée  de 
f  diomme  sous  une  forme  étrangère  à  son  cs^ 
I  aéce,  et  sur  lu  pi-cmier  état  insocîal  et  brut  du 
[  genre  Tiumain;  suppositions  toutes  démenties 

lar  l'Mstoire^  la  morale,  la  pliysiqiie  et  ta  phî- 

I  losopliic.  Dans  cette  liypothése,  l'iiomme,  1^ 

Lfitfnille,  la  société,  le  langage,  l'intelligence, 

>  coonoissances  nécessaires,  tout,  jusqu'à  Ift 

rénération  de  l'homme,  est  d'invention  et  de 

wirconsiancc,  produit  sans  motif,  perfectionné 

tins  dessein  et  conservé  sans  lots. 

Je  ne  cra'ms  pas  de  le  dire  :  sî  la  religicni 
aroit  pu  demeurer  neutre  dans  eett«  qtMrelle, 
rt  qu'une  certaine  philosophie  n'eût  eu  rien  k 
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redouter  de  l'issue  du  combat ,  avec  quel  avan- 
tage les  philosophes  auroient  réfuté  ces  absur- 
dités morales,  et  ces  impossibilités  physiques! 
Avec  quelle  supériorité  de  raison  et  quelle  force 
de  raisonneiftent  ils  auroient  établi  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  avancé,  je  veux 
dire  la  noble  origine  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété, et  la  seule  origine  possible  de  l'art  mer- 
veilleux du  langage;  ces  vérités  que  la  raison 
peut  atteindre^  même  sans  le  secours  de  la  re- 
ligion ! 

Le  lecteur,  sans  doute,  a  déjà  pressenti  une 
conséquence  extrêmement  importante  des  prin- 
cipes que  nous  avons  exposés  sur  l'origine  de 
1-homme  et  du  langage  :  c'est  que  les  satuvagés , 
tels  qu'il  en  existe  encore  dans  le  Nouveau** 
Monde,  et  ces  peuplades  situées  dans' d'autres 
parties  du  globe,  qui  ne  sont  guère  plus  avan- 
cées que  les  sauvages  dans  la  route  de  la  ci- 
vilisation', ne  sont  pas  dans  leur  état  natif  oïl 
jnîmitif ,  mais  sont  déchus  à  divers  degrés  d'un 
meilleur  état. 

En  effet ,  comment  ceux  qui  posent  en  dogme 
la  ;  perfectibilité  indéfinie  de  l'espèce  humùne, 
peuvent-ils  .ex[diquer  l'incurable  stupidité  de 
ces  peuples  aussi  anciens  que  tous  les  autres? 
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i  vivent  siu*  U  même  terce  (jnc  nous  el  sou» 

Ile  m£ine  ciel;  Us  «ont  organises  comme  nous, 

f  ils  ont  nus  besoins  et  surtout  nos  passions  ;  iU 

[  ont,  bien  plus  encore,  l'iateUi^cnce  de  la  pa- 

I  role,etl'expres!iiou  dcrintellîgence  ,  et  îla  n'ont 

\  bit   aucun  progrès  dans  la  vie  sociale,  et  ila 

1  Mmhlent  à  jamais  déshérités  de  leur   part  de 

perfecliliililé.  Mais  si  Ton  suppose  un  premier 

liommc,  sorti  des  mains  de  la  cause  première, 

dans  le  plein  exercice  de  toutes  les  facultés  fpti 

lODstituent  l'homme;  une  premièi'e  famille  dont  ' 

est  le  chef,  et  ù  ipii  il  a  enseigné  ce  qu4 
iii-mèmc  a  reçu  j  un  premier  peuple  dont  cette 
rbmille  est  la  souche,  pour  qui  la  tradition  des 
I  ^ntéa  primitives  a  été  filée  et  publiée  par  l'é* 
I  srilurti,  qui  a  fait  loi  de  ce  qui  étoit  m^eur-f  y  û 
1  FoD  admot^  cnlin ,  ces  croyances  plus  philoso- 
phiques encore  que  religieuses ,  qui  font  depuis 
[  à  lonfj-teaips  la  tbrce  et  la  règle  des  sociétés  les 
■|ilus  avancées,  el  l'entretien   des  hommes  les 
I|ilua   écUirc&,   qui  seules  rendent  une   raison 
I  wtidïii&ante  île  l'état  ancien  til  moderne  de  1a 
|Moiété  humaine,  de  la  transmission  du  langage. 
Ici  de»  lois  morales  même  aux  peuples  qui  n'eu 
l9tit  conserve  que  de  foibles  traces,  on  concevra 
nie  des  lamiUes  séparées  dans  les  premîcn  temps 
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de  1a  branche  aloée  y  dépontaireti  du  patnmwDC 
commun  et  des  titret  primordîanx  y  poussées  de 
proche  en  proche,  aux  elrixémkés  du  manda^ 
par  la  faim  y  par  la  cnin  te  y  pav  ie  goài  du  cba»^ 
gemeut)  par  quelque  convulaibn  de  ta  aalure 
ou  de  la  société  y  ont  ouhlié  peu  4  pc<^  oe  que 
leui*^  aînés  ént  retenu  y  et  ont  sétrogntdë  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  barbarie ,  pour  n'a- 
voir pu  ava&oer  dans  la  route  dé  ta  miUsalion; 
car  lea  êtres  moraux,  eomine  ks  âtvqfi  pb]!^'* 
ques,  ne  peuvent  rester  stationnaiiea  quc^  dans 
leqr  perfeetioB  relative  y  qui  est  leur  fin  v  Tdi  quo 
la  graine  qui  périt  si  eUe  ne  peut  dwanir  arbre 
ou  plante ,  ou  Fenfant  qui  ne  sauvait  vivre  s'il 
ne  parvient  à  l'état  d'homme  fait^  un  peuple, 
recule  s'il  ne  peut  avancer,  et  ûhâ-sodiété  périt, 
c'est-à-dire,  se  oorfoo^  dans  ses  lois  «  et  daas 
ses  meeurs,  si  elle  ne  peut  parvenir  à  la  civiK- 
sation ,  qui  est  la  perfection  et  la  fin  d^  la  so- 
ciété. Mais  ces  peuples  ne  sont  descendus  si  bas 
que  parce  qu'ils  sont  tombés  de  bauft,  et  dans 
cette  ignorance ,  ils  en  savent  encore  trop  pour 
n'en  avoir  pas  su  davantage.  Ainsi  ^  ils  ont 
quelque  no^n  vague  et  confuse  de  quelque 
être  invisible  supérieur  à  l'homme,  idée  la 
plus  intellectuelle  qui  puisse  entrer  dans  l'esprit 
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humain ,  et  que  leiir   imagination  a  dôiîfjur^   . 
.  de  mille  manières.  11»  onl  quelques  idàci  àt 
)U9te  et  ii'iii|ii&te,   de  propiictcs,   de  lois,  dç  J 
pouvoir  il  (le  devoirs,  dont  il»  font  de  fausseb  ' 
application».  Us  ont  surtout,  ils  oot  tous,  et  | 
^  luèiDc  l«s  plus  ubrulifi,  une  langue  articuléSj 
(>re<nicr  et  puisant  moyeu  de  tout  perFcctioDue*- 
tMnl  social,  c'«ït-ii-dire  qu'ils  possèdent  quel*  ] 
<pie  souvenir  de  la  /xiraia  qu'ils  ont  cDtenduej  j 
toats  c]u'iU  n'ont  pu  rcteuir  ce  qu'elle  leur  i 
appris,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  VécrituiE  J 
qui  a  tixé,  conservé,  géncralïsé  cetfe  parole.  Ib  ] 
jito  pourroieot  avoir  irtoio»  i^aus  èeseer  d'ût^  i 
•lioinmeK;  et  ces  notîoDS  et  ces  idées,  tout  in*- 

Complèbes  qu'elles  sont,  et  la  parole  plus  qi^ç  1 

,  tout  te  reate,  Lien  plus  Dième  que  la  figure,  W  | 

ttitlinguaut  do  la  brute. 

Ld   autre  earactère  d'antiquité   commun  1 

toutes  les  nations  sauvages,  qui  en  place  l'ortr 

){ilie  dans  In  berceau  même  du  i;enre  liumain, 

et  prouve  leur  fraternité  a'\cc  les  plus  anciens 

'.(Hmplw  qui  noiif>  soient  connus,  est  l'usage  de 

,  il'arc  el  dus  lléclic» ,  preiuiére  arme  de^  prcmi^ 

„  iMïuples,  tt  dout  M.  de  Coudorcet  regarde  l'in*- 

-ventiou  couimc  uu  cbd-d'auvre  do  génie; car 

l«»|ihilotioplK-t>  de  son  école,  qui  tous  se  croyoieiit 
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du  génie ,  et  vouloient  tout  changi^r  dans  la 
ciëtév  accréditoient  volontiers  Topuiion  que  le 
génie  de  l'homme  avoit  tout  fait  dans  Tuniven. 
L'usage  de'Farc  s'étoit  conservé  chez  nos  aïeux 
jusqu'à  la  découverte  de  la  poudre  k  câboh ,  et 
il  se  retrouve  encore  chez  les  peuples,  qui  ne 
sont  plus  dans  Fétat  sauvage.  Cest,  je  crois  ^ 
dans  les  habitudes  nationales,  relatives àFaltar 
que  et  à  la  défense,  plutôt  que  dans  toutes  les 
autres,  qu'il  faut  chercher  les  preuves. de  l'o« 
rigine  des  peuples  et  lea  traces  de  leur  filiaition. 
Ce  sont  les  habitudes  les  plus  constantes^  parce 
qu'un  peuple  ne  saïuxMt.les  changée  sans  com- 
prbiliettre  sa  sûreté;  qu'elles  .ne  peuvent  chaur 
ger  chez  plusieurs  peuples  à  la  fois,  qui  sont  en 
état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  aussi 
parce  que  la  guerre  contre  les  animaut^  ou  contre 
ks  hommes  a  été  la  première  occupation  des 
peuples,  et  vraisemblablement  sera  la  demière. 
Je  ne  sais  pas  même  si  l'anthropophagie, 
extrême  degré  de  l'extrême  barbarie,  et  qui 
n'est,  pas  dans  la  nature  même  animale  de 
lliomme,  l'anthropophagie,  qui,  chez  les  sau- 
vages, se  lie  toujours  à  des  idées  de  triomphe  et 
de  fête,  ptdsqu'ils  ne  mangent  que  les  prison- 
niers faits  à  la  guerre,  n'est  pas  quelque  souve* 


I 
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nîr  Iiomblement  défiguré  de  la  manducation  des 
victimes  dans  tes  sacrifices  offerts  à  ta  Divinilé 
■J»ar  les  premières  familles,  ou  un  reste  de  su- 
^perstition  d«s  peuples  iJolùtres,  lui,  même  dès 
premiers  temps,  faisoient  couler  sur  tes  au- 
Uk  le  sang  liumaîii  pour  se  rendre  les  dieux 
propices  dans  leurs  entreprises  guerrières. 
•  Quoi  qu'il  en  soït,  Ces  peuples  ont  tout  perdu; 
katÎA  avec  les  seules  idées  de  quelque  pouvoir 
et  de  quelques  devoirs,  dont  ils  ont  conservé 
des  vestiges,  et  avec  le  langage  accoutumé  qu'où 
retrouve  cIjcz  Ceux  mêmes  qui  ont  à  peine  ta 
figure  d'homme,  ils  peuvent  tout  recouvrer^ 
ils  peuvent  remonter  au  rang  d'où  ils  sont  dé- 
iHius,  nous  atteindre  et  peut-être  nous  devan- 
cer. Mais  ce  n'est  point  par  les  arts  qu'a  com- 
mencé, ou  que  peut  recommencer  ta  civiUsatiod 
des  peuples;  ils  en  savent  toujours  assez  dans 
les  arts,  et  n'en  savent  jamais  trop  dans  la  coii- 
noissance  et  ta  pratique  des  lob.  «  Cherche» 
Ti  premièremenl,  a  dit  aux  nations  comme  i 
»  Hiommc  l'auteur  de  toute  perfècliou  hu- 
»  loaiae  et  sociale ,  cherchez  te  royaume  de 
»  I^«ii  et  sa  justice,  c'est-à-dire,  l'ordre  et  touî 
1»  ce  qœ  le  constitue  et  le  maintient,  et  tout  le 
»  reste  vous  sem  donne  comme  par  sxrrcroît.  n 
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Is,  religKKD  seule  t  l'^utoiiU  légî&UtÎTe  ^s^iiif  U 
société  I  et  toutes  les  lois  qu'on  norome  poâ- 
tiv^  ne  doivent  être  que  des  conséqueiiQes  et 
des  applications  des  lois  primitives  et  lond»* 
menUlesw  Elle  seule  adoucit  les  mœurs  en  in- 
fpirapt.  s^ux  hommes  des  idées  d'ordre  et  de 
disciplina  des  sentimena  de  fratemitë  mutuelle^ 
des  habitudes  de  décence  ^  et  dVtie  vie  Iran- 
quilleipent  occupée^  I^e^  fauvagfi  est  terVulimt 
e^  paressefix ,  agité  et  oisif  j  il  ne  sait  qp>e  dor-r 
fnîr  ou  combattre.  L'hoiqi^e  çitvilisé  «e^t.  actif 
sans  inqmétude:,  et  soa  e^n|  v^e  e»fm^ 
qu^nd  il  ^corde  à  soa  corps  Ici  cepQfr  4oBt  il  t 
besoin.  Les  peuples  amenés  pac  la  religion,  k 
une  vie  calme  et  sédentaire  se  ^u^ent  natu* 
rellemçnt  disposés  à  la  culture  d^  la  tetre,  pre- 
inière  destination  de. l'homme  domestiqvi^) nni^ 
que  source  de  la  véritable  vfoi^  des  nation^. 
Ainsi  k  pain  et  le  vm^  matières  des  plus  hauts 
mystères  de  la.  religion,  sont  enç^r^  le  symbole 
de  ses  plus  doux  bienfaits,  Les  arts  utSes  vien^ 
nei^t  à  letu*  tour,  réault^^t  nécessaire  dfs  V^^' 
culture}  et  IpL  culture  des  arts-  ne  vient  quf^i^rès 
la  connoissance  des  devoirs.  C'est  dans  cet  or- 
dre,  le  seul  naturel,  que  doivent  se  dévelop- 
per les  facultés  de  Fliomme  et  les  progrès  de 
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1b  ftOciéU;  et  il  étoit  au  plus  loiu  de  la  raisun 
et  <ie  la  v«rU«,  récrivaîn  du  dernier  siècle  qui 
•  voulu  enseigner  à  son  filève  à  couDOÎtre  !>» 
filles  avaut  de  lui  itpprcadrr.  à  connoitro  ses 
devoira.  L^Europe,  SUr  se«  vieux  jours,  a  vu  un 
nemple  à  jaiuais  niémocablt:  du  retour  d'un 
'feujJe  dv^nùcc  ii  la  civili»a|.iou.  Lts  peuplas 
du  Para({uay ,  iustxtùls  avant  Utut  dans  la  ecieuca 
(lu  U  religion  ut  de  l'ordre,  n'oul  |)a&  tardé  à 
eonuoitre  poti-e^»gnu|iU.u<e  et  nos  atLs,  et  sans 
hvu  perdra  de'  lai  précicUtolsiniplicité  de  Uuf 
premier  état,  il»  quL  aoffuia,  en  pou  de  temps, 
toute»  li's  CDimotssauccs  néeciîeairas  à  l'boaimfl 
Ôvil>3«i> 

!  Aprèi  avoir  cxjioâc  leâ  raisuDS  de  la  nécessité 
éa  la  ttausniiibtoii  du  langage  et  de  l'ûupos6il)i- 
■|îâis  qu'il  ait  vté  iitveuté  par  l'bonime.,  il  con- 
vient, |Hmr  liJutU'e  dauâun  plus  graud  joue 
•eUâ  récité  îiupoiUntc,  dq  rapporter  les  mu- 
6Sii  de  topiuion  uppœéu-  ^ous  Im  prondrous 
tUms  Coudillac,  qui  a  eu,  »ur  l'esprit  pliikeo- 
plûque  du.dornier  bîècie,  l'îiillueDce  que  Vol- 
taire a  prise  sur  l'tNtprît  rdi^ieiix,  cL  J.-J.  Rou»r 
Mttu  auv  U*  opinious  pulitiqutâ.  Condillac  a  mis 
rlc  la  Meket'cist)  el  da  la  Diiiiuliii  <laus  Us  e&prit» , 
\oitairu  du  pcocbaoL  à  la  raillerie  et  ù  la  fiivo- 
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lité,  Rousseau  les  a  rendus  chagrins  et  mécon- 
tens.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  puisse  résister 
a  cette  fatale  combinaison.  Condillac  n'a  pas 
mieux  connu  l'homme  que  les  deux  autres 
n'ont  connu  la  société;  mais*  il  a  encore  plus 
faussé  l'esprit  de  la  nation ,  parce  que  sa  doc- 
trine étoit  enseignée  dans  les  premières  études 
k  des  jeunes  gens  qui  n'avoient  encore  lu  ni 
Aoufiseau  ni  lYoltaire ,  et  que  la  manière  de 
nûsonner  et  la  direction  philosophique  de  l'es- 
prit s'étendent  à  tout.  Au  reste  y  Condillac  a 
dit,  sur  l'invention  du  langage,  a  peu  près 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire.  On  peut,  si  l'on  me 
permet  cette  expression,  broder  diversement 
ce  roman;  mais  on  ne  sauroit  en  étendre  le 
fonds  ni  le  changer.  lïous  finirons  par  opposer  k 
l'opinion  dé  Condillac  celle  de  J.- J.  Rousseau , 
qui  a  très-bien  saisi  l'état  de  la  question. 

ce  Adam  et  Eve,  dit  Condillac,  ne  durent 
D  pas  à  l'expérience  l'exercice- des  opérations 
1E>  de  leur  ame;  ils  furent,  par  un  secours  ex- 
D  traordinaire,  en  état  de  réfléchir  et  de  se 
»  communiquer  leurs  pensées .  »  • 

Il  semble,  puisque  ce  philosophe  remonte 
jusqu'à  Adam  et  Eve,  qu'après  la  création  il 
n'y  a  plus  rien  (^extraordinaire  y  et  que  la  for- 
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niftlion  de  l'homme  et  de  la  femme^  par  Fâc- 
lion  toute -puiflsan te  de  la  Divinité,  une  fois 
supposée,  il  eût  été,  au  contraire,  fort  peu  aa- 
turel',  et  tout-à-fait  extraordinaire,  qu'un  tel 
ouvrier  eût  laissé  son  ouvrage  imparfait,  qu'il 
eût  créé  Fliomme  et  la  femme  avec  des  facultés 
sans  exercice,  une  intellîgen.ce  sans  moyen  de 
se  cbnnottre  et  de  s'exprimer ,  et  qu'en  les  unis- 
sant dans  cettQ  société  intime  destinée  à  perpé- 
tuer son  ouvrage ,  et  qui  de  deux  âmes  ne  devoit 
faire  qu'une  ame,  il  leur  eût  refusé  la  parole^ 
par  laquelle  ils  pouvoient  se  communiquer  leurs 
pensées  et  s'entretenir  de  leurs  affections;  il 
ne  lui  en  coûtoitsans  doute  pas  davantage  de 
créer  l'homme  pensant  et  parlant  que  de  le 
créer  avec  le  mouvement  et  la  vie.  Quand  on  a 
recours  à  l'inter\*ention  de  la  Divinité ,  il  £iut 
lui  attribuer  une  conduite  conforme  à  sa  sa- 
gesse et  aux  idées  que  notre  raison  peut  s'ea 
former;  et  ceux  qui,  rejetant  toute  croyance 
d'une  intelligence  suprême ,  font  nattre  l'homme 
de  l'énei^e  de  la  matière  et  le  langage  de  l'in« 
dustrie  de  l'homme,  ne  sont  pas  plus  déraison- 
nables et  sont  beaucoup  plus  conséquens. 

oc  Mais  je  suppose,  continue  le  philosophe , 
D  que,  quelque  temps  après  le  déluge,  deux  en- 
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y>  fiins  de  l'un  et  de  Fafutre  sexe  aient  été  égares 
2>  dans  les  déserts  avant  qu'ils  connussent  l'u- 
y>  sage  d'aucun  signe  ^  qui  sait  inéme  s^  n'y  a 
»  pas  quelque  peuple  qui  ne  doive  son  origine 
}»  qu'à  un  pareil  événement?  Je  prie  qu^  me 
D  permette  cette  supposition.  La  question,  est  de* 
D  savoir  comment  cette  nation  naissante  s'est  fidt 
y>  un  langage.  »  Condillac  se  trompe  :  la  première 
question  est  de  savoir  si  l'oh  peuta'dmettre  celte 
supposition;  la  seconde,  si  cette  nation  nais- 
sante, comme  il  l'appelle ,  a  pu  se  faire  un  lan- 
gage, et  si  même  deux  enfans,  dans  Fétatoù  il 
les  suppose,  et  pour  qui  vivre  étoit  le  seul  be- 
soin ,  a  voient  besoin  pour  vivre  de  se  faire  un 
langage.  Pourquoi,  d'ailleurs,  revetair  à  la  sup- 
position ridicule  de  ces  deux  enians ,  et  ne  pas 
attribuera  Adam  et  Eve,  puisqu'il  les  nomme, 
venus  au  monde  hommes  &its  et  en  état  de  so- 
ciété, le  besoin  et  les  movens  de  se  faire  un  lan-. 
gage?  Certes, ce  n'étoit  pas  la  peine  de  citer  la 
Genèse,  et  d'y  prendre  seulement  les  noms  d'A- 
dam ,  d'Eve  et  du  déluge ,  poUr  la  démentir  sur 
tout  le  reste.  Mais  ces  petites  ruses  n'étoient  pas 
alors  aussi  usées  qu'elles  l'ont  été  depuis  par 
le  fréquent  usage  qu'en  ont  fait  quelques  écri- 
vains. Pourquoi  même  citer  les  livres  saints  dans 
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Une  question  qui  est  du  ressort  de  la  pliiloio- 
I  ptiic! ,  et  qui  peut  tîlrc  décidée  par  la  seule  raî- 


n?  U  s 


i  Condillnt 


upposition 
lui  permetlc  ne  s'accorde  pas  même   avec   co 
qu'il  a  dit  d'A-dam  et  d'Kvc;  car,  s'il   est  vrai 
Il  qu'ils  aient  dû  à  >in  secours  extraordinaire  r  A 
I  une  iiispiralioD  surnaturelle,  la  faculté  de  S9* 
communiquer  leurs  pensées,  il  n'y  a  licn  qu9 
de  Iréi' ordinaire  et  de  tout-à-fait  naturel  dan» 
la  oianicre  dont  ils  ont  communiqué  cette  fà-* 
culte  à  leurs  desccndans.  11  leur  a  sufB,  pourc^a, 
de  leur  transmettre  la  langue  qu'ils  avoientr 
çuc,   comme  nous  transmettons  tous  les  joun.  I 
à  nos  etifans  celle  que  nous  avons  apprise  de  non 
pareils ,  sans  secours  extraordinaire ,  même  san^ 
\  deMein  ,  et  i>ar  la  seule  voie  des  relations  dorac»* 
lîqu*»  et  habituelleB.  II  n'est  pas  non  plus  ex* 
traordinairequc  le  langage,  une  fois  donné,  s^, 
soit  perpétue  de  la  même  manière  de  gënén^ 
tion   en  génération  jusqu'au  déluge,  et  que  la 
connoisfiance  et  l'usage  n'en  aient  pas  été  inlcr* 
rompus,  même  par  ce  désastre,  auijuel  il  eA.  I 
encore  fort  naturel  que  quelques  hommes  aient  ] 
échappé  plutôt  que  quelques  eufans,  et  aient 

I ainsi  conservé  la  tradition  du  langage  et  cont»r,  , 
Dutf  r«apèee  bamaine  ;  il  est  même  cotain  qu'îlt 


I 
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y  ont  échappé 9  puisque  nous  voyons  encore  sur 
la  terre  des  liommes  et  un  langage.  Une  telle 
supposition,  quand  elle  ne  seroit  appuyée  sur 
aucun  monument,  seroit  beaucoup  plus  natu- 
relle que  celle  de  deux  enfans  égarés  dans  les 
déserts  avant  qu^ils  connussent  l'usage  d'au- 
cun signç,  c'est-à-dire,  à  deux  ans  à  peu  près; 
car  c'est  à  cet  âge,  et  même  plus.tôt,  que  les  en- 
£ins  entendent  le  langage  et  le  répètent,  et  qu'ils 
ont  la  connoissance  de  beaucoup  de  mots. 

,  C'est  pour  relever  un  peu  cette  hypothèse  ri- 
dicule ,  que  Condillac  ajoute  :  <c  Qui  sait  s'il  n'y 
3>  a  pas  quelque  peuple  qui  ne  doive  son  pri- 
»  gine  qu^à  un  pareil  événement?  s>  Cette  con- 
jecture, mise  en  avant,  et  sous  la  forme  d'un 
doute  scientifique,  donne  quelque  importance 
au  roman  et  en  impose  .au  vulgaire,  qui  ne 
[Acut  pas  pluÂ  que  le  philosophe  résoudre  cette 
question.  IVIais  le  bon  sens  et  l'expérience  des 
choses  de  la  vie,  fondement  de  toute. bonne 
manière  de  philosopher ,  renvoient  aux  contes 
des  fées  ces  deux  enfans  écliappés  seuls  au 
naufrage  général,  égarés  dans  les  déserts  à  l'âge 
auquel  ils  ne  pouvbient  se  passer  du  secours 
des.  autres  hommes,  et  qui,  stu:  une  terre  inon- 
dée j  sans  fruits  et  sans  habitans ,  ont  vécu  jus- 
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qu'à  tlevânir  la  tige  d'un  peuple  et  Icb  inven- 
tcun  du  langage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  incroyable 
dans  toute  l'Iilîitoire  sacrée  ou  profane;  et  ce 
don  de  la  parule,  ou  plutôt  rcxîstcnce  morale 
donnée  à  l'homme  en  même  temps  que  l'exls- 
I  tcnce  phj'iiique,    pour  être  transmises    l'une 
I  comme  l'autre,  est  bien  moins  extraordinaire 
pour  la  raibon,  qui  voit  encore  aujourd'hui  par- 
tout subsistante  cette  ti-ansmissioa  nécessaire, 
que  le  miracle  de  deux  cn&ns  exposés  presqu'au 
I  berceau,  et  qui  se  sauvent  même  d'un  déluge.  '1 
^On  ne  )K)uvoit  pas  faire  dépendre  la  décision 
d'une  question  aussi  importante  que  l'origine  du  ' 
langage,  d'une  condition  plus  romanesque.  Ua 
y>hilosopbe  n'accorde  pas  plus  de  pareilles  sup-  ] 
positions  qu'il  ne  les  propose,  et,  prodi}(e  pour, 
prodige,  je  crois  plus  volontiers  aux  prodiges  ' 
de  Dieu  qu'aux  prodiges  de  l'homme.  Tout, 
dan»  celte  hypothèse,  est  incohérent  et  contra- 
dictoire. Dans  le  récit  des  livres  saints,  coufirmé  { 
par  les  antiques  traditions  des  peuples,  et  mêi 
par   leurs  fables,  on   voit  du  moins  quelques  J 
hommes  écbap]>és  au  désastre  universel,  con«-' 
servant  ta  connoissancu  du  langage  et  des  art»; 
I  et  c'est  une  dérision  de  citer  l'histoire  des  pre 
I  nier»  temps,  pour  nous  montrer  deux  cnfaoA 


ig4  OB  lIOBlGlJiU  MJ  LANGAGE. 

charges,  presqu'à  la  mamelle,  des  destinées  du 
genre  humain.  Il  y  auroit  eu  plus  de  franchise 
à  traiter  philosophiquement  une  question  toute 
philosophique*  Il  falloit  ne  parler  ni  de  la  créa- 
tion iii  du  déluge,  remonter  aux  premiers  hu- 
mains, et,  sans  s'informer  ni  quand  ni  comment 
ils  étoient  venus  sur  la  terre ,  nous  les  montrer 
inventant  la  langue  sans  pouvoir  penser,  et 
vivant  en  société  avant  de  pouvoir  s'entendre. 
Au  reste,  Condillac  est  conséquent  k  lui-même 
dftns  ses  hypotlièses  :  pour  expliquer  la  société , 
il  suppose  deux  enfans;  il  imaginera  une  sta- 
tue pour  expliquer  l'homme. 

Warburtlion ,  tout  zélé  défenseur  qu'il  étoit 
de  la  révélation ,  trouvoit'  sans  doute  de  la 
.  difficulté  à  la  concilier  sur  l'origine  du  langage 
avec  la  raison,  puisqu'il  semble  pencher,  dans 
son  Essai  sur  les  hiéroglyphes ,  en  faveur  d(î 
l'opinion  contraire.  11  s'appuie  même  de  l'auto- 
rité d'un  écrivain  peu  judicieux  de  l'antiquité, 
et  même  du  sentiment  d'un  Père  de  l'Ëglisc  et 
d'un  théologien  moderue"^,  dont  les  opinions 
suspectes  d'hétérodoxie  ont  été  combattues  par 
M.  Bossuet.  ]Nous  citerons  ce  passage  du  savant 
anglais  :  ((  A  eu  juger  seulement  par  la  nature 
»  des  choses  et  indcpendaniment  de  la  révéla- 


I>E  l'ohicink  du  langage.  igÔ 
n  lion,  qui  est  un  ^màe  phis  sûr,  on  Rcroit 
tt  porte  à  admcUre  l'opiaion  de  Dioclore  do 
0  Sicile  et  de  Vitruve,  fpie  les  premiers  liommcs 
I)  ont  vécu,  [tendant  -un  tcm)>s,  dans  les  ca- 
0  verncs  el  les  furets  à  la  manière  des  brutes, 
»  n'articulant  «pie  des  sons  confus  et  inartl^ 
0  cales,  jusqu'à  ce  que,  s'étaat  associes  pour 
n  6C  Kcourir  mutueUement,  ils  soient  arrivés^ 
0  par  degrés,  à  en  former  de  distincts  par  1q  , 
B  moyeu  de  signes  ou  de  marques  arbitraires 
I)  convenus  entr'eux,  aiin  que  celui  qui  par-'  1 
0  loit  put  expiinier  les  idties  qu^il  avoit  besoin.  I 
n  de  communiquer  aux  autres.  C'est  ce  qui  n 
»  donne  lieu  aux  dilTércntcs  lan<;uesj  car  tout 
e  le  inonde  convient  que  te  langage  irait  point  I 
»  inn^.  Cette  origine  du  langage  est  si  nala- 
n  relie,  qu'un  Père  de  l'Eglise  (saint  Grégoire 
»  de  Nysse),  et  Ricliard  Simon,  prêtre  de  l'O- 
0  ratoire,  ont  travaille  l'un  et  l'autre  i  Téla- 
0  blir.  Mais  ils  auroient  pu  être  mieux  infor- 
f  mes,  et  rien  n'est  plus  évident,  par  l'Eciiture  <| 
n  sainte,  que  le  langage  a  eu  une  origine  difl'ô- 
n  rente  :  elle  nous  apprend  que  Dieu  enseigna 
0  la  religion  au  premier  homme  ;  oe  qui  ne  per- 
»  m^  pas  de  douter  qu'il  ne  lui  ait  en  même 
»  temps  enseigne  ù  parler.  £n  ejfet,  la  connais- 
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]>  sarice  de  la  itâgiùn  suppose  beaucoup  d^i- 
ih  dées  et  un  grand  exercice  des  opérations  de 
y^  Varnsy  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le 
>  secours  des  signes.  1^ 
'    II  y  a  peu  de  logique  dans  ee  passage^  et 
c'est  une  étrange  confiiaion  d'idée»  de  commen- 
cer par  combattre  la  révâation  pour  en  revenir 
à  la  révélation,  et  de  vouloir  décider,  par  les 
croyances  rdigieuses,  ce  qui  peut  être  décidé 
par  la  seule  raison.  Rien  de  plw  contraire  k  la 
sature  des  choses,  c^est-à-dire,  de  l'homme 
dont  il  est  ici  queslion ,  que  cet  état  jmtendu 
primitif  du  genre  huinàin ,  vivant  dans  ks  ca- 
vefnes^  les  forêts  à  la  mamère  des  brutes^ 
rien  de  plus  impossible  et  de  phis  absurde  que 
le  passage  des  sons  confus  et  inarticulés  à  l'ex- 
pression de  la  pensée  par  le  langage  articulé; 
car  si  ces  sons  exprimoient  quelque  chose,  c'é- 
toit  un  langage ,  et  3s  n'étoient  ni  confus  ni 
inarticulés;  et  s'ils  n'exprimoient  rien,  ik  ne 
pouvoient  jamais  devenir  un  langage  distinct. 
Si  on  se  servoit  de  signes  ou  de  marques  ail>i- 
trairement  convenus ,  on  avoit  nécessairement 
la  pensée,  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
Texpression  de  c^te  ccHVention^  et  on  possé- 
doit  ainsi  la  parole  avant  la  parole,  a  Cest ,  dit 
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»  le  docteur  aBgints,  ce  ijiti  a  donné  heu  aux 
»  dtRîircQtc»  langue»;  car  tout  lo  monde  con- 
»  vient  que  le  langage  ii'ost  point  inné.  »  La 
conclusion  est  Lriuque  ,  et  la  raison  qu'en 
donne  Warburllion  prouve  qu'il  oc  s'est  pas 
eutfindu  lui-même.  Le  langage  uV-st  point  intiv 
dans  l'individu,  qui  est-ce  qui  en  doule?  Mais 
un  peut  dire  qu'il  e^t  inné  dans  l'espèce,  et 
Cest  ce  qui  fait  que  tous  les  peuples  ont  un 
langago,  et  que  quelqtics  hommes  sont  niucls. 
Le  lingage  n'est  point  inné  dans  ritoninie; 
s'ensuit-il  que  l'homme  a  pu  l'itivcnUir?  et 
n'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que,  m  l'homoiç 
avait  pu  inventer  lo  lan^^age  ,  l'idée  du  lan- 
gage scroil  innée  dans  son  esprit?  car  l'hominc 
a  nécessairement  en  lui-même  le  tyi»  de  ce 
qu'il  invente,  lorsqu'il  no  lu  reçoit  pas  du  de- 
iiOrs ,  et  dans  ses  découvertes ,  il  ne  fait  que 
copier  un  modèle  ou  intérieur  ou  extérieur. 

La  faculté  de  répéter  la  parole  n'appartient 
fias  mémo  »  l'homme  seul,  puisque  cette  fa- 
rulté  iv  montre  cho£  quelque»  animaux.  C'est 
la  faculté  de  b  comprendre  quand  uUo  frappe 
notre  oreille,  et  d'y  attacher  une  pensée ,  qui 
est  la  propriété  cxclunive  de  l'espèce  humaine 
et  M  plus  noble  prérc^ativc;  car  les  animaux 
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entendent  notre  parole  sans  la  comprendre ,  et 
elle  n'est  pour  eux  qu'un  son ,  devenu,  par  une 
repétition  fréquente ,  un  signe  matériel  et  sen- 
sible y  inséparable  de  certains  mouvcmens  dont 
on  leur  a  fait  contracter  l'habitude.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  chien,  qui  rapporte  si  fidè- 
lement au  mot  ou  au  son  apporte  ,n^ohéiro\t 
plus,  si  on  se  servoit  d'une  périphrase  pour  lui 
faire  entendre  la  même  chose. 

Mais  c'est  surtout  la  faculté  de  comprendre 
l'expression  des  choses  morales  et  incorporelles 
qui-  paroit  être  la  qualité  distinctive,  le  carac- 
tère^ spécial  de  rintelligence  humaine ,  et  qui 
nous  ^explique  comment  les  livres  saints  ont  pu 
dire  de  Fhomme  que  ce  l'intelligence  suprême 
3>l'avoit  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  )) 

En  effet,  je  montre  k  iin  enfant  du  paiu,  des 
fruits,  des  choses  à  son  usage,  en  un  mot, 
des  objets  matériels;  j'exécute  devant  lui  cer- 
tains mouvcmens  ,  je  lui  nomme  en  même 
temps  et  ces  objets  et  ces  actions,  et  ce  lan- 
gage d'actions  et  d'images,  se  joignant  dans 
son  esprit  au  langage  articidc  que  je  prononce, 
l'explique  et  le  traduit,  et  il  prend  l'habitude 
de  répéter  les  mêmes  mots  à  l'occasion  des 
mêmes  objets  et  des  mêmes  actions,  dont  il 
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comprend  I'uka^  ou  le  motif.  Tous  les  hommes 
»aîn&  d'fisprit  et  de  corps  ont  à  la  fols  ces  deux  < 
langages,  ou  plutôt  ces  deux  expressions,  IdJ 
langage  d'action  et  le  langage  articulé.  L'a-* 
veugitt  n'a  que  le  langage  articulé,  et  le  source  J 
muet  n'a  fjuc  le  langage  d'action  ;  maiâ  aveff  n 

,  ce   langage,    il    communifpie   avec   les  autres  ' 
liommes  :  il  entend,  pour  ainsi  dire,  leur  action  i 
et  leur  fait  entendre  la  sienne;  et  ce  langaga  J 
d'action  et  d'images ,  il  l'apprend  aussi,  comme 
nous  apprenous  l'autre,  par  imitation  et  par 
répétition.  Mais  lorsque  je  parte  à  un  enfant 
d'objets  moraux  et  imniatériels,  et  qui  ne  peu-pj 
>eat  lui   &lre    présentés   sous   aucune  ïmagoy  I 
lorsque  ju  l'entretiens  de  vertu ,  de  raison ,  d«  j 
justice,  d'ordre,  de  bien  et  de  mat,  de  rapjiortf 

•  defl-objtitâ  entre  eux  ou  avec  nous,  choses  qui  ' 
«oât  le  rotidcnieut  de  la  vie  et  que  tous  Icf 
lioniiues  comprennent,  même  ceux  à  qui  on  sa  . 
donne  le  moins  U  peine  de  l'expliquer;  lor»4'J 
■pic,  pour  le  lui  l'aire  mieu\  comprendre,  j«  1 
lui  ullVe  des  exemples  qui  sont  aiistii  un  langage  j 
d'acliuu,  it  làut,  de  toute  nécessité,  suppos«rJ 
dans  son  esprit  quelque  cho^e  d'antérieur  à  uii^J 
luron,  de.a  |ienséu>  qui  atteudoient  mes  parol« 
pour  so  joindie  à  elles,  et  qui  lui  montrent  le 
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rapport  des  leçons  aux  exemples;  car  las  mots 
réveillent  les  idées ,  les  montrant  à  Tesprit,  Us 
lui  rendent  présentes,  et  ne  les  créent  pas;  et 
même  pour  les  choses  puremeiit  SjmsiUes,  on 
n'ap[M!endroit  pas  plutôt  la  géométrie  a  un  en* 
£int  qu'à  l'animal  qui  vous  regarde  et  vous 
écoute,  si  l'enfant  n'avoit  pas,  plus  que  l'ani- 
mal, des  idées  de  rapports  d'espace,  de  gran- 
deur, de  quantité,  qui  ne  peuvent  se  joindre 
aux  mots  qui  les  expriment  que  parce  qu'elles 
se  trouvent  antérieurement  dans  l'«sprit.  11  y  a 
même  quelque  chose  de  pl«a  remarquable  en- 
core dans  l'acquisition  de  la  langue  que  nous 
entendons  parler  pour  la  première  fois.  Si  je 
veux,  à  l'âge  de  la  raison  et  de  l'attention ,  ap- 
prendre une  langue  étrangère  dans  des  livres 
ou  par  les  leçons  d'un  maître,  il  finit  que  la 
grammaire  ou  le  maître  traduisent  continuelle-^ 
ment,  dans  la  langue  que  je  parle ,  les  règles  et 
les  mots  de  la  langue  que  je  veux  apprendre  ; 
et  s'il  n'y  avoit  pas  un  mot  <le  firançais  dans 
la  grammaire  allemande,  ou  que  le  maître  qui 
me  l'enseigne  n'entendit  et  ne  parlât  ique  l'al- 
lemand, cette  langue  serott  pour  moi  un  chif- 
{ne  dont  il  me  seroit  impossible ,  faute  de  don- 
nées, de  deviner  le  secret;  en  sorte  que  ma 


BS  LOHICINB  DU  IjANCAGE.  201 

■  Unf^ue  inaterncUe  c&t  entre  cette  autre  lan-> 
gue  et  mon  esprit  un  interprète  aécessaire  de  1 
ce  (juVlte  veut  me  ilii-c  et  de  ce  que  je  veux  j 
opi^reodre.  Encore  faut-il  observer  que ,  si  je  n^  J 
comprends  pas  mènic  lee  mots  de  cetle  languO)  1 
j'en  connois  les  règles  générales,  qui  sont  le*  J 
mfoics  dans  toutes  les  lun^e*.  C'est  une  carte  1 
dont  je  connois  les  ^mts  principaux,  quoique 
j'ignore  la  topographie  du  pays.  Ainsi,  je  peux 
dire  que  je  connois  le  lan^nge  des  Allemands, 
même  avant  d'avoir  appris  les  règles  particu- 
lières de  la  langue  allemande.  Mais  entre  l'en- 
lânt  qui  commence  à  parler  sa  langue  matcr- 
nctlti  et  ceux  de  qui  il  en  reçoit  la  connoissancc, 
quvi  o»t  le  moyen,  lu  lien,  le  truchement  de 
leurs  pensées  ot  de  leurs  paroles?  Le  maître 
sait  sa  langue,  le  disciple  n'en  connott  encore 
aucune.  Comment  Celui-ci  compreml-il  les  pen- 
ftéi'S,  lorsqu'il  ne  connoît  pas  encore  la  parole 
qui  les  exprime  et  les  rend  comprébensible6,ou 
comment  entcnd-il  la  parole,  s'il  n'a  déjà  la 
pensée  qui  la  rend  intelligible?  Et  remarquée 
que  ces  pensées ,  que  les  mots  qui  les  expriment 
ne  font ,  comme  nous  l'avons  déjà  dît ,  que  ré- 
veiller et  qu'ils  ne  créent  pas,  se  trouvent  dan» 
l'esprit  de  fcnfaut  prêtes  à  se  joindre  aux  sons 
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les  plus  divers ,  et  iiidiBerentes  à  toutes  les  lan- 
gues qu'on  voudra  lui  faire  eiftendre;  en  sorte 
que  sqn  esprit  est  réellement  une  table  rase 
prête  à  recev^oir  tous  les  traits  qu'on  y  Voudra 
graver.  Ainsi,  en. apprenant  une  langue  étran- 
gère, je  n'apprends  qu'à  parler,  je  ne  fais  que 
traduire  et  échanger  des  mots  contre  d'autres 
mots;  en  apprenant  ma  langue  maternelle, 
j'apprends  à  jpenser,  c'est-à-diré ,  h  attacher  des 
{leasées  aux  mots  et  des  mots  aux  peilsées  :  j^âp- 
prends  jà  'Côntioîtpe  mes  propres*  pensées ,  a  les 
revêtir  d'une  expression  qui  les  rend  sensibles 
à  mon  propre  entendement;  je  leur  donne  un 
€orps,  soit  en  en  faisant  un  son  ilâ  moyen  du- 
quel je  peux  lés  entendre ,  soit  ^*dans  l'éeritiiî^^ 
en  en  Ëiisant  une^gure  au  moyen  de  laquelle 
je  peux  les  voir  et  les  lire.  Gomment  cela  s'o- 
père-t-il  en  nous  à  l'âge  de  la'^lus  profondé 
ignorance  de  Pesprit  et  de  la  plus  extrême  foi- 
Uesse  des  organes?  Je  l'ignôrb  ;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  Fliomme  n'ayant  'pu  inventer  lé 
langage,  et  en  répandre  l'usage  sans 'en  con* 
venir  avec  lui*méme  et  avec  les  autres,  en  con'- 
venir  sans  y  penser,  y  penser  sans  connoître 
sa  pensée,  connottre  enfin  sa  pensée  sans  la 
nommer,  il  s'ensuit  rigoureusement  que  la  pa- 
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rolc  lui  a  été  nécessaire  pour  Inventer  la  parole. 
Je  sais  cpie  lliommc  éUnt  passif  quand  il  en- 
tend la  parole,  actif  quand  il  y  joint  la  pen- 
sée, le  même  homine  n'a  pu  recevoir  la  parole 
de'hii-niême  et  y  joindre  en  même  temps  la 
[tenscc,  et  ^tre  tout  seul  et  snr  te  même  objet 
actif  lit  passif  à  la.  fois.  La  pensée  est  le  germe 
qui  attend  que  la  parole  vienne  le  féconder  et 
lui  donner  l'exïstfncc  :  génération  des  esprits 
toute  semblable  à  celle  des  corps,  qui  fait  dé- 
peifdre  l'existence  des  uns  et  des  autres  du 
concoure  sirtraltàiié  âe  deux  »<;erts^  dont  Fttn 
donne,  l'autre  reroît;  l'un  en{;en<Ire,  l'autre 
produit:  tant  est  vaste  dans  son  unité  le  plan 
de  l'auteur  de  toute  existence  !  tant  sont  fé- 
conds et  simples  les  moyens  par  lesquels  il  pcT- 
I>étuc  et  conserve  son  ouvrage! 

VV"àrb\ii'thon ,  dont  cette  digression  nous  a 
éloignés,  après  des  doutes  peu  pliilosopliiques 
sUr  la  vcritablo  origine  du  langage,  conclut  des 
expressions  des  livres  saints  que  le  langage  a 
m  primitivement  donné  à  fliomme.  la  mison 
toute  seule  auroit  pu  le  conduire  à  cette  con- 
clusion ,  «t  même  elle  l'y  conduit  en  Urnssant, 
puisqu'il  avoue  que  la  connoissancc  dcschows 
morales  ((suppose  beaucoup  d'idées  et  un  grand 
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»  exercice  des  opérations  de  l'ame  ;  ce  qui , 
]f)  dit-il,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  secours 
y>  des  signes ,  »  principe  fondamental  de  la 
science  des  idées  et  du  langage,  avoué  par 
J.-J.  Rousseau,  et  presque  dans  les  mêmes  1er- 
mes  :  ce  Quand  l'imagination  s'arrête,  i»  c'est- 
à-dire,  quand  les  objets  auxquels  nous  pensons 
ne  peuvent  pa3  être  présens  à  l'imagination 
jpar  des  figures  ou  des  images ,  «  Pesprit  ne 
»  marelle  qu^à  Vaide  du  discours*  i> 
,  Gondillac  s'est  emparé  des  doutes  de  War- 
iMUthon;  il  les  cite  avec  oompl^isapce,  et  ajouta  : 
<c,  Tout  cela  me  parott  fort  exact,  et  si  j'ai  sup- 
»  posé  deu^  en&ns  dans  la  nécessite  d'imagi- 
»  nec  jusqi/aïUQ  premiers  signes  du  langage, 
]»  c'est  que  j'ai  cru  qu'il  ne  suflboit  pas,  pour 
'P  un  philosoplie,  de  dire  qu'une  chose  a  été 
JD  faite  par  des  voies  extraordinaires,  mais  qu'il 
y^  étoit  de  son  devoir  d'expliquer  comment  elle 
:»  auroit  pu  être  faite  par  des  moyens  naturels.  » 
Je  relèverai,  avant  d'aller  plus  loin,  une  ex- 
pression de  ce  passage  que  j'ai  souligné,  et  qui, 
po^r  être  k  la  mode  dans  les  écrits  des  idéolo- 
|[ues,  n'est  pas  pour  cela  plus  exacte.  0|i  dit 
bien  le  langage  des  signes^  pour  exprimer  les 
gestes,  les  emblèmes ,  les  sons,  et  généralement 
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toutes  les  choses  ou  marques  cïtcriciirns  qui 
servent  à  indiqiier,  à  *i^n j^fir  qiiclqtie  chosr, 
nt  qui  en  sont  les  signes;  mais  les  sigTKS  du 
langage,  jioiir  dire  les  mots,  sont  une  expres- 
sion fausse;  car  les  mots  ne  sont  pas  les  signes 
du  langage,  mais  le  langage  lui-mémc.  Je  fais, 
sans  parler,  ■ïi^n/'  qut^'  je  vois  ou  que  j'entends; 
je  parle  par  signes,  maïs  je  ne  parle  pas  des 
signes. 

II  y  a  dans  le  reste  de  ce  passage  autant 
d'erreurs  et  de  sopliismes  que  de  mots.  On  a 
montré  que  dcui  enfans,  dans  l'ctat  et  les  cir- 
constances où  on  les  suppose ,  ii'auroient  ja- 
mais été  dans  la  nécessité  d'imaginer  le  langage, 
puisqu'il  ne  pouvoit  y  avoir,  jkjup  des  ttrcs 
ainsi  placés,  d'autre  nécessite  que  celle  d'être, 
et  qu'on  peut  être  sans  parler;  et  c'est  ce  qui  » 
fait  donner  aux  premiers  besoins,  au  nombre 
desquels  le  langage  n'est  pas  compris,  le  nom 
de  nécessités  corporelles.  CondiUac  recoanott 
du  moins  qu'on  n'a  pas  inventé  le  langage  sans 
nécessité ,  et  j'en  conclus  que  le  langage  n'a 
pfts  da  tout  été  inventé.  Le  langage,  je  le  ré- 
pète, n'est  nécessaire  que-pour  la  société,  et  la 
société  n'a  [)U  exister  avant  le  langage. 

n  J'ai  cru ,  cootioue  CondiUac ,  qu'il  ne  suffi- 
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30  soît  pas,  pour  un  philosophe ,  de  dire  cpi'unc 
»  chose  avoit  été  faite  par  des  voies  extraordi- 
»  naires,  mais  qu'il;  étoit  de  son  devoir  dVx- 
»  pliquer  comnient'elle  auroit  pu  être  faite  par 
»  des  moyens  naturels.  »  Un  philosophe  ne 
doit  rien  dire  qu'il  ne  le  pense  et  ne  le  prouve, 
et  s'il  dit  qu'une  chose  a  été  faite  par  des  voies 
extraordinaires,  cela  doit  suffire;  et  il  ne  peut, 
sans  compromettre  son  jugement,  chercher  à 
expliquer  comment  elle  auroit  pu  être  faite  par 
des  moyens  naturels ,  a  moins  de  supposer 
qu^une  même  chose,  daBS  les  lûêmes  circon- 
stances, peut  avoir  été  faitfe  de  deux  manières, 
par  des  voies  extraordinaires  et  par  dés  moyens 
naturels ,  ce  qui  li'est  pas  du  tout  philosophi- 
que. Il  faut,  au  contraire,  que  le  philosophe 
cdmmence  par  rejeter  les  voies  exjLniordinaires , 
s'il  peut  expliquer  le  fait,  par  d^s.  moyens  natu- 
relsr,  ou  les  moyens  naturels,  s'il  .'ne  peut  l'ex- 
pKquer  que  par  des  voies  extraordinaires.  Mais 
le  sophisme  ou  l'équivoque .  soiat  ici  dans  les 
mots  natuivls  et  extraordinaires  qi^'oû  prend 
pour  opposés  eiiXx^.  eux,  et  .'qui  ne  sont  que 
différens  l'un  de  l'autre.  A  parler  exactement, 
il  n'y  a  d'extraordinaire; que. ce  qui  est  hors  de 
l'ordre;  suivant  la.  force  même  de  l'expression^ 


DE  LOniGINE   DU    LANGAGE.  207 

axtra  onlincruy  quelque  commun  qu'il  piiUso 
être;;  il  n'y  a  de  naturel ,  quelque  râpe  qu'il 
soit ,  que  ce  qui  est  couforme  ù  l'ordre  :  Non  in 
depravatis ,  sed  in  his  quœ  benè  secundùiii 
naturam  se  habent ,  consideraadum  est  (fui^I 
sii  ttatunilnf  u'est  dans  ce  qui  est  Lon  cl 
conforme  à  la  nature  ,  et  non  dans  ce  qui 
s'en  écarte  ,  qu'il  fnut  chercher  le  naturel, 
a  dit  Ariittote,  qui  n'a  pns  toujours  bté  fidèle 
à,  celte  maxime.  Mais  îl  y  a  des  ordres  dill'c- 
reos,  jamais  opposés,  et  des  natures  ditTêreulcii. 
Rendre  d'un  seul  mot  la  vue  à  un  aveugle  est 
pour  t'homme  une  voie  cxtraoniiuaire ,  ou  hors 
de  l'ordre  particulier  dans  lequel  il  est  placé; 
la  lui  rendre  par  les  traitcniens  de  l'art  est  un 
moyen  qu'il  regarde  avec  raison  comme  na- 
turel, puisqu'il  est  pris  dans  sa  propre  nature. 
Mais  si,  pour  qtielquc  raison  tirée  de  l'ordre 
gênerai  de  la  société.  Dieu  vouloit  montrer  sa 
puissance  dans  la  dispcnsation  de  ses  bioniaits, 
ce  seroit  [lOur  lui  une  voie  fort  extraordinaire 
que  d'employer  les  opéi'ations  et  les  i-eméde^ 
pour  rendre  la  vue  ù  un  aveugle,  quoiqu'il  soit 
l'auteur  des  propriétés  salutaires  des  corps ,  et 
un  moyeu ,  au  contraire ,  fort  naturel  au  maître 
de  la  nature,  que  de  le  yucru"  d'une  seule  pa- 


9o8  BB  Il'oRlOINE  DU  JLAKGAOE. 

rôle;  et  k  moins  de  supposer  que  Keu  est  un 
âtre  extraordinaire ,  et  que  iniomme  seul  est 
naturel ,  on  ne  peut  pas  nier  cette  téritë.  En- 
core un  exemple  pris  dans  les  choses  qui  sont 
à  notre  portée ,  et  plus  près  de  nos  habitudes 
et  de  nos  connoîssânces.  Le  pouvoir  d'un  Etat 
a  besoin  du  service  de  quelques  hommes;  il 
commande  et  il  est  obéi.  Un  particulier  a  be- 
soin de  son  voisin  ;  il  prie  o^  paie  ^  et  il  est 
servi  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  riétt  en  soi  de  plus 
extraordinaire ,  d'homme  à  homme ,  que  le  com^ 
mandement  et  l'obéissance ,  et  même  de  moins 
naturel  suivant  une  certaine  nature  >  il  est  vrai 
cependant  que  la  manière  -qu'emploie  le  sou* 
verain  n'est  pas  plus  extrtfOrdinaire  que  celle 
qu'emploie  le  particulier  ^  et  qu'elle  est  tout 
aussi  naturelle  ;  mais  l'une  appartient  à  l'ordre 
général  du  public ,  l'autre  à  l'ordre  particulier 
ou  privé  ;  l'une  est  dans  la  nature  de  la  société^ 
l'autre  dans  celle  de  l'individu.  L'ima^ation 
et  les  arts ,  qui  ne  connoissent  qu'une  nature 
visible,  palpable,  particulière,  trouvent  extra- 
ordinaire et  peu  naturel  tout  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent y  faire  entrer  ;  mais  pour  la  raison  et  la 
philosophie ,  la  cause  première  et  générale  de 
tout  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  les  causes 
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socomles  de  quelques  eflets,  et  la  cause  île  l'a- 
uivetsalUii  ilu&  efVcb  ou  de  l'univers  est  atiui 
naturelle  que  Im  causes  particulières. 

Mais  ce  qui  est  estniordiiiaît'e  et  hors  rie 
toute  nature,  c'est  la  matière  étemelle  qui  s'est 
faite  et  ananjjée  cllt-mèmc;  c'est  de  l'ordre 
»ans  ordonnateur,  du  mouvement  sans  premier 
moteur,  des  loifi  primitives  sans  premier  légis- 
lateur, en  un  mot  des  effets  sans  cause;  c'est 
t'homme  qui  reçoit  aujourd'hui  la  \îe  el  la  pa- 
i-oîe  d'un  être  semblable  à  lui,  vivant  el  par- 
lant comme  lui,  venu  primitivement  d'ini  reiif 
[Hindu  parJa  lerrc,  et  éctos  à  la  clialeur  du 
iiolcil,  créant  lui-même  son  propre  esprit,  on 
inventant  la  parole  <[ui  lui  fait  conuoître  hcs 
pensées  ;  cV^t  eufiu  la  société  entre  des  êtres 
ftans  parole,  sans  pensée,  sans  lien  par  consé- 
quent, et  qui,  sans  s'entendre,  conviennent  de 
se  réunir,  et,  sans  parler,  conviennent  d'un 
langage  commun;  et  il  est  étrange  assurément 
'  (jue  les  mêmes  philosophes,  qui  trouvent  et- 
Imordînairc  ce  qui  est  tout  -  à  -  fait  naturel, 
trouvent  natui'el  ce  qui  est  si  eitraordinaîre. 

Eu  un  mol,  et  pour  parler  avec  toute  la  pré- 
cision philosophique ,  U  merveilleux  ou  surtm- 
main  e»t  ce  qui  surpasse  les  forces  et  l'indus- 
1.  i4 
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trie  de  llioiniBe.  Or,  tout  ett^  merreiUeiix  cfc 
surhumain  dans  le  monde,  depuis  le  eèdre'.jw« 
qu'à  l'hysape,  depuis  Tëléphant  jusqu'au  ôron, 
depuis  le  soleil  jusqu'à  un  atome.  Maia  il  n'y 
a  rien  de  plus  merveilleux,  et,  sî  l'on  peut  le 
dire ,  de  plus  suriiumain  que  l'homme ,  et  par 
conséquent  il  n'y  a  rien  de  plus  oommun  ou 
de  plus  ordinaire  que  le  merveilleux.  L'extra- 
ordinaire, à  parler  exactement,  ^eat  le  désor- 
dre, le  mal^  ce  qui  est  contre  l'ordrede  la  na- 
ture des  etrês ,  puisque  en  est  la  destruction. 
C'est  l'homme  qui  le  &ît  ;  mais  le  .naturel  est  le 
bon.|  l0  bien,  l'ordre  :  c'est  .Dieu  qui  en  est  l'au- 
teur,'et  le  bon  ne  cesse  pas  d'être  naturel, 
même  quand  il  est  merveilleux,  et  qu'il  sur* 
passe  nos  forces  et  notre  inteUigeace. 

Ainsi ,  lorsque  Condillac  dit  «  qu'il  ne  suffit 
»  pas,  pour  un  philosophe,  d'avancer  qu'une 
»  chose  a  été  faite  par  des  voies  extraordinaires, 
j>  mais  qu'il  est  de  son  devoir  d'expliquer  corn- 
jf  ment  elle  auroit  pu  être  fiùte  par  des  moyens 
»  naturels,  d  il  pourroit  appliquer  cette  maxime 
au  vidgaire  qui  voit  du  merveilleux  là  où  il  n'y 
en  a  pas.  Mais  loosqu'il  en  &it  pour  le  philo- 
sophe un  principe  de  raisonnement,  c'est  à 
peu  près  comme  s'il  disoit  ce  qu'il  ne  suffit 
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y>  jias  à  un  i^losophe  de  dire  rjii'une  cliosc  x 
»  <!lë  fuite  fiar  dtrs  voies  qui  sont  dans  la  naltiru 
»  et  appartionnept  k  l'ordre  dont  olle  fait  par- 
n  lie,  mab  qu'il  est  de  son  devoir  dcxpliqucr 
M  comment  elle  auroil  pu  être  faite  par  des 
»  muyenti  pns  dans  iinn  nature  diiïérente,  et 
u  qui  50ut  dans  uo  ordre  de  choses  liors  du- 
n  quel  ello  est  pincée;  n  ce  qui  renferme  une 
absurdité  dans  U  pensée  et  une  contradiction 
datis  les  termes. 

Voyons  toutelbis  quels  sont  les  moyens  na- 
turels et  ordi/iairvs  par  lesquels  le  philosoplit*. 
ima^^ine  que  le  langage  a  été  inventé,  et  n'ou- 
IilioQS  pas  de  remarquer  que  ces  moyens  natu- 
rels et  ordinuiircs  commencent  d'une  manière 
aussi  extraordinaire  que  peu  naturelle,  par  le 
prodige  de  deux  enfans  échappés,  au  berceau , 
Aa  la  catistrophc  qui  a  englouti  le  genre  Im- 
main,  et  égarés  dans  les  déserts;  de  deux  êtres 
qui  sont  par  conséquent  dans  un  état  contraire 
à  leur  nature,  et  qui  vivent  malgré  la  nature; 
cl  Condillac  l'a  si  bien  senti ,  qu'en  hasardant 
cette  hypothèse,  il  en  demande  panlon  au  lec- 
teur, il  le  prie  instamment  de  la  lui  pernioltre, 
et  semble  lui  dire  :  tf  Passez-moi  de  grAce  un 
»  principe  absurde ,  et  j'en  tirerai  des  con^é- 
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y>  queDces  raisonnables.  y>  Henreux  temps,  sinon 
pour  la  philosophie ,  au  moins  pour  les  philo- 
sophes, où  ik  pouvoient  compter  sur  de  pa- 
reilles complaisances!  ce  Tant  que  lesenfans, 
y^  dont  je  viens  de  parler ,  ont  vécu  séparé- 
>  ment,  l'exercice  des  opérations  de  leur  ame 
y>  a.  été  borné  k  celui  de  la  perception  et  de  la 
»  conscience ,  qui  ne  cesse  pas  quand  on  est 
»  éveillé  ;  à  celui  de  Inattention ,  qui  avoit  lieu 
j>  toutes  les  fob  que  quelque  perception  les  aP- 
y>  Sectoit  d'une  manière  particulière  ;  à  celui  de 
j>  la  réminiscence ,    quand   des   circonstances 
7>  qui  les  avoient  frappés  se  représentoient  à 
3>  eu:z ,  et  à  un   exercice  fort .  peu  étendu  de 
»  leur  imagination ,  etc.  »  Cest-a-dire  que  ces 
en&ns  recevoient,  comme  les  animaux ,  les  ima- 
ges des  objets;  qu'ils  avment,  comme  les  ani- 
maux, la  vue  intérieure  ou  la  perception  de  ces 
images  qui  ne  seroient  rien  ,  qui  ne  seroient 
pas,  si  l'homme  ou  la  brute  neles  apercevoient 
pas  et  n'en  avoient  aucune  connoissance  ;  con- 
noissance  qui  ne  cesse  pas  quand  on  est  éveille, 
qui  ne  cesse  pas  même  toujours  quand  on  dort. 
Comme  la   brute,  ils  étoient  attentifs  à  ces 
images;  car,  sans  cette  attention,  ces  images  ne 
pourroient  servir  à  l'usage  auquel  la  nature  les 
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a  dcsliuées  pour  la  coiiKcrvaLÎon  de>  êtres  ani- 
més; comme  la  brute,  et  poiir  les  mêmes  mo- 
tifs, ûi  avolcat  la  réminiscence  de  ces  image» 
et  Jes  objeb  «jui  les  produisoient,  et  ils  Jai- 
soient  un  exercice  de  leur  imagination  ni  jilus 
ni  niuins  étendu  que  la  spliére  des  objets  qu'ils 
atoieiit  sous  les  yeux;  car  on  imajjiite  tout  ce 
qu'on  \oilj  comme  il  est  vrai  de  dire,  dans 
un  autre  sens,  qu'on  voit  tout  ce^qu^on  ima- 
^ne.  Encore  avons-nous  comparé  l'homme  ù 
la  brute,  et  cette  comparaison  manque  par  la 
base;  csr  la  brute  est  dans  l'état  naturel  «  son 
espèce ,  au  lieu  que  l'homme,  sans  le  langage, 
est  dans  un  état  contraire  à  sa  nature,  et  où, 
loui  d'avoir  des  nuages,  des  perceptions,  une 
conscience,  des  réminiscences,  etc.,  il  ne  peut 
pas  mcmu  exister-  Qvi'on  u*opposc  pas  l'exemple 
(t<-s  sourds-muets  au  milieu  d'hommes  enten- 
ilant-parlanl,  entendant  la  raison  des  autres, 
quoiqu'ils  ne  puissent  ouïr  leur  idiome ,  et  sont 
lime  des  aveugle»  au  miUeu  de  voyans.  Les 
hourds  -  uiucta  sont  écbirés  par  riutcUigcncc 
de  ceux  qui  parlent  et  pensent  par  consé- 
quent, comme  les  aveugles  sont  guidés  <<t  pré- 
»crvés  de  danger  par  les  yeux  de  ceuK  qui 
V  voient,  et  nous  supposons  ici  l'espèce  hu- 
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xnaine  toute  entière  sans  parole  et  sans  langage. 
«  Quand  ils  vécurent  ensemble,  continue  le 
y>  philosophe....  »  Ici  Condillac  fait  faire  à  ses 
lecteurs  un  pas  de  géant,  et  franchit  d'un  saut 
Fintervallé  immense  qui  sépare  l'homme  brut 
de  Homme  social ,  ou  plutôt  le  néant  de  l'être  ; 
et  il  glisse  rapidement  sur  ce  passage,  de  peur 
d'y  être  arrêté.  Mais  en  accordant  que  ces  deux 
cnfans  fussent  de  petits  animaux ,  peut^n  dire 
qu'il  vécussent  ensemble ,  même  lorsqu'ils  eus- 
sent été  rapprochés  l'un  de  l'autre?  Les  ani- 
maux ,  qui  vivent  les  uns  près  des  autres  par 
un  effet  de  leur  instinct  et  de  leurs  besoins ,  ne 
vivent  pas  ensemble ,  et  cette  expression  suppose 
la  communication  des  pensées  par  l'échange  de 
paroles,  a  11  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
»  setd,  »  a  dit  l'éternelle  vérité;  mais  elle  l'a 
dit  de  l'homme  social  et  civilisé,  de  l'homme 
dans  cet  état  où  le  même  langage  met  en  com- 
mun leurs  pensées,  leurs  affections,  leurs  be- 
soins, leur  industrie.  Mais  pour  l'enfant  qui 
jusque-là  avoit  vécu  seul  dans  les  déserts,  et 
encore  à  l'âge  où  il  auroit  le  plus  besoin  de  se- 
cours et  d'assistance,  un  compagnon  aussi  brut 
que  lui  diminuoit  bien  plus  ses  moyens  de  sub- 
sistance qu'il  ne  pouvoit  les  accroître  ;  et  si 
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ditiix  èUta  à  tigxire  liumaiiie,  placés  dans  àis 
circon&taoces  seuibULles,  venoicnt  à  se  ren- 
conti'er,  s'ils  éUtietiL  même  capables  de  se  re- 
coiiuuilre,  leur  premier  mouveraent  seroit  de 
M.-  fuir  plulùl  cjuc  do  se  cliercber.  Un  fait  récetit 
nous  fournit  un  exemple  de  la  6ucial>ilité  de 
deux  êCre»  placés  k  peu  pi-ès  dans  les  mêmes 
vii-constaucca ,  el  nous  apprend  comment  ils 
vivoierll  «'ùscnilile.  De»  deux  tilles  trouvées  (laii& 
les  lioifi  litt  So|^nj,  en  Picardie,  dont  Racine 
lu  lils ,  dans  ses  MémcÂres,  raconte  Tliistoiic , 
l'une  avoit  tuti  l'auti-e  giour  je  ae  sais  quel  ob- 
jet qu'elles  avoicnl  trouvé,  et  dont  elles  sVloïent 
lUsputé  la  posse^ioD.  Deux  étreA ,  réduits  aux 
premières  et  aux  plus  simples  nécessites  de  Ih 
\K,  n'ont  pas  besoin  l'uu  de  t'aulro  pour  lus 
«ntisfuire.  Ivlt!  non  assurément,  Us  ne  vivroient 
pa»  ensemble,  ces  deux  êtres  qui  ne  coonoi- 
troienl  pas  le  liea  de  la  vie  sociale;  ils  ne  \i- 
sroient  jios  m<rtue  l'un  près  de  l'aulrei  Ces  êtres 
iiidcpenitnns  l'un  de  l'autre  et  inutiles  l'un  » 
l'autre;  oes  èti'os  bors  de  toute  nature  vivante, 
puisqu'ils  n'avoient  ni  la  raison  qui  réunit  le» 
bomoies,  nî  l'instinct  qui  rapproclie  les  brutes. 
K  Quand  dune  il»  vécurent  ensemble ,  iU  eu- 
»  rent  âccasion  de  donner  plus  d  exercice  à  ces 


y>  premières  opérations ,  parce  que  leur  €om- 
»  meroe  réciproque  leur  fit  attacher  aux  cris 
y>  de  chaque  passion  les  perceptîMs  dont  ils 
»  étoient  les  signes  naturels:  Ils  lés  aceompa- 
»  gnoient  orcUnairement  de  quelque  tnouve- 
y>  ment ,  de  quelque  geste ,  de  quelque  action 
y>  dont  l'expression  étoit  encore  plus  sensible. 
y>  Par  exemple,  celui  qui  souSroit ,  parce  qu'il 
y>  étoit  privé  d'un  objet  que  ses  besokiS'iui  ren- 
»  doient  nécessaire,  ne  s'en  t^ioit  pas  i  pous- 
»  ser  des  cris  :  il  faisoit  des  efforts  pour  l'ob- 
7)  tenir;  il  agitoit  sa  tête,  ses  bras,  et  toutes 
y>  les  parties  de  son  corps*  L'autre,  ému  k  ce 
»  spectacle ,  fixoit  les  yeux.«  sur  le»  même  objet , 
»  et,  sentant  penser  dans  son' aine  les  senti- 
y>  mens  dont  il  n'étoit  pas  encore  capable  de 
»  se  rendre  raison ,  il  soufitoit  dé  voir  soufirîr 
»  ce  misérable.  Dés  ce  moment,  il  se  sent  in- 
y>  téressé  à  le  soulager,  et  il  obéit  à  cette  im- 
»  pression  autant  qû'it  étoit  en  son  .pouvoir. 
y)  Ainsi,  par  le  seul  instinct,  les  hommes  se  de- 
»  mandoientet  se  prêtoient  du  secours;  je  dis 
»  par  le  seul  instinct ,  car  la  réflexion  n'y  pou- 
»  voit  avoir  part.  H)  L'un  ne  disoit  pas  :  (c  II 
y>  faut  m'agiter  de  cette  manière  pour  lui  faire 
))  connoitre  ce  qui  m'est  nécessaire ,  et  l'enga- 


un   LODiUmS    un    LANGAGE.  317 

'>  f^er  à  nie  secouiir;  »  ni  l'autre  :  «  J«  fois  à 
>  ses  niotivemeus  qii'il  veut  teUe  chose,  et  jn 
»  vaU  lut  ta  donner  La  jouiinsance  ;  mais  Ions 
0  los  deux  agtssoîeut  en  conséquence  du  be- 
1)  soin  qui  les  pt-essoit  davantage.  » 

a  Ce  langage  éloit  peu  perfectionné ,  et  n« 
0  consistoil  vrniseiuhlablenient  qu'en  contor- 
»  siens  cl  en  agitations  violiintes.  Cependant, 
n  te»  hommes  ayant  aoqtiw  l'habitude  de  lier 
»  quelques  idées  à  des  signes  arbitraires,  les 
n  cris  naturels  leur  servirent  de  modèle  pour 
0  se  faire  un  nouveau  langage;  et  ils  arliculc- 
i>  rent  de  nouveaux  sons  en  les  accouipa(;nant 
»  detjuclques  gestes  qui  leur  indiquoient  lr> 
»  c^ets  qu'ils  vouloient  faire  remarquer,  ils 
n  n'accoutumèrent  À  donner  des  noms  aux  eho- 
.  Ces  premiers  progrès  du  langage  furent 
«aircment  très-lents,  l^ur  enfant,  pressé 
les  besoins  qu'il  ne  pouvoit  faire  connoh 
a  que  dllficilcment,  agita  toutes  le»  parties 
p  de  sou  covfis.  Sa  langue ,  fort  tlcxible ,  se  rc- 
»  plia  d'une  manière  extraordinaire,  et  pro- 
11  nonça  un  mot  tout  nouveau.  Le  besniii  cod- 
Il  tinuant  donna  lieu  aux  mêmes  eirets.  Cet 
1)  enfant  replia  sa  langue  comme  la  première 
n  fois,  et  articula  encore  le  même  son.... 


«|8  ZMB  làOBlGWM  mi  JiAMGAGJS. 

16  U  eftt  yxBk  que,  pour  augmenter  le  nombre 
»  des  moté  d'une  manière  considérable,  il  &Uut 
D  sans  doute  plusieurs  générations^  etc.  » 
-  L'erreur  de  GondiUac,  et  de  bien  d'autres 
écrivains  de  la  même  époque,  est  d'avoir  comr- 
«emé.  pu^  supposer,  contre  toute Iraîson  et  toute 
autorilé,  ^iiomme  dans  un  état  primitif  brut  et 
iaaocial,  et  dans  un  tel  degté  de  barbarie,  qu'il 
étoit  même  privé  de  la  fiiOuké.de^emmAftre  et 
dé  commumquer  ses  penséea,  pour  lui  attribuer, 
dttss  eé  tnéme^  état^lea  penaéeA,!»  sentimens>, 
leé  -affeotiotis ,  les  intentions ,  Isa  beaains^  iW^urit 
d'ittvenlMHi  et  d'tndusttia:  dsfflMManse  aooîid  et 
x;ivilisé:f c'est  d'avcw  regaidéCMMoe natives  et 
^ippartenant  k  sanatture  phjfciqMC  ek  iifedividuelle , 
4êè  qualités'qui  appartîettneiltiuûqnement  à  sa 
mtui^  monde  et  sodale ,  ce  qnineae  déNreloppe 
'que.  dans  la  société^  par  la  Socsété  et  pour  la 
•aodété;  c'est^  comme  noua*  l'avons*  déjà/^dii, 
d'avoir  cru  ijat  l'kommé  auroit  Finstînct  de  la 
bcuie,  s'il  n'âvoit'pas  la  raison  #t  rbtiriUgenœ 
-piopres  à.  son  espèce^  et  de  peur  qu'on  me  s'y 
tatnnpe  f  Gbndillac  a  soin,  d'avertir  ique  tout  ce 
que  fiiisoient  ces  enfans ,  ils  le  faisoieiU  par  in- 
^tinot,  que  la  raison  eila  réflexion  n'y.<ËVeient 
aucune  part,  etc.  U  n'a  pas  vu  que  l'babicude 
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Ac.  la  rBiKûii  pI  de  la  rétleiîon ,  ^oU  ilé  n6s  pro- 
strés réScxions,  soit  de  celles  des  hommes  près 
dtî  rjiii  nous  vivons,  c'est-^-dirtî ,  leurs  terons, 
leur»  exemples,  leurs  aClîOns,  rpji,  même  i  leur 
insu,  sont  des  levons  et  des  exemples,  nous  in- 
spirent au  besoin,  fit  pour  notre  conservation  , 
Avs  résolutions  qui  ont  H  rapidité  de  l'instinct, 
mais  qui  n'en  ont  pas  l'aveugle  et  irrésistible  ni- 
ressité ,  puisque,  à  nous  ne  pouvons ,  par  cxem- 
pie,  nous  emp^her  de  feire  certains  mouVe- 
m«ns  d'Iiaintude  pour  ëciiApper  k  utr  danger  qui 
menace  notre  vie,  nous  pouvons  i»raver  tolon- 
lairemcnt  cr  même  danger,  et  même  fiiire  de 
notre  pieîii  gré  le  sacrifice  de  notre  Tie. 

a  Leurcoinmiîroe  réciproque  leur  fit  attacher 
»  aux  cris  dw  chaque  passion  k-s  pcrccjtlions 
Il  dont  ils  ^toient  le«  signes  naturels.  »  Mais  quel 
]iOii¥oit  être  le  commerce  réciproque  de  deux 
AnCiiifi  sans  parole,  sans  tntelligciice,  et  très- 
certainement  indép<ndans  Ttin  de  l'autre  poui- 
Imirs  premiers  besoins,  le*  seuls  <pi'ils  pussent 
pprouver?  Quel  pouvoit  ftrfi  le  lien  et  l'olïjet 
Ht!  ce  cortmorce?  r.«  lien ,  selon  Goiidillae,  étoit 
h  t>ont^  native  de  Thomme,  la  compassion  na- 
Uir^]\e ,  \a  sensiAiHt^  vt\  uh  mot,  qui  joUe  un 
riMe  dans  le  roman  comme  dans  tous  les  autres. 
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C'est  que  l'un  crioit  de  douleur  et  de  &im ,  et 
agitait  sa  tête,  ses  bras  et  toutes  les  parties 
de  son  corps ^  Pmutre,  ému  à  ce  spectacle, 
sert  toit  passer  dans  son  ame  les  mêmes  douleurs 
et  les  mêmes  désirs;  U  souffrait,  en  on  mot,  de 
imr  souffrir  ce  misérable,  U  se  senkdt  intéressé 
à  le  soulager;  et  dans  cette  vie»  toute  de  be- 
soins et  de  privations ,  la  compassion  étoit  le  be- 
soin qui  le  pressait  davantage.  En  vérité,  c'est 
un  peu  tn>p  se  jouer  de  la  crédulité  de  ses  lec- 
teurs. Estrce  là  l'homme  brut  ou  l'homme  social 
et  civilisé  ?  La  sensibilité  ault-  maux  d'autnii 
n'est  pas  une  qualité  native  de  l'homme ,  un  be- 
soin comme  celui  de  digénv  Ou  de  dormir  ;  on 
n'est  pas  sensible  parce  qu'on  a  les  oi^ganes ,  la 
figure  et  la  constitution  physique  de. l'homme , 
mais. parce  qu'on  est  être  raitonnable  et  moral , 
et  qu'on  a  ûiit  de  bonne  heure  Usage  de  sa  rai- 
son. Si  la  sensibilité  étoit  en  nous  une  qualité 
natipe,  il  seroit  aussi  impossible  à  l'bommc 
d'être  cruel  et  impitoyable  que  -de  vivre  sans 
manger  et  sans  dormir.  U  y  a  bien  une  sensi- 
bilité qui  dépend  de  la  'foiblesse  des  organes , 
qui  soufire  de  voir  soufiOrir  même  un  chat  ou 
un  oiseau,  d'entendre  crier,  même  une  porte 
qui  tourne  difficilement  sur.MS  gonds;  celle-là 


I 


DE   LOBICINi:    Dtr   I.ANOAOE.  sa  I 

r*l.  moins  une  cptalîlé  ou  une  vertu  qu'une 
maladie ,  et  elle  soulage  les  autres  par  égoLsrai-, 
autant  ou  plu»  rjTio  par  humanité.  Mais  cell»; 
sensiLilitë  nVtoit  pas  plus  que  l'autre  à  l'us»g>- 
d'Iiommee  endurcis  contre  toutes  les im pressions 
extérieures ,  et  dont  la  vie  étoit  coutinuellenient 
ciercée  psr  les  besoins  et  les  privations  :  elli- 
n'est  pas  mémo  nécessaire  A  la  bienfabance,  et 
les  hommes  le  plus  accoutume»  à  servir  l'hu- 
manité soulTrante  sont  en  général  ceux  qui 
sotitTrcnt  le  moîus  des  douleurs  d'autrui,cl  ncn 
sont  que  plus  propres  à  les  soidager.  La  com- 
passion, comme  toutes  les  vertus,»  besoin  d'é- 
flucalion  i  elle  nous  est  apprise  aussi,  et  les  en- 
fans  sont,  en  général,  peu  conipatissans.  Mais, 
au  temps  de  Condillac,  on  croyoït,  sur  la  foi  du 
philosophe  de  Genève,  «  que  l'homme  est  m- 
»E>on,et  que  la  société  le  déprave.  »  Ou  ar- 
mngeoit  sur  cette  base  le  plan  de  la  société,  la 
conduite  de  l'administration ,  l'éducation  même 
de  l'homme,  et  on  méditoit  te  bouleversement 
de  la  société  pour  la  rendre  aussi  bonne  que 
lliomme.  Cependant  les  anciens,  qui  auroient 
dû  avoir  sur  l'état  primitif  de  l'homme  des  tra- 
ditions plus  récentes,  ne  croyoient  pas  du  tout 
i  h  bonté  native  de  l'espèce  humaine.  Ils  nous 
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reprësenlent  les  premierè  humaÎDS  eoniiDuelle- 
ment  eu  guenne  le^  uns  contre  les  ButfèB,  ne 
pouvais  t  rien  àoquérit*  que  par  la  ^plencd^  rien 
conserva  que  lès  tfpmes  à  la  main  ;'  tànhmque 
haberent,  dit  Gcéron ,  quantum'  manu  et  pir- 
rilniê  per  oùBdem  qc  vulne^a,  duteriperes  aut^ 
retinere  poùtiasenf;  et  cet  âge  de  ht  société, 
ils  Fappeltont,  pohr  cette  raison ,  f%e  de  fer. 
Gonni^nt  avùns-nous  pu,  nouSs  téiboins  ou  com- 
plices de  tous  les  désoidres  que  Fintérét  per- 
sonnel, et  ces  rivalités  furiéusea  d^nibition  ou 
de  cupidité  produisent  dans  la  sodiété ,  malgré 
les  secbiuv'qu'elle  offre  à  nos  vertus ,  ou  les  pei* 
nés  qu'elle'  oppose  à  nos  penchans  ;  comment 
^vons-nous  pu  croire  à  la  bonté  native,  ou  dé- 
sintéressement, à  la  modération,  à  l'humanité, 
eufin,  de  rhomine  sans  lumière,  sans  instruction 
et  sans  discipline,  pour  qui  une  proie  à  attein- 
dre ou  un  ailette  à  disputer  étoient  ce  que  sont 
pour  nous  des  honneurs  à  obtenir  ou  de  l'argent 
à*  gagner?  Les  passions  sont  les  lâémes  chez  tous 
les  hommes  ;  les  objets  seuls  diffèrent  selon  les 
temps  et  les  circonstances  dé  la  vie  et  de  la 
so<nété.  Nous  ne  sommes  pas  bons  nafipement, 
mais  nous  pouvons  natureUementk  devenir  dans 
la  société,  et  par  les  moyens  dont  die  dispose; 
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et  ù  après  de&  rëcib  ilc  voyageurs,  mis  ù  la  ptac» 
de  romans  de  ptiilosoplics ,  nous  ne  croyons  plu» 
A  U  bonté  native  des  sauvages;  si,  api-és  (its  év^  ■ 
ncmens  troprécensi,  nous  ne  crovonspkua  méoi 
M  U  bonté  native  de  l'iiomme  civilisé,  {>Brdoni 
nous  de  calomnier  l'état  social,  et  de  mécoa 
noitre  les  bienfaits  de  la  civilisation,  qui  e 
{•ne  tontes  les  vertus,  qui  prosciit  tous  les  vîeoi 
l'^orçons-nous  seutenieut  de  l'afTermir  sur  i 
bonnes  et  fortes  institutions,  qui,  [loiir  l'intcrj 
de  la  société,  dévouent  quelques  hommes  à  o 
grand;}  eiemples  de  vertus  publiques,  qui  i 
spirent  à  tous  les  autres  les  vertus  privéeê. 

Condillnc  rapporte  aux  cris  Tiaturcli,  aig/u 
naturels  de  nos  aflections,  l'ori^nc  du  langagt 
toujours  dans  cette  liy])otUèse  que  l'IiODir 
\vA  pruprii^lét  de  la  bruLn  tant  qu'il  n'a  pas  ceUi;ipt,'1 
de  riiomnir.  u  Leur  commerce  réciproque  leur 
»  iit,  dit-il,  attacher  aux  cris  db  chaque  passion 
»  les  pcrcG[)tions  dont  ils  ëLoîenl  les  signes  na- 
»  turels-  »  W  arburthon  dit  à  peu  près  le  con- 
traira  :  a.  Les  hommes  n'articuloient  que  de» 
»  sons  confus  et  inarticulés,  jusqu'à  co  que  s'é- 
»  tant  aMociés  po4ir  se  secourir  mutuellement, 
n  ils  arrivèrent  à  en  former  de  distincts  par  le 
»  moyen  de  sit^nes  arbitraires  convenus  entre 
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)r  eux.  ]>  CoDdilkc ,  comme  non»  l'aYon»  tu  , 
ÉmoiiPe  sur  tout  cela  fVarburthon  Jbri  exact  y 
même  sur  Varticulaùon  des  sons  inarticulés, 
et  sur  les  conventioos  qui  piéeèdent  la  f»role  y 
en  sorte.qull  rapporte  à  la  fins  rorigîne  du^Ian- 
ga^  à  des  soDs  ou  cris  qui  commoiceiit  par  des 
signes  naturels,  et  se  changent  plus  tard  en  si- 
gnes arbitraires.  Mais  est-il  vrai  que  l'homme 
ait,  comme  la  brute,  des  cris  natureb,  lignes  na- 
torek  de  ses  affections?  Les  animaux,  ceux  du 
moins  dont  nous  connoiasons  ie  mieux  les  ha- 
bitudes, et  dont  nous  entendons  le  Jangage,  ont 
des  cris  distincts  et  diSiérens  pour  chaque  be- 
soin ou  chaque  affection.  Le  cheval  y  ^^r  exem- 
ple, hennit  différemment  dans  la  fiôm ,  la  colère, 
l'impatience,  le  désir,  même  l'aflfection  ;  le  chat, 
quand  il  appelle  ses  petits,  miaule  autrement  que 
lorsqu'il  demande  à  manger:  Biais  a-t-on  jamais 
distingué,  dans  l'homme  même  sauvage,  le  cri 
de  la  iaim  ou  de  l'amour  du  cri  de  la  bienveil- 
lance ou  du  plaisir?  Il  semble  même  que  les 
cris  humains,  ou  plutôt  les  exclamations  qui 
ont  toujours  quelque  chose  d'articulé,  ne  sont 
pas  les  mêmes  chez  les  divers  peuples  dans  les 
mêmes  circonstances ,  et  participent  de  la  divers 
site  de  leurs  idiomes.  L'homme  crie ,  parce  qu'il 
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sait  ou  qu'il  croit  qu'il  sera  entendu.  Il  ne  crie- 
roit  pas,  je  crois,  s'il  se  croyoit  absolument  seiU. 
L^lionuue  fcmx;  ue  crie  pas  dans  les  douleurs; 
la  colère  est  souvent  niuelte ,  et  le  plaiûr  cbante 
plutôt  qu'il  ne  cric.  L'homme  trouvé,  au  milieu 
tic  l'auti-e  ùèclc,  dans  les  Ibrête  de  la  Utlmanie, 
faisoit  entendre  le  grognement  des  ours,  ^>armi 
lesquels  il  avoit  vécu  depuis  sa  uaissance;  ce 
qui  prouveroit  à  U  fois  que  l'homme  n'a  point 
de  cris  naturels  propres  à  sou  espèce,  et  que  le 
cii  est  chez  lui,  comme  la  parole,  une  imitation. 
Oq  dit  même  <pie  l'enfant  né  sourd-muet  ne 
crie  plus,  passé  les  premiers  jours,  ou  le  cri  est 
purement  machinal,  et  n'est  peut-être  qu'un  ef- 
fort de  la  nature  [)Our  développer  tes  organes 
de  la  respiration  et  de  U  voix.  La  surprise  et 
l'eBroi  arrachent  toujours  à  l'homme  un  cii  in- 
volontaire; mais  ce  cri  n'est  pas,  comme  celui 
des  animaux,  un  langage:  c'est  un  accident,  un 
premier  mouvement,  parce  que  la  surprise  et 
retTroi  qui  le  font  naître  ne  sont  pas  proprement 
des  aBections,et  ne  peuvent  pas  devenir  des  ha- 
LiUides-  «Mais  enfin,  ditCoudillac,  des  cris  na- 
»  turels  servirent  aux  premi«rs  humain»  de  mo- 
»  dèles  pour  se  faire  un  nouveau  langage...  Des 
»  sonsconfoset  inarticulés, dit  Warburtlion, de- 
I.  i5 
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y>  vinrent  distincts  au  moyeD  de  signes  arijîlrai- 
10  res  convenus  entre  euic...  Ils  articulèrent  de 
!>  nouveaux  sons,  continue  Condillac,  les  acconi- 
y>  pagnèrent  de  cpielque  gestc'.u  Les  premiers 
J>  progrès  du  langage  fureut  nécessairement  très- 
D  lents  :  leur  onfan ty  pres&é  par  les  besoins  qu'il  ri  o 
y>  pouvoit  faire  connottre,  agita  toutes  lés  parties 
D  de  son  corps,  sa  langue  se  replia  d'une  ma- 
»  niëre  extraordinaire  et  prononça  un  mot  tout 

»  nouveau ,  etc.,  etc d  Des  cris  naturels  que 

lliomme  n'a  pas  (car  des  exclamations  involon- 
taires dans  quelques  occasions  rares  ne  sont  pas 
déa  cris  naturels) ,  devenue  des  signes  arbitiiaires, 
convenus  avant  que  Ton  pÀt  s'entendre,  pro- 
duits par  le  hasard  d'un  mouvement  extraor- 
dinaire de  la  langue  d'un  enfant ,  expliqués  par 
des  contoi^ions  de  toutes  les  parties  de  son 
corps ....  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  sommes 
pas  muets j  est-on  teiité  de  dire,  en  retournant 
le  mot  si  connu  de  Molière!  Mais  si  les  cris^'étoient 
des  signes  natureb,  qu'avoientbesoin  les  hommes, 
pour  se  faire  entendre,  de  convenir  entre  eux 
de  signes  arbitraires?  Les  cris  naturels,  donnés 
par  la  nature  pour  être  les  signes  naturels  de 
ses  besoins,  dévoient  suffire  aux  hommes,  comme 
ils  suffisent  aux  animaux  j  et  comme  certaine* 


DE   LORICI.NIÎ   i)U    L,mGAG.K.  Î27 

ment,  dans  cel  état  tout  naturel,  ils  n*avoîeiit  à 
s'occuper  que  de  leuni  besoins  naturels,  aucun 
autre  laD(jage  ne  leur  étoit  iK^cessaire;  tout  au- 
Ire  langage  eut  été  liieii  iiioîiis  cx|iressif  qui;  c*.l 
langage  naturel,  et  l'Iiommc  éloît  bien  ptutût  et  I 
beaucoup  mieux  averti  drs  bL'M>iiis  naturels  do-J 
son  semblable  par  le  cri  naturel  de  la  faim ,  let  M 
conlorsions  de  la  colère,  ou  le  roucoidement  J 
lie  l'arnour,  que  par  les  sïgnra  3i'Litraircs,^(m(.| 
colère,  amour,  ou  leurs  éc^uivalens  dans  la  pre-  1 
mière  langue,  l^t  puis,  couimciit  ce  mot,  produit  1 
j>ar  le  hasard  d'un  pli  extraordinaire  de  la  liin-  1 
gue,  cùt-il  été  retrouvé  use  seconde  fois  dans  lu  1 
nombre  infini  de  mou\emeu5  extraordiuairea  i 
qu'un  enfant,  sans  intention,  sans  réflexion  étM 
sans  intelligence,  peut  faire  prendre  à  sa  languer^ 
Mais  les  animaux  qui  articulent  quelques  niotafl 
de  notre  langue,  le  font  &ans  effort,  sans  ton-  i 
torsion,  sans  agitation  violente  de  toute»  I<t^ 
parties  de  leiu-  corps.  Kous  ne  nous  apcrcevonl  J 
pas  qu'ils  replient  leur  langue  d'une  mauiùrffl 
extraordinaire  :  ils  entendent  cl  ils  répètent^ 
Quoi  donc?  est-ce  que  l'articulation  deU  parole« 
humaine  scroit  plus  naturelle  »  la  brute  qu'àtl 
^H  l'iiomme  lui-nièaio?  Les  brutes  ont  l'Iiistinct,s 
^H    et  Condilbc  a  soin  d«  nous  dire  que  tcscnfansS 
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B^avoient  pas  davantage ,  et  que  tout  ce  qo^ils 
faisoîent^  ils  le  &îsoient  par  inalinet^  sans  que  la 
raison  et  la  rëâenon  y  eussent  part.  En  vérité, 
on  a  quelque  peine  à  concevoir  pourquoi  les 
anîmaui,  qui  vivent  prés  de  nous>  et  pour  ainsi 
dire  avec  nous ,  ne  parlent  pas  notre  parole , 
puisqu'ils  ont  pour  l'apprendre  autant  de  faci- 
lité ou  même  plus  que  nous  n'en  avons  eu  pour 
l'inventer. 

«  11  est  vrai  y  continue  Condillac,  que  ce 
9  langage  éUAt  peu  per^dionné,  et  ne  conâs- 
}»  toit  vraisemUaUement  qu'en  contorsions  et 

»  en  agitaUons  vinleiitea Les  {unogrés  de  ce 

3>  langage  furent  nécessairement  trés^lents...  et 
3>  pour  augmenter  le  nombre  des  mots  d'une 
»  manière  considérable^  il  fiillut  sans  doute  plu- 
)D  sieurs  générations,  etc.  n 

Il  n'auroit  plus  manqué  que  de  calculer  com- 
bien de  temps  il  a  fiillu  pour  qu'un  cri  ou  une 
contorsion  smt  devenu  un  verbe  complet  avec 
tous  ses  modes  de  temps,  dTactions  et  de  per- 
sonnes, quoique  vraisemblablement  les  contor- 
awns  n'ont  pu  produire  que  les  verbes  irré- 
guliers. Mais  l'homme  n'a  parlé  d'abord  que 
pour  demander  ses  besoins  naturels,  et  les  be- 
soins naturels  sont  toua  i  la  fois  nécessaires 
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l'itions;  l'eiwtctice  des  lioiumes  aura  donc  ili 
\oof^-temp&  bien  déplorable,  et  leurs  relalîons 
clraDgemeut  difficiles  et  bornées,  si,  après  avow  f 
inventé,  par  exemple,  à   la  première  généra" 
lion  l'expression  du  besoin  de  manger  et  d* 
boire,  il  afaltu  attendre  à  la  seconde  ou  à  1a  | 
troisième    pour  avoir   l'expression    des    autroftJ 
besoins j   et   comme   tous   les   hommes,   faulàf 
de  temps,  d'inlelligoocc  ou  d'attention,  n'ont 
pu  convenir  à  la  fois  des  mêntei   ûgnea,  owJ 
en  retenir  la  signification ,  il  «'ensuit  qu'iiH'fl 
également   avancés   dans   cet   art  de   nouveUa  m 
invention,  les  uns  ont  dû  retenir  leur  ancieflJ 
langage,  tandis  que  les  autres  eniplo}Foiecit  t»J 
nouveau.  Ainsi  les  uns  crioicnt,  les  autres  p*r«1 
loicnt;  ceux-ci  faisoient  des  contorsions,  ceut*J 
là  des  si(;nes;  les  plus  exerces  rvplioitnt  leut^k 
langue  d'une  maiùèreestraordinaire,  les  muiM  J 
habile»  la  replioient  d'une  manière  plus  extraoc^^ 
dinaire  encore  j  ce  qui  présente  la  pauvre  t 
péce  humaine  à  son  premier  âge  sous  un  a»^l 
pect  très-philosophique  sans  doute,  mai»  bie 
élivige  et  bien  ridicule. 

«  Leurs  enfians,  dit  Condillic,  répétèrent  l«S 
»  mêmes  sons,  etc.  »  On  voit  que  ce  roman 
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iittît,  conime  tous  les  autres,  par  un  mariage; 
mais  Condillac  passe  légèremeDt  sur  'cette  car- 
coostance  importanto  de  la  'vie  de  ces  deui  en- 
fuis ;  et  ici  y  sans  doute ,  il  ne  -  manque  pas  de 
supposer  le  système  naturel,  les  besoins  natu- 
res ^*  etc.,  qui  portent  un  sexe  vers  l'autre. 
Pour  moi,  je  crois'  que  mèmc^  l'union  des  sexes , 
dans  l'espèce  humaine,  est  un  eQet  de  la  société, 
comme  elle  en  est  l'origine  et-le  fondement  On 
sait. combien  Fimagination  et  le  genre  de  vie 
ont.  d'influence  sur  cette  pasiion;'et  ce  n'est 
pas  assurément  dans  l'état  où: Condillac  a  place 
ses  dfeux  enfans,  égarés  dtos  les  déserts,- et  obli- 
gés d'arracher  à  la  .terre  quelques  fruits  sauva- 
ges pour  s'en  nourru*,  qu'on  peut  leur  suppo- 
ser l'imagination  et.' -les .sens  fort  éveillés  sur  le 
senlin^ent  de  l!amour»  Ge  qui  établit,  même  sur 
ce  point,  entre  l'homme  et. la  brute,  une  difle- 
rehce  tdtale  dans  les  causes,  malgré  la  simili- 
tude !de&  moyens  et  des  effet%  c'est:  que:  la  brute 
est  nécessitée  par  l'impulsion  irrésistible  dé  son 
iustinot  à  s'unir  à  son  semblable  seulement  dans 
une  saison  déterminée,,  au  lieuiqUe  l'homme 
est  indépendant  et  libre. dans  ses  affections  et 
.dans  leurs  eOets,  et  libre  même  de  s'abstenir. 

■ 

Plus  est  sauvage  1  état >  dans  lequel  vivent  les 
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liulutiics,  moins  ûs  (i|ii'OUVCiiL  It»  elleb  ilu  vellif 
|iajuiiun  si  inipcrivtiM; ,  si  axalUic,  m  active  cdcz 
)t«  ImDintcs  qui  coiuiois^cul  de»  lois  vl  des  arU , 
vvst-à-ùire,  la  défenbe  et  rai^iUoii  des  passions; 
«t  lien  ne  le  prouve  miolix  fjue  U  nudité,  des 
deux  sexe»,  cjui  esl  niic  de»  lialjitiidei»  de  la  viu 
Hiuvagc,  et  oiêDie  un  de  sta  caractères,  iil  cepen- 
dant on  jKiiU.  étatilu'  quelque  conipaiaisoa  entre 
l'état  sauvage,  tel  ijnc  uuus  lu  connoissoiis,  et 
l'état  ci vili&é.  lU  se  rapprochent  l'un  de  l'autre 
|Kir  qiickjucs  idées  morales,  par  quelques  lutLî- 
tudc»  indivûluelle»,  et  surtout  par  uo  langa^u 
;irtîculc ,  qui  est  au  tond  le  même  cliez  tous  les 
fiuuplcs  et  dami  toutes  tes  lan<{ues.  En  un  mol, 
ai  l«:s  ftauvages  sont  dans  un  élut  dé^inéré  du 
société,  ils  vivent  cependant  dnns  quelque  état 
de  MOtiiélé;  mais  du  cet  éUit  ù  l'état  préleudu 
primitif  él  naturel,  où  l'homme  n'éloil  rien  et 
n'avoil  mm ,  pas  même  la  faculté  de  connoEtre 
et  dVxprimer  tes  prçpres  ponséas,  la  dislance 
eiitbi6nie,  et  tonti;  coin[)aran>Dn  impossililc.  Il 
n'y  s  ))as  d'autre  lapproehemcnt  l'i  faire  entre 
eux  que  celui  qni  peut  exist«-j'  entre  lui  homme 
et  un  aultimatc,  à  qui  l'artiste  donne  la  fl^re 
huuuiiiu  et  même  le  mouvement.  Commo  cm 
itominc»,  ainsi  supposes,  eussent  été  liors  du 
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toute  nature,  on  est  fondé  k  les  crmre  bon  de 
toute  société,  et  étrangers  à  tous  les  senlûnens 
qui  entretiennent  la  société,  parce  que  la  société 
est  la  Traie  et  même  la  seule  nature  ée  l'homme , 
qu'il  n'est. rien,  qu'il  n'est  pas,  qu'tt  ne  peut 
pas  être  bon  de  la  société. 

.Qj^xwons  à  cette  opinion  celle  de  J.-J*  Bous* 
seau.  C'est  même  k  Gondillac  qu'il  répond,  et 
son  sentiment  a  d'autant  plus  de  poids  dans 
cette  matière,  qu'il  croit  aussi  k  l'état  primitif 
et  snsocial  de  l'homme,  et  qu'il  regarde  la  so- 
ciété comme  la  sourœ  de  tous  nos  maux,  et  la 
plus  funeste  de  nos  inTcntions.  Bien,  ce  semble , 
n'^it  plus  oonséqumit  à  cette  opinion  que 
celle  de  l'invenlion  du  langage,  ei  il  ne  s'en 
est  sauTé  que  par  là  rectitude  naturdle  de  son 
esprit,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  faussé  par 
la  bîiarrme  de  son  humeur,  l'orguôl  de  son 
caractère,  ou  ses  préjugés  de  naissance  et  de 
pays.  U  est  ^rai  qu'il  sa  présente  son  c^pinion 
sur  l'origine  âurhamaine  du  langage  que  sous 
les  formes  d'un  doute  :  mais  on  sait  asses  qu'où 
ne  peut  en  demander  dsrvantage  k  cet  écrivain , 
quand  il  lui  amve  de  rencontrer  la  vérité  j  et  c'est 
pour  avoir  loufonrs  douté  de  la  vérité,  qu'il  a 
mérité  de  ne  &ire  autorité  qua  par  ses  erreurs. 
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u  Qu'il  me  soit  permis,  dit- il  dans  son  dis- 
»  cours  sur  XOri^ne  et  les  fbndem«ns  de  l'in- 
n  égalité panrà  les  hommes ,  de  cousidërer  un 
»  instant  les  embarras  de  l'origine  des  langues. 
»  Je  pourrois  me  contenter  de  citer  ou  de  ré- 
»  peler  ici  les  recherches  que  M.  l'abbé  de  Con- 
»  ditlac  a  faites  sur  cette  matière;  mais  la  raa- 
»  nière  dont  ce  philosoplie  résout  les  difficultés 
»  (|u'il  se  fait  â  lui-même  sur  l'ori^ne  des  signes 
»  institués,  montre  qu'il  a  supposé  ce  que  je 
»  mets  en  queslkta ,  savoir  :  une  sorte  de  société 
»  déjà  établie  entre  les  inventeurs  du  langage. 
»  Je  crois,  eu  renvoyant  à  ses  rëQeiions,  de- 
»  voir  y  joindre  les  miennes,  pour  exposer  les 
J>  mêmes  difficultés  dans  le  jour  qui  convient 
»  à  mon  sujet.  La  première  qui  se  présente  est 
»  d'imaigtner  comment  ces  langues  purent  de- 
là venir  nécessaires  s  car  les  hommes  n'ayant 
»  nulle  correspondance  entre  eux,  ni  aucun 
»  besoin  d'en  avoir,  on  ne  conçoit  ni  la  néces- 
»  tiié  de  cette  invention,  ni  sa  possibilité ,  si 
»  elle  fût  devenue  indispensable.  Je  dirois  bieu, 
n  comme  beaucoup  d'autres,  que  les  langues 
»  sont  nées  dans  le  commerce  domestique  des 
»  pères,  des  mères  et  des  enfans;  mais,  outre 
V  que  cela  ne  résoudrait  point  les  objections ,  ce 
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))  scroit  GommeUre  la  faute  de  ceux  qui,  raîï>mi - 
»  naiit  sur  Vétat  de  nature,  y  transportent  les 
»  id^es  prises  de  la  société,  voyant  toujoius 
)>  la  famille  assemblée  dans  une  même  liabita- 
»  tion  ,  et  ses  membres  gardant  entre  eux  une 
»  imion  aussi  intime  et  aussi  permanente  que 
»  parmi  nous,  oii  tant  d'intérêts  communs  les 
))  réunissent;  au  lieu  que  dans  cet  état primiti f\ 
)»  n'ayant  ni  maisons,  ni  cabanes,  ni  propriétés 
».  d'aucune  espèce,  cliacun  selogeoit  au  hasard 
3D  et  souvent  pour  une  seule  nuit;  les  maies  et 
»  les  femelles  s'unissoient  fortuitement,  suivant 
((  la  rencontre,  l'occasion  et  le  désir,  sans  (juc  Ja 
»  parole  fût  un  interprète  fort  nécessaire  des 
»  choses  qu'ils  avoicnt  à  se  dire.  Ils  se  quittoicn  t 
»  avec  la  même  facilité.  La  mère  allaltoit  d^i- 
»  bord  les  enfans  ])Our  son  propre  besoin;  puis 
»'rhabitude  les  lui  ayant  rendus  chers,  elle  1rs 
5)  ijouriissoit  ensuite  pour  le  leur.  Sitôt  qu'ils 
))  avoient  la  force  de  chercher  leur  prUure,  ils 
»  ne  tardoicnt  pas  à  quitter  la  mère  elle-niènK:  ; 
»  et  comme  11  n'y  avoit  prosipic  point  <l'aulir 
'»  moyen  de  se  ix^trouver  que  de  ne  pas  se.  prr  - 
))  drc  de  vue,  ils  en  étoient  hiciilot  au  point  de 
»  ne  ]»as  même  se  rcconnoître  les  uns  h»^  auln:>. 
»  llemarquez  encore  q»ie  l'f.*nfaul  ayant  lou>  s  s 
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))  besoins  a  expliquer^  et  par  îecMMéquent*  plut 
»  de  ohoscii  à  dire  a  la  inère  icfue  là  mère  k  l^qo-^. 
»  fant,  c'est  lui  <^i  tdoii>£iiïre  ^1^  phis  grands 
j>  frais  de  l'inventibo  , .  et  ;  iqnei  la  ^hngiiie  '  (pl'il 
»  emploie  doit  étjre  en.griiide  partie  son''Oiii«« 
D  vrage;  ce  qui  multiplie  •  autant  les  iaugUei 
D  qu'il  y  a  d-individn  poîir  1^  partes,  a  '^oi 
y>  coDtribue  encore  la,  vie  erraiiiBvet\vagabM|le 
j)  qui  ne  laisse  à  âubisn-  idiome  le'teoips  dU  pMih 
»  dre  de  la  coiiiislaaGeç  èak*'ile  Aire' que  4$  mèni 
yy  dicta  à.renia0t;luiinibtS'4k|nl<>l  détni^aBetir^ 
»  vir  pomr  «loi  ifafDaràer  teKf  oUiteU^'tbhoitfV 
)»  cèJa-mantn^iàkpp  ivrkmtinitim  whsUdgm^flIbm 
»  langues  xlfjA^méà^j^ maiâ  éwlmfifofpmiÊd 
V'paa  €omménèèUé9i^m^fbnmHi}  .ouii  m  jJ  u 

D  Supp0aAnaiMC6t<i^4bttèipiiskiiièi«idH^ 
^<vinnoiie^'i^:aiibhiwms^'pbtMr'tM|  vMMticnity'fir^ 

%^4taf^^nmU^iyéè^'lè  ^^êtip^éêê  kmgtœ9yéL 
w  "clieicbAniVettUgihqipiUittt  ii^es6abnei;^fMm^ 
i)i>  wciiit  elhàil  yiewikpni— eiibtg  A*siètJMiB,Ji»i» 
)9  velle^difficulléiiaMciofte^qUc^fa  prMdioU^ 
n^'èarm  lêèipoâmmnHhiàiMféêsom  d»  iu^^jswbit 
*w  'pmià  m/fjfj  Mnëibut  jwiiwii  9QU9  mi  êubiêrifOus 
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»  droit  comment  les  sons  de  la  voix  onl  été 
»  pris  pour  les  .interprètes  conventionnels  de 
»  nos  idées ,  il  resteroit  toujours  k  savoir  quels 
D  ont  pu  être  les  interprètes  même  de  cette 
7è  convention  y  pour  les  idées  qui,  n* ayant  point 
»  un  objet  sensible,  ne  pouvoieut  s'indiquei*  ni 
»  par  le  geste  ni  par  la  voix  :  de  sorte  qu  a  peine 
n  peufon  former  des  conjectures  supportables 
»  sur  la  naissance  de  cet  art  de  communiquer 
)»iaes  pensées  et  d'établir  un  commerce  enti*e 
D  les  esprits.  Le  premier  langage  de  Hiommc  y 
y>  le  langage  le  plus  universel  y  le  plus  énergi- 
»  que,  et  le  seul  dont  il  eut  besoin  avant  de 
H «persuader  les  hommes  assemblés ,  est  le  cri  de 
»  la  nature.  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que 
3»  par  une  sorte  d'instinct ,  dans  les  occasions 
)»  pressantes  y  pour  implorer  du  secours  dans 
i>  les  grands  dangers,  ou  du  soulagement  dans 
p  les  maux  violehs,  il  n'étoit  pas  d'un  grand 
»  usage  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  où 
»  régnent  dès  sentimens  plus  modérés.  Quand 
»  les  idées  des  hommes-commeticèront  à  &^c- 
30  tendre  et  à  se  multiplier ,v  et  qu'il  s'établit 
D  entre  eux  une  communication  plus  éti^oitct 
x>  ils  cherchèrent  des  signes  plus  nombreux  et 
D  un  langage  plus  étendu  ;  ils  multiplièrent  k:> 


I 
I 
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n  iiiQ^ncioiM  t\e.  la  \on ,  vA  y  joignirent  b»  gest<>i> 
»  <[iii,  par  leui-  nature,  sont  plus  expnssiâ,  et 
I»  ^nt  le  iem  dépend  nioinb  d'une  détermîna- 
»  tion  antérieure.  Il»  expnm«rent  donc  lcsol>- 
»  ftAa  visibles  et  moLiles  par  dos  ^G»tcs,  «l  ceux 
»  <pii  frappent  l'oiiîc  [»ar  des  sons  imitati&.  Miiâ 
»  ronime  le  gest«  n'iudirpie  guèm  que.  tes  oltiet& 
n  prétnris  ou  faciles  k  d^rire,  et  le»  actions 
»  %isil)les;  4|u11  n'est  p«s  d'un  uwge  univenel, 
»  puisque  l'oliscuritû  ou  l'interposition  d'un 
M  corps  le  rendent  iuutile,  et  qu'il  cxig«  l'it- 
»  tcntion  plutôt  qu'il  ne  l'excite,  on  s'avin  en- 
»  fin  da  lui  sulistituer  les  articulations  de  la 
»  voix,  qui,  sans  «TOtr  le  même  rapport  avec 
y  oertainfls  idées ,  sont  plus  propn^  à  les  repnf- 
»  svnicr  toutes  comme  signes  înslihie»;  suhati- 
»  Uilion  qui  ne  peut  se  faire  que  d'un  commun 
IB  eonsentement ,  et  d'une  manière  u&t-i  difficile 
IB  à  pratiquer  par  des  hommej  dont  le»  organes 
»  groniers  n'avoient  encore  aucun  exercice ,  et 
»  plus  difficiUencon  à  concevoir  en  elle-mAme, 
n  puisque  cet  accord  dut  être  motivé,  et  que  la 
»  parole  paroU  avoir  ét^  fort  néceatairw  pour 
»  (établir  l'usage  de  la  parole. 

»  Mais  lorsMpie,  par  des  moyens  que  je  ne 
»  conçoispas,  no*nonveaiis  grammairien* cont- 
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»  iDepcèrent  à.  séfencke  leurs  idées*  et  à  géoëra- 
y>  iMèr .leurs  mots,:  l'iguorance  des  inventeurs 
)>  dut  assujettir  cette' méthode  à  ,des  bornes  fort 

D  jétroites iCommènt,  par  exemple,  auroient- 

)».î}s.  imaginé  ou  entendu  les  mots  de  matière , 
^  d^^rit,  de  substance,  de  mode,  de  figure, 
n  dje  motivement ,  .puis<[ue nos  philosophes,  qui 
D.s'en  jsenient  depuis  si  long- temps,. ont  Lien 
»  de.lt  peine,  à  les  entendre  euTHraérnes^  et  que 
»  les  idées  qu'on  attache  à  ces  mots  étant  pu- 
r^  remeixt  métaphysiques ,.  ils  n'en  trouvoient 
y> .  aucun  modèle  dans  la  nature  ? 

)»  Je.m!arréle;  à. ces  premieis.paSf  et  je  sup- 
»  plie  mes  juges  de  suspendre  ici  leur  lecture 
y^  pour  cot^sidérar  sur  l'inveqtion  des  substan- 
»  tifs  physiques,  c'est-à-dire,  sur  la  partie  de 
»  la  langue  la  plus  difficile  à  trouver ,  le  chemin 
}i  qui  lui  reste  à  ikire,  pour,  exprimer  toutes 
y>  les  pensées  des  homo^es,  poiyr  prendre  une 
D  fonne  constante,  pour  pouvoir  être  parlée  en 
»  public  et  influer  sur  la  société;  je  les  supplie 
-»  de  réfléchir  a  tpat  ce, qu'il  a  &llu  de  temps 
»  et  de  connoissances  ppur  trouver  les  nombres, 
»  les  mots  abstraits ,  les  aoristes  et  tou^  les  temps 
»  des  verbes,  les  particides,. la  syntaxe,  lier  les 
»  y>  propositions,  les  raisonnemens,  et  former  toute 
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»  la  logique  du  tliscoiirs.  Quant  à  moi,  ejfrayè 
»  des  dijficidUA  .qui  so  muSUplient ,  et  con- 
»  vaincu  de  r impossibilité  presque  démontrre 
»  que  les  langues  aient  pu  /lallre  et  s'établir 
»  par  des  moyens  purement  humains ,  je  laîsso 
)i  il  (jui  voudra  l'entreprendre  la  disciisûon  (le 
>i  ee  diJffiiUe  problème  :  Lequel  a  été  le  plut 
»  nete^saire  de  la  société  déjà  liée  à  l'institi^ 
»  tÎQn  des  langues ,  ou  des  laa^Jes  déjà  in^ 
n  venUtes  à  l'établissement  de  la  société?  »  «. 
I^  [)rr>I>Iùn[ie  e&t  moin»  cliflicjje  »  r<^»oudr« 
i|uc  ne  le  dit  le  pUîlo»ophe,  qui  lui-même  l*A 
résolu.  Dans  l'éUt  de  pure  nature ,  état,  brul.  ek , 
insorial,  rinsLitutiou  des  langues  nVtoit  ui  illii* 
ceMaire  ni  pot«ible.  Elle  étoit  iQ(Iisj>GDsaUc  jwufj 
la  sociéLé,  et  l'Iiomme,  qm  n'a  {mi  naiiro  ni  vïvr4.i 
lior«  de  la  socîétù,  a  toujours  parlé,  ou  il  n'aurt»! 
ianiai»pai-lt:.  , 
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I/hoicmb  en  naissant  entouré  de  prodiges ,  et 
prodige  hii-nénie  y  admire  iÀem  moins  ee  qui 
est  menreilleux  que  ce  qui  lui  parott  nouveau. 
Qu'un  homme  induslrieiix  invente  une  encre 
indâébile  ou  un  papier  incombustible ,  on  s'ex- 
tasie  sur  les  progrès  des  arts  et  l'industrie  de 
Fhomme ,  eC  presque  personne  ne  réfiéchit  k 
l'art  miraculeux  de  donner  une  figure,  une  cou- 
leur, un  corps  enfin  à  la  pensée*  Cet  art ,  dont 
le  seul  énoncé  présente  la  plus  étonnante  con- 
tradiction que  l'esprit  puisse  apercevoir  entre 
deux  objets )  se  confond,  dans  nos  souvenirs  et 
nos  habitudes,  avec  les  occupations  puériles  de 
l'enfance  et  les  pratiques  les  plus  vulgaires  de  la 
vie,  parce  que  nous  l'avons  appris  dans  le  pre- 
mier âge ,  et  que  tous  les  hommes ,  même  les 
plus  bornés  ,  sont  capables  d'en  acquérir  la 
connoissance;  et  l'on  a  bien  plus  remarqué  l'art 
de  multiplier   l'écriture  par  11m  pression  que 
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1!bH  «le  fixer  la  parole  par  l'ùctîturc,  et  comme 
le  dit  UD  poète  : 

De  (loiniln;  U  piirolc ,  rt  iIp  pirtir  aqt  jeux. 

Cependaiit  l'art  dVcriro  o0re  «  la  méditation 
ffubUpie  chose  peiit'être  de  plus  iacomprélieu- 
wble  «ucore  que  l'art  de  parler,  La  parole  n'ex- 
prime qun  la  pensée  et  se  confond  avec  elle. 
L'IiomiDC  111!  prend  point  hors  de  lui  les  moyens 
de  se  fitire  entendre:  c'est  avec  ses  seuls  Orgaucs 
et  MUS  rien  d'accessoire  ni  d'étranger,  fiu'il  rond 
sensible  son  opéralion  inlellectuellt;;  et  sa  pa- 
role est  lui-mcmc,  sou  expression  et  son  îoiagi'. 
Mais  l'écriUiro  exprime  à  b  fuis  1»  pensée  cC 
la  parole  :  elle  1rs  (-rave  l'une  et  l'autre  sur 
des  matières  ïtu>en>iblcs  j  «t  o^est  au  moyen  de 
ces  interprètes  uiuets  et  sourd» ,  que  lliofluno 
rend  visible  et  palpable  (car  b»  aveugles  lisent 
par  le»  doi{;l»)  ce  qu'il  y  a  en  nous ,  et  même 
dans  l'univers, de  plus  invisible  et  de  plus  im- 
palpable, la  ponstie  ^  qu'il  rend  lixe,  pcrnia- 
ncntf  trauapoftable,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile 
et  de  plus  fugitif,  la  jwrole;  ut  qu'il  renouvcUe 
en  quebpic  sorte  le  prodige  de  la  création ,  qui 
est  une  Vasle  peaMu  rendue  visible,  et  comfiie 
l'écnture  d'une  grande  parole.  i 

I-  16 


342  DE  I.'0AIGIZIR  DE  l'ÉCAITURK. 

-  Aussi  le  preniier  des  philosophes  cotome  dcis 
orateurs  romains ,  réfléchissant  à  cet  art  naer* 
veiUeuXy  s'écrie  dans  un  transport  d'admira- 
tion :  ce  II  n*appartenoit  pas  sans  doute  à  no- 
»  Irte  nâtnre' tèrreitre  et  morteHê,  celui  qui, 
3». le  pr^mier^  ren£çnna  sous  un  petit  noxnbre 
3i:  de  caractères ,  lé»  combinaisons  infinies  de 
9  aona  articulés  que  peut  former  la  voix  hu- 
w  maine  ;  b  « at  hâcné  tibi  terrenà  morta ligue 
natwnà'  eoneriÊtus  i$  videturj  qui  sonos  iH)cis , 
^idinfin\ti%à4*banUtr,pàiiGis  Utterarum  notis 
t^rtninaintf 

.  iStliei  peAsée>  d^un  des  meilleurs  esprits  de 
fanliquité  servira  d'épigraphe ,  ou  ',  si  l'on  veitt, 
^ 'teste  k  ce  chapitre,  dans  lequel  nous  nous 
proposons  d'examiner  ^  i*  si  l'homme  a  pu  in- 
venter l'art  d'écrire  ;  fi*  si  l'art  d'écrire  lui  étoit 
nécessaire  ou  s'il  est  tel  qu'il  ne  put  exister 
sans  l'écriture  ;  3^  en6n  ce  que  les  philosophes 
ont  pensé  de  son  invention,  et  ce  que  l'histoirr. 
ou  la  Cible  ont  dit  de  l'inventeur. 

Mais,  avant  de  pénétrer  plus' avant  dans  Ii* 
mystère  de  l'art  d'écrire,  il  faut  remarquer  la 
difiSérence  de  l'écriture  des  sons ,  qui  est  la  nôtre, 
à  l'écriture  hiéroglyphique,  dont  quelques  sa- 
vans  ont  voulu  la  faire  dériver. 


^ 

* 
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L'écriture  hiéroglyphique,  en  usage  dans  les 
prcmien  temps  tic  la  société ,  étoit  un  dessin 
(l'oLjetâ  sensibles,  image  d'un  Tait  niat^rial  ou 
«mbltinie  d'une  vérité  morale.  Ainsi,  on  repre- 
icntoit  une  arniëu  par  un  arc  et  un  bouclier, 
Ja  Divinité  par  un  uni,  an  conquérant  par  une 
épéc.  Nous-mêmes  noufl  écrivons  en  liicro^ly- 
plics  ,  lorsque  nous  représentons  l'Espérance 
*ous  la  figure  d'une  femme  appuyée  sur  une 
ancre,  et  que  nous  donnons  à  la  Justice,  per- 
aonnifiéo  soua  les  traits  d'une  vierge ,  un  glaire 
et  des  balances.  Mais  ce  dessin  d'images  est  ce 
qu'il  y  a  de  pins  éloigné  de  notre  écriture 
par  la  décomposition  des  sons.  Ce  dessin  e»t 
k  l'écriture  des  son»  précisément  ce  que  les' 
gestes  sont  à  la  parole,  et  l'on  peut  même  dirn 
qu'il  est  l'écriture  des  gestes ,  puisque  le  geste 
n'imite  et  ne  peut  imiter  que  des  objets  sensi- 
bles. «  L'écriture,  dit  Duclos,  étoil  dans  cet 
»  état  (il  parle  de  celle  des  Egyptiens  et  des 
9  Chinois) ,  et  n'avoi$  aucun  rapport  avec  rëcri- 
»  lure  actuelle,  n 

Ea  eOèt,  j'aperçois  le  rapport  des  armes  dus 
combattans  ,  d'un  orit  toujours  ouvert  à  )a 
Divinité  qui  voit  tout  et  qui  veille  sans  cessa 
sur  son  ouvrage,  d'une  épén  à  Thomme  qui 
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soumet  tout  à  FeiiifHre  de  la  force,  du  glaive 
et  des  balauces  à  rémioente  fonction  de  peser 
les  intérêts  des  particuliers  et  de  venger  la  so- 
ciété; et  l'ancre,  qui  retient  le  vaisseau  contre 
l'agitation  des  flots,  est  un  emblème  ingénieux 
et  juste  de  l'espérance  qui  soutient  l'homme 
dans  les  peines  de  la  vie.  Mais  qu'y  a-tf il  dans 
les  mots  armée,  diçinité,  conquérant,  espé- 
rance,  justice,  ou  dans  leurs  équivalens  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  qui  représente  en 
aucune  manière  l'objet  qu'ils  expriment?  <c  L'é-. 
)»  criture,  dit  Duclos,  cette  invention  merpeil- 
»  ieuse  de  composer  de  vingt  ou  de  trente  sons 
)»  cette  infinie  variété  de  mots  gui,  n'ayant 
T»  riea  de  semblable  en  eux^mé/nes  à  ce  qui  se 
T»  passe  dans  notre  esprit,  et  moins  encore  aux 
là  objets  qu'ils  expriment,  ne  laissent  pas  d'en 
D  découvrir  aux  autres  tout  le  secret.  » 

L'art  d'imiter  les  objets  sensibles  se  présçule 
de  lui-même  à  l'homme,  parce  que  le  modèle 
en  est  partout  souç  ^es  yeux,  et  qu'il  a  un  pen- 
chant naturel  à  les  figurer.  Celui  qui  voit  Tom- 
bre  d'un  corps  se  projeter  sur  une  surface  plane 
n'a  qu'à  en  suivre  les  contours  pour  avoir  les 
premières  notions  et  même  les  premièies  r^les 
du  dessin.  ËffeçLîvement  le  dessin,  dans  le  pre^ 
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iulcr  fi"»  de  tlionimc  et  renfance  de  l'art,  nVst 
que  contours  et  linéatneiis  sans'omlirt» ,  cl  il 
n'est  pas  étonnant  fjue  le  yenre  Immaîri  ail 
ïniaginù  dans  son  enfance  ce  qui  fait  encore 
ramiisement  des  cnfans  et  des  sauvages. 

Les  premiers  peuples  écn^-jrent  donc  leur 
lilâtoire  avec  des  autels,  de»  tombeaux,  et  des 
pierres  qu'ik  élevoîeut  dans  les  dëserts.  Mais 
lorsfpte ,  plus  avancés  dans  leurs  connoïssances , 
et  a^tés  par  plus  d'intérêts  et  d'évèncmens ,  ils 
voulurent  transmettre  des  souvenirs  plus  dis- 
tincts et  plus  circonstanciés,  ils  furent  sans 
doute  arrhes  par  l'impossibilité  de  copier  au 
naturel  les  faits  ou  tes  emblèmes  de  vérités  dont 
ils  Touloieut  perpétuer  la  mémoire  et  conserver 
lo  tradition.  Us  se  contentèrent  d'en  dessiner 
i«;8  principaux  traits.  Ainsi,  ils  représentèrent 
toute  une  armée  par  un  arc  et  uu  bouclier, 
instrumcus  nécessaires  du  combat,  l'agricul- 
ture par  un  oulil  de  labourage,  les  crues  du 
Fiil  par  une  mesure  de  bauteur ,  la  Divtoilc 
par  un  teil,  symbole  do  prescience  et  de  provi- 
dence, etc.  Ce  KiC  un  dcMÏn  par  abréviation, 
nt  comme  lUie  ccnturc  lapidaire.  C'est  ain»i 
que ,  même  avec  l'écriture  des  son» ,  le*  inscrip- 
tions   anciennes  suppriment  dans  les  mots  L 
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plm  grand  nombre  de^  leUres  ^  et  ne  lek  ëcri- 
Tent  le  plus. Souvent  qu'Aveéii  la  première  et  la 
dernière  du  mot«  où  même  aenlmnent  avec  la 
lettre  initiale.  Les  figures  dès  hiëroglyphes^  con- 
fiées à  la  [Àerre:  et  au  marbre, ae  conservèrent; 
mais  les  souvenir^  et  les  connoisMnces  se  per- 
dirent avec  les  institutions  de  l'antique  ^^pte , 
et  peut^tre  aussi ,  par  l'usage  d'une  autre  éciî- 
ture^  ces.  dessins  devinrent  des  énigmes  pour 
le  vulgaire;  et  comme  il  est  naturdlement 
porté  k  voir  des  choses  mystérieuses  dans  tout 
ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  qu^  sâvoit  par  tra- 
dition que  ks  prêtres  «voient  été  les  dépositaires 
de  ce  secret ,  et  qu'il  Voyoit  les  murs'  des  temples 
chargés  de  caràctèrea  hSécogly pbîquiBS^  cette  écri- 
ture inconnue  ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  écri- 
ture sacrée:  ces  :  figures  biaarres.  lui  parurent 
aulisnt  d'emhlémea  et  de  earactèrefr.d'êbnea  surr 
Bâtards  ^  e t  bientôt  :  une  .  sapecstitieuse  ;  îgno-^ 
rànce  y  vit  autant:  de  'divinités  que  ^'emblèmes 
diBSirens.  '     r    • 

.  Mais  l'art  de  distinguer  les  dbjets  thème  mo- 
raux sous  dea  f mblêines  et  par  des  attributs 
physiques  n'a  rien  de  commun  a?iec  l'art- d'ex- 
primer les  idées  par  la:  décompositioii  des  sons. 
Aussi  les  èn&ns  et  les  !  sauvages  qni  possèdent 


I 
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qud'iue»  notions  gr06»ière»  tt«  Uessîu  u'oiit 
jgiuiau  rien  imagûié  qui  approche  do  l'art  d'^ 
crire.  A  la  Cliiue.,  quelques  millions  de  lettrés. 
Qout  pu,  dans  quelques  mills  ans,  iàire  avan*- 
cer  d'un  pas  leur  écriture  du  mots,  et,  consnie 
nous,  décomposer  Us  son&j  et  cette  découverte, 
t[ue  nous  regardoos  comme  simple  et  facile,  est 
eocore  à  naître  cbei.  ce  peuple  qui  nous  a  pré- 
cédés  dans  l'invenlioa  de  plusieurs  arts,  et  à 
qui  il  n'a  manqué,  pour  les  per&cUonner,  qu'un 
iastrument  de  la  pensée  plus  usuel  et  plus  e;t-i 
pëdiûr,  je  veux  dire  une  autre  manière  d'écnf4 
sa  langue.  Lc«  grands  empires  du  itooveftu  coah 
tiucot  éloient  encore  moins  avaucé»,  et  l'on  y 
ëtoit  réduit  à  tiiro  des>:D<£uds,  ou  b  enfiler  dois 
quiposi  pour  consemer  et  tranâiDettre  le  60u^ 
\euir  des  é>ènemens  mcmorablesy  et  maîquec 
U  succession  de^  temps. 

U  e&t  possiUe  que  quelque  lettre  de  Talf^ti 
bet  liéjjreu  ou  ini^eu  resseml>le  à  quelque  C4l'< 
raclée  Uiéro{{Iy|iltique;la  nature  aura  pu  four- 
vflx.\e  m'XJèle.de  Tuu  et  de  l'autre  dans  quelque 
objet  familier  à  lous  tc9  hommes  et  commua 
à  tous  les  pays:  mais  on  ne  peut  pas  plus  coo- 
dura  rideBlité  des  deux  écriture»  de  U  ret- 
kcmlilaiice  réelle  ou  imaginaire  de  ^uclquet-uns 
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àe  leurs  caractères,  quW  ne  peut  conclure 
l'identité  de  l'homme  et  de  la  brute  de  la  res- 
semblance de  physionomie  qu'un  œil  exercé 
découvre  entre  quelques  individus  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce. 

1*  Le  problème  de  notre  écriture  consiste 
donc  &  réduire  le  nombre  infini  de  sons  articu- 
lés que  peut  former  la  voix  humaine  seule  ou 
modifiée  par  la  langue  et  les  lèvres ,  à  un  nom- 
iMre  déterminé  de  sons  simples  ou  composés, 
qu'on  appelle  iH>yelles  ou  consonnes.  Ce  nom- 
bre' varie  dans  les  alphabets  des  diverses  langues 
de  vingt  à  trente,  qui  peuvent  être  réduits  à  un 
nombre  moyen  entre  ces  deux ,  comme  dans 
notre  alphabet,  en  réunissant  sous  un  même 
ctfactère  quelques  sons  composés  particuliers  à 
certaines  langues. 

Maïs  il  faut  bien  remaifquer  que  la  valeur  et 
Fesjpièce  de  ces  sonif  éîéitientaires  dispajx>issent , 
eoPtont  ou  en- partie,  dans  la  prononciation,  et 
ne'séntmarquëes  et  possibles  è  distinguer  que 
dans  l'écriture,  et  par  les  signes  ou  lettres  qui 
les  caractérisent.  C'est  ici  une  des  ^plus  fortes 
objections  qu'on  puisse  opposer  à  l'opinion  de 
l'invention  de  l'écriture  ;  et  s'il  est  trai  que  la 
décomposition  des  sons ,  qui  est  tout  le  secret 
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denotre  écriture ,  n'ait  pu  s«  faire  qu'à  la  vu*; 
d'une  langue  ëci-îtc,  et  non  en  entendant  seu- 
lement un»  langue  parlée,  îl  est  évident  que  l'é- 
criture a  été  fort  nécessaire  pour  établir  l'usage 
de  l'ccrilurc,  comme  J.-J.  Rousseau  dit  de  la 
parole ,  «  qu'elle  lui  parott  avoir  élé  fort  nô- 
»  cessaire  pour  établir  Tusagc  du  la  parole ,  »  et 
qu'il  est  im|)Oii«ible  par  conséquent  que  l'écri- 
ture ait  été  inventée. 

En  elFct,  les  voyelles,  simple  émission  de  la 
vcnx,  ne  signiBent  quelque  cliosc  qu'autant  qu'on 
I  le*  joint  aux  cojisonncs  qui  sonnent  avec  elles , 
cum  sortant,  d'où  leur  est  vemi  le  nom  de 
consonnes.  Mais  les  consonnes  seules,  et  con- 
sidéra une  à  une,  ne  peuvent  être  pronon- 
cées sans  dos  voyelles  qui  sonnent  aussi  avec 
elles;  et  c'est  pour  rendi-e  ce  son  moins  sen- 
sible que,  dans  notre  alphabet,  nous  pronon- 
^ns  presque  toutes  nos  consonnes  avec  notre 
e  muet,  b  plus  sourde  de  nos  voyelles.  Ainsi 
b,  c,  d,  g,  k,  p,  t,  V,  prennent  citacune  une 
voyelle ,  et  sonnent  comme  be,  re,  de,  ge,  ka, 
pe,  te,  (V.  X,  q ,  en  {n-ennent  deux ,  et  sonnent 
comme  ixe,  quu.  Z  prend  une  voyelle  et  une 
autre  oott»onD«,  el  sonne  comme  ted.  F,  ii,  1, 
m,  n,r,s,  sont  mieux  accompagnées  eitoore. 
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et  eoDilebt  ooioWe  effe^oçka^  elle^  emmêp 
erre^  eaée.{i)i^%^y  quoique jq. ne  prenne  mefr 
exemples  que  dans  l'alphabet  fraiïçais^  on  «ea 
trouYetoit  dé  semblaUes.dana  Mutes  les;:ianr> 
g^^es,  et.  de  plus  marqués. eno<M?^puisqii'eii  iié^ 
breu  les  lettres  SiOpnent  alephj.beih,  ghimei^ 
dalethj  etc. ,  et  en  greq  y  afpha,  àita,  gamma^ 
delta,  etc. y  et  même  en  allemand ,  tsi,  gùép 
faou  y  etc.  Les  consonnes  sont  donc  indécom-i 
pûsables  à  la  prononciation ,  puisqu'elles -sont 
inséparables  de  toute  voyelle  i  et  tnéfue  quàU 
ques-unea  de  toute  autre  consonne^  et  qu^  eafi 
à  la  fois  impossible  de  lés  prononcer  seules 
comme  on  les  écrit ^  ou  de  les  écrke  eompo-. 
sécA  comme  on  les  prononce.  Aussi,  dans  l'or^ 
thograpbe  des  mots  hébreux,  on  supprime  les 
voyelles  qu'on  remplace  quelquefois  par  des 
points,  parce  que  les  consonnes  toutes  seules 
forcent  les  voyelles  de  reparottre  à  leur  suite 
dans  la  lecture  et  à  la  prononciation  ;  et  la  dis* 
pute  entre  les  hébraïsans  roule  sur  l'espèce  et  le 
nombre  des  voyelles  qui  se  joignent  à  telle  ou  à 
telle  consonne.  On  sait  du  reste  que  les  voyelles 

fi)  On  fait  prononcer  quelquefois  aux  enfans^y^^ 
U^  mé,  nej  etc.  Il  mé  semble  cependant  que  rancienne 
manière  a  prévalu. 


^ 
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sont  assez  indifférentes  dans  les  ëtymôlogies  :eDêt 
varient  dans  les  mêmes  mots  ei  sous  l'empire 
de  la  même  langue ,  d'une  contrée  à  l'autre  ;  et 
les  divers  dialectes  d'une  même  langue  digèrent 
entre  eux  par  les.  voyelles ,  cotnme  les  diverse» 
langues  diffèrent  entre  elles  par  les  consonnes. 
A  présent,  comment  imaginer  Ici  procédé 
que  l'inventeur  prétendu  de  l'art  d'écrire  auroit 
suivi  pour  décomposer  les  sons  d'une  langue 
qu^l  ne  pouyoit  qu'entendre }  ces  sons  confon-^ 
du»  dans  la  prononciation ,  et  qiii  prennent  dans 
le  mot  un  son  composé  qût  souvent  ne  fait  sen^ 
tir  aucun  des  sons  simples  et  élémenbires  dont 
il  est  formé?  G^mnîient,  par  exemple,  en  arti- 
cttlant  les  mots  vèuSf  eux  (et  je  ne  choisis  pai 
les  plus  composés),  auroit-il  pu  découvrir  qnU 
étoient  formés  dès  quatre  sons,  v,  o,  u,  s,  on 
des  trois,  e,'ù,  x,  s^  n'avoit  pas:  connu  aup^^ 
râ vant ,  c'est-à-dire,  nommé  et  distingué  l'un'  de 
Fantre  chacun  dé  ces  sons  élémentaires?  et  corn* 
ment  les  auroit-il  nomméâ  et  distingués,  s'il  ne 
les  a  voit  pas  lus  et  vus  distingués  par  le  carac- 
tère ou  la  lettre  qui  donne  à  chacun  sa  valeur 
fit  son  nom  (i)?  Ceût  été  k  peu  près  comme 

(i)  Si  l'écriture  eût  été  inventée  uniquement  en  cn« 
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si  Ton  vouloit  faire  épeler  un  enfant  sans  syl- 
labaire, ou  lui  apprendre  à  écrire  avant  de  lui 
avoir  appris  à  lire.  Qu'un  Français,  qui  ne  sait 
que  sa  langue,  essaie  d'écrire  des  mots  anglais 
allemands,  sclavons,  prononcés  devant  lui  et 
avec  leur  accent  particulier,  il  ne  parviendra 
jamais  à  les  écrire  correctement,  parce  que  l'ouïe 
ne  lui  rapportera  jamais  l'exacte  décomposition 
des  sous  dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour 
les  écrire.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  suppose  un 
homme  qui  parle  couramment  sa  langue,  et  qui, 
sans  savoir  l'écrire  ni  la  lire,  sauroit  cependant 
former,  une  à  une,  toutes  les  lettres  de  son  at 
]>Iiabet;il  lui  sera  impo&sible,  quoiqu'il  sache 
former  toutes  les  lettres,  de  les  assembler  pour 
en  composer  des  mots  même  dans  sa  propre  lan- 
gue; et  c'est  ce  qui  rend  si  inexacte  et  quel- 
quefois si  ridicule  l'orthographe  des  personnes 
qui,  n'ayant  ni  la  connoissance  des  règles  de  la 
grammaire,  ni  l'habitude  de  lire,  quoiqu'elles 
parlent  correctement,  veulent  écrire  les  niob 
comme. ils  se  prononcent.  Je  le  répèle,  un  mol 

teudaul  la  langue  paricc ,  les  mots  homonymes  au  mien  l 
etc  identiques  pour  l'écriture,  comme  ils  le  sont  à  lu 
prononciation  ;  niai;^  il  y  a  apparence  qu'il  n'y  a  d' ho- 
monymes que  dans  les  langues  dcrivé^js. 
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f>n>iioncé  est  un  son  complet ,  nu  son  indiv iii-» 
lile,  dont  ks  élémens  dUparoiasent  dans  la  pro* 
lioiicîationy  et  ne  se  distinguent  les  uns  des  autres 
que  par  les  signes  ou  les  lettres  qui  lef  caraclé- 
rîsent.  Ainsi  ^  décomposer  les  sons  nW  autn^ 
chose  que  les  nommer;  et  comment  les  nommer, 
si  l'on  ne  connoit  pas  le  nom  particulier  de  cha- 
cun ?  On  peut  comparer  à  l'art  d'écrire  l'art 
d'imprimer ,  qui  n'est  qu'une  manière  d'écrire 
plus  expéditive.  Or,  il  eût  élé  impossible  que 
l'art  de  l'imprimerie  eût  commencé  chez  un 
peuple  qua  n'auroit  pas  connu  l'écriture,  et  il 
est  facile  de  juger  par  analogie  que  l'écriture  n'a 
pu  être  inventée  par  des  hommes  qui  n'avoient 
encore  que  des  langues  parlées.  La  seule  ma-^ 
nière  d'écrire  dont  l'invention  fût  possible  étoii 
tout  au  plus  l'écriture  des  Chinois,  qui  donnent 
un  caractère  particulier  à  chaque  mol,  qui  écri- 
vent par  mota  au  lieu  d'écrire  par  lettres,  sorte 
d'iiiéroglyphe  qui  siJbstitue  des  signes  de  con* 
vention  à  des  ligures  tirées  des  objets  naturels 
ou  industriels;  écriture  qui  n'est  peut-être  qu'une 
allcration  ou  un  souvenir  vague  et  confus  de 
récriture  |>ar  décomposition  des  sons,  et  qui. est 
l'unique  cause  du  peu  de  progrès  qu'ont  fait 
les  Chinois  dans  les  arls,ct  dS  la  prodigieuse 
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lenteur  de  leur  intelligence,  parce  que  ce  peu- 
ple emploie  seulement;  à  étudier  rinstrument 
do  la  pensée  )  le  temps  que  nous  employons  à 
nous  en  servir;  et  c'est  avee  raison  que  Duclos 
remarque  que  cette  manière  d'écrire  n'a  aucun 
rapport  avec  b  nôtre. 

II  est  aisé  de  dire  :Les  hommes  observèrent, 
réfléchirent,  jugèrent,  etc.,  parce  que  nous- 
mêmes,  disposant  aujourd'hui  de  langues  écrites 
comme  de  langues  parlées ,  nous  possédons  tous 
les  moyens  d'observation ,  de  réflexion ,  de  ju- 
gement. Mais  qu'on  se  reporte  par  la  fensée  aux 
temps  qui  ont  précédé  l'écriture,  et  qu'on  juge 
tout  ce  que  devoit  laisser  dans  l'esprit  de  vague 
et  de  vide  l'absence  des  caractères  qui  servent 
i  distinguer  les  sons  entre  eux ,  et  à  noter  leur 
décomposition ,  et  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'a- 
voir déjà' les  noms  et  les  caractères  pour  pou- 
voir distinguer  les  sons ,  au  lieu  de  distinguer 
les  sons  pour  leur  assigner  des  noms  et  des  ca- 
ractères. Où  en  seroient  nos  grammairiens,  même 
les  plus  habiles,  si ,  pour  disserter  sur  le  bngage, 
en  tracer  les  règles,  en  noter  les  exceptions ,  ils 
étoient  réduits ,  comme  le  maître  de  grammaire 
du  Bourgefàs  Gentilhomme ^  k  disséquer  la  pa- 
role ,  et  qu'ib  Se  pussent  pas  s'aider  de  la  lan- 
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gue  écrite?. On  dira  pêut-étce lipie  fiouft  Wf  pt^ 
noTÈB  ndt  eumplet  que  dans  la  hngiie  français, 
qaiy  plus  qae  toute  autre  ^  se  fMrononce  '  diff6^ 
remmeatqu'elb net'ëcrit; mak il  n'y  apaidft 
langue  dans  laifueUe  on  ne  remarque  plus  on 
moins  cette  diflEéreoce  entre  la  prononciatîiMi 
et  l'orthographe,  et  il  y  en  a  même  oè  h  pro-^ 
noncîadoB  est  à  peine  artioulëe,  et  dans  Isa^ 
quelles  les  mêmes  lettres  sonnent,  suivant  le^ 
mots,  très-diflUremment(i).  La  prononciation 
dovoit  être  bien  plus  vague  encore  et  plus  av^ 
bitraire  avant  qu'on  ^rivlt  les  langues.  On  'M 
parle  bien  que  depuis  qu'on  écrit ,  et  même  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  lan* 
gués  écrites  qui  méritent  le  nom  de'  langues. 

Sans  doute,  nous,  qui  possédons  aujourd'hui 
les  caractères  qui  servent  à  noter  la  décoïkipè^ 
sition  des  sons  dans  toutes  les  langues ,  noué 
pouvons  les  appliquer  aux  mots  de  celles  que 
nous  entendons  parler  pour  la  première  fois, 
et  les  écrire ,  sinon  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes , 
du  moins  tels  qu'ils  sonnent  k  notre  oreille  :  c'M 

■  • 

(i)  DsDf  l'anglaii,  par  exemple^  où  chacune,  des 
vojellet  prend  I  selon  les  moU,  le  son  de  toutes  k» 
autres ,  et  ob  les  exceptions  aux  règl^  sont  plus  aiùl- 
tipKées'que  les  rtgles  nêmes. 
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comme  un  cliant  que  celui  qui  sait  la  musique 
note  en  l'entendant;  mais  k  question  est  de  sa- 
voir si  les  hommes  ont  pu  distinguer  et  nommer, 
avant  qu'ils  fussent  représentes' par  des  caractè- 
res, ces  mêmes  sons  que  nous  ne  combinons 
ensemble  lorsque  nous  apjNrenons  à  lire  ^  que 
nous  ne  distinguons  les  uns  des  autres,  quand 
nous  écrivons,  que  par  le  caractère  qui  les  re- 
présente et  le  nom  qu'ils  portent  ;  la  question 
est  de  sayoir,  en  un  mot, si  l'écriture  n'a  pas  été 
nécessaire  pour  inventer  l'écriture,  comme  la 
parole  pour  inventer  la  parole,  et  si  les  hommes 
ne  pouvant  parler  sans  penser,  ni  penser  sans 
parler,  ils  ont  pu,  dans  aucun  temps,  écrire 
leur  pensiée  avant  d'avoir  lu,  comme  ils  ne 
peuvent  la  lire  sans  l'avoir  écrite::  Car,  ainsi 
qu'on  ne  pense  qu^en  se  parlant  à  soi-même , 
on  ne  peut  écrire  sans  lire  en  soi-mcme  les  ca- 
ractères que  l'on  trace  sur  le  papier. 

a°  L'homme  découvre  des  propriétés  ca- 
chées de  la  nature,  et  développe  les  rapports 
secrets  que  les  objets  ont  entre  eux  et  avec  lui; 
mais  il  n'invente  pas  :  car  inventer,  ce  seroit 
faire  ce  qui  n'est  pas,  ce  seroit  créer;  et  l'homme 
ne  |)eut  pas  plus  créer  qu'anéantir,  parce  qu'il 
ne  dispose  que  des  manières  d'être  et  non  de 
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l'dtre  lui-nème.  Ainsi  celui  cjui  vit  uo  uhra 
àéntÀui  pw  la  tempête,  Doltor  au  (^  de» 
veuta  ot  (lu  courant,  t-'ut  la  notion  pranaicati 
ilti  l'art  de  la  uavi^jatton ,  et  k»  progrès  de  cot 
•rt^  le  cli^-d'œuvro  de  Tinduab-îc  humaine, 
ne  sont  cpic  lea  dévcloppcniona  auccessiià  àa 
cette  première  imaf;e.  Celui  qui  vit  dos  rocliCi 
poaëea  perpendiculairement  les  une»  »ur  les 
autres,  ou  courbée»  eu  arc,  se  aouteaant  en 
IW  par  leur  prasûoa  et  leur  poidtrécîprûqu<«, 
put  eo  déduire  l'ui  d«  cuiistniire  des  mura  et 
de*  voûtes.  La  découverte  de  la  poudre  à  cauoo 
fut  ua  ftocidout,  et  celle  des  pcopriéica  de  IW 
saant  un  liaaard.  L'art  de  l'impriiaoeie  o'eat 
fuo  lu  développement  tardif  de  Wwt  d'écrire: 
tuus  les  arl»  pbvaiquo  out  Ictw  rauon  dans  dos 
liCMHoa,  leur  maliért;  dauala  nature,  leur  forme 
dan»  notre  indu&lrie ,  toujours  éveillée  par  quel- 
<pio  obose  d'antérieur  à  U  découverte,  et  qui 
en  est  cMome  le  germe  que  notre  esprit  ne  &it 
que  l'ôcouder;  mats  quelle  ima^  de  la  nalun 
pliYÛquc,  quel  accident,  quel  hasard  auroit  pu 
mettre  les  hommes  sur  U  vwe  de  la  meneil- 
leuM)  découverte  de  l'art  d'écrire ,  et  leur  faire 
tmsgioer  qu'il  ëtoit  powible  de  lire  i'nrtîcula- 
liou  de  la  voix  et  d'éerÏM  la  peoaéa?  Quello 
I.  17 
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anâlc^epouvoit' avoir  xet  art  avec  aucun  ol>)et 
de  la  nature  ou  des  arts?  dans' quels  besoins, 
dlins  quelles  nécessites  de  notre  nature  indivi- 
duelle,  pouvoient  en  être  le  germe  et  la  raison? 
Je  vois  dans  les  dessins  informes  que  l'enfance 
crayonne  au  basard,  ou  dans  les  grossières  ci- 
selures doiA  le  sauvage  orne  son  arc  pu  sa 
coupe  j  la  première  ëbauche  de  la  peinture  et 
de  la  scizlpture.  L'architecture  avec  ses  colonnes, 
ses  entaUenmia;  ses  frontons,  est  le  développe* 
ment  d'une  cabane  avec  ses  potaux,  ses  braver* 
ééA  et  son  toit.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes 
«ans  aucupe  çonnoîssance  du  calcul,  même  sans 
aavoir  iéciwe ,  se  •  faire  une  arithmétique  pour 
leu9  ujMige,  et  souvent  très -ingénieuse;  d'au-- 
trii^sans  aucune  notkm  de  géométrie  ^  mesurer 
exactement  leurs  héritages.  Les  chansons  rusti- 
-ques  ont  préludé  chez  tous  les  peuples  aux 
accens.de. la  poésie;' mais  jamais  a-t-^on  en- 
tendu dirç  que  quelqu'un ,  s^ns  l'avoir  appris , 
ait  imaginé  quelque  moyen  de  faire-  connottre 
sa  pensée ,  qui  approche  de  l'art  de  décomposer 
les  sons  et  de  les  écrire?  car  les  signes,  les  sym- 
boles ,  et  généralement  les  images  réelles  ou  em- 
blématiques des  objets,  ont  du  4iaturelleraent 
se. présenter  à  l'esprit  des  hommes,  et  ne  sont, 
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comme  nous  FaTonfi  déjà  Ait  y  que  des  dessins 
abrégés  (l). 

Et  quV>n  se  garde  bien  de  comparer  la  niu^^* 
sique  notée  à  l'écriture ,  ou  la  musique  chantée  - 
à  la  parole.  La  musique  considère  et  note  l'in^ 
lonsité,  le  mouvement,  l'intervalle  des  tons; 
l'écriture,  Farticulation  des  sons.  La  musique 
mesure  et  compte  les  tons  forts  ou  fotbles, 
lents  ou  accélérés,  graves  ou  aigus  :  elle  n'est 
pas  une  expression  de  pensées ,  mais  plutôt  une 
arithmétique  de  tons;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
la  tliéorie  peut  en  être  soumise  au  calcul.'  On 
pourroit  en  eIGst  substituer,  dans  la  gammé, 
l'octave  des  chiBres  à  l'octave  des  notes.  Les 
chiflrea  marqucroient  par  leur  dénomination 
l'élévation  ou  l'abaissement  du  ton ,  comme  les 
notes  l'expriment  par  leur  position  dans 'l'é- 
chelle musicale.  Si  la  musique  dit  quelque  cbose 

(i)  L*eBibllae  est  aux  jeu<  œ  que  Tapologue  «si  à 
l'ciprity  ce  l'un  peut  écrire  l'autre.  Si  un  enfant  coo* 
ooit  les  FabU»  de  La  Fontaine,  et  que  je  me  contente 
d«  lui  en  montrer  la/lgureê,  en  voyant,  par  exemple, 
le  corbeau  uir  un  arbre ,  et  le  renard  qui  emporte  le 
fromage  y  il  se  rappellera  que  tout  flatteur  vit  aux  dé^ 
pens  de  -eekU  qui  Vèooate.  Auiû  les  hiéroglyphet  et  lee 
apologuei  datent  des  mêmes  temps  et  des  mêmes  lieux. 
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de  plus  à  imagination  9  si  elle  exprime  avec 
quelque  vëritë  les  passions  tendres  ou  violen- 
tes, c^est  uniquement  a  cause  de  la  disposition 
naturelle  où  nous  sommes  d'employer  dans 
les  unesides  mouvemens  plus  vils  et  "plus  forts 
de  la  voix  et  du  geste,  et  des  mouvemens  plus 
doux  et  plus  lents  dans  les  autres.  Mais  quoique 
la  pût)le  et  Pëcriture  expriment  la  pensée  et 
toutes  las  pensées,  le  son  que  nous  entendons 
ou  que  noiis  lisons  n'a  aucun  rapport  néces- 
saire et  naturel  avec  les  objets  de  nos  pensées 
et  de  nos  paroles  («i  co  n'est  dans  l'imitation 
de  quelques  aocidena  physiques);  et  telle  est, 
en  un  mot,  la  différence  de  l'art  du  chant  i 
celui  de  k  parole  et  de  l'écriture,  qu'il  faut, 
quoi  que  disant  les  amateurs  de  la  mélodie, 
que  le  chant  s'aide  de  paroles ,  que  U  ntusique 
parle  à.  elle  veut  être  entendue. 

5**  Mais  enfin,  où  étoit  pour  l'homme  la 
nécessité  ou  même  le  bjssoin  de  l'art  d^écrire? 
car  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  avec  J.-J. 
llousseau,  qu'un  art  aussi  merveilleux  n'a  pas 
été  inventé  sans  nécessité.  Si  l'homme ,  consi- 
déré comEQC  simple  individu  et  isolé  de  toute 
société ,  peut  vivre  sans  parler ,  la  famille*  pou- 
voit  subsister  sans  la  connoissance  de  l'écriture. 
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Eiicorc  BiiJDiinl'hui  f  ui  soin  de  nus  •ooîété  \to^  1 
lioùet,  l'art  d'écrire  e»L  ignorô  du  plus  ^raiiA  1 
iiunibrc  des  homme*  et  des  bmiUes,  et  la  p«*  | 
ruld  sufBt  à  leurs  devoîn  comme  a  leurs  be-  | 
soios.  L'art  d'écrire  o'ùLoil  pas  miïiue  néceawîrt  J 
à  l'eut  public  de  lociété,  et  «ucuoe  des  ibuc*  ' 
tioii»,  auciui   des  service»  publica  <]ui  multt-  \ 
plient  stijotird'buî  1<b  ùcriluro»  |nM|u'à  l'excài  1 
n'eu  ux^uit  ru&ftf;u  dans  U»  prcinirra  lempi^  ] 
Lq  ctillo  coDsistoît  en  cbanls  confies  k  U  raj»  j 
moire  de»  iiommet.  Lr»  luis  étoient  des  eaâk  I 
ItUDBt  immomoriil»,  le»  jiigemein  tics  dJol* 
sion»  doimée*  do  vive  voix  par  les  vieilUnbi  1 
la  guerre  m  faisoît  nos  art,  le  coœiDcrcc  pH  j 
4cliBDgea,  les   contrats   entre   jmrticuliurK   paB   ' 
•iniples  traditions  de  biens  ou  de  poraoone»^  I 
les  relations  poltt)(|UCft  éloicnt  oontîée»  au  n 
niilèro  de  roeHagen  ou  de  liérauts  qui  Ti[ti4   . 
toient  mot  à  mot,  et  4^ns  le  même  ordre  qu'il»  j 
al  reçues,  le»  proposîtioDs qu'ils  ^icat 
I  &a  li«tMincttr«  :  um^  dont  on  trouve 
>  exemples  dut»  Homère  et  dans  In 
lîvna  aatnls ,  et  qni  prouve  Ilgnomocc  où  Y<m  ( 
étoil  alors  do  l'art  d'écrire.  Cet  art ,  en  rflet ,  i 
1  po»  été  connu  do  peuples  nombreux ,  et  il  nO 
Test  pas  enooro  de»  sauvages,  qui  ^rivcot  par 
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si  Ton  Youloit  faire  épeler  un  enfant  sans  syl- 
labaire, ou  lui  apprendre  à  écrire  avant  de  lui 
avoir  appris  à  lire.  Qu'un  Français,  qui  ne  sait 
«|ue  sa  langue,  essaie  d'écrire  des  mots  anglais 
allemands,  sclavons,  prononcés  devant  lui  et 
avec  leur  accent  particulier,  il  ne  parviendra 
jamais  k  les  écrire  correctement,  parce  que  l'ouïe 
ne  lui  rapportera  jamais  l'exacte  décomposition 
des  sons  dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour 
les  écrire.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  suppose  un 
homme  qui  parle  couramment  sa  langue,  et  qui-, 
sans  savoir  l'écrire  ni  la  lire,sauroit  cependant 
former,  une  à  une,  toutes  les  lettres  de  son  al- 
phabet; il  lui  sera  impo&sible,  quoiqu'il  sache 
former  toutes  les  lettres ,  de  les  assembler  pour 
en  composer  des  mots  même  dans  sa  propre  lan- 
gue; et  c'est  ce  qui  rend  si  inexacte  et  quel* 
quefbis  si  ridicule  l'orthographe,  des  personnes 
qui,  n'ayant  ni  la  connoissance  des  règles  de  la 
grammaire,  ni  l'habitude  de  lire,  quoiqu'elles 
parlent  correctement,  veulent  écrire  les  moU» 
comme,  ils  se  prononcent.  Je  le  répèle ,  un  mot 

■ 

teudant  la  langue  parlée ,  les  mots  homonymes  auraient 
ctc  identiques  pour  l'écriture,  comme  ils  le  sont  à  la 
prononciation  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  n'y  a  d'ho- 
monymes que  daob  les  langues  dérivées. 
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fvoiioncc  e&l  un  son  complet ,  un  sOn  tndivtstii  . 
b)e,  dout  1«5  cicmens  dîsparoi&senltlans  U  ['■'(i'f  J 
iiortciatioii,  et  ite&e  distingucnl  les  uns  «les  a)ilrc%^ 
qiifi  par  les  signes  ou  le.»  lettre»  rpii  les  cararlé^  1 
ruent.   Ainsi,  décomposer  t^  sons  ii'e»t  autit*  ] 
chose  que  les  nommerj  et  comment  les  uonimut^ 
hi  l'oa  ne  connoît  pas  le  nom  particulier  de  cha-* 
cun?  On  peut  comparer  »  l'art  d'écrire   i'ai 
d'miprîmei',  <]ui  n'est  quune  manière  d'écrif^J 
plus  expédilive.  Or,  il  eût  ùlé  impossible  r|ii^ 
l'art  de   l'imprimerie  eiU  commencé  clicz  u|| 
peuple  qui  n'auroit  pas  connu  l'Ocriturc,  et  ^Li 
est  facile  de  juyer  par  analogie  que  l'écriture  n^'l 
pu  être  inveolùc  [lar  des  liommes  qui  n'avoicD|-| 
encore  que  des  lan^^ues  parlées.  La  seule  man  1 
nière  d'écrire  dont  l'invcntiou  fût  possible  étoifca 
luut  au  pluii  l'écriture  des  Cliinois,  qui  donueqkf 
un  cai'actéi-e  particulier  à  chaque  mot,  tpii  écq| 
vent  par  mots  au  lieu  d'éciire  par  lettre»,  sorti 
d'iùéroglyplie  qui  sidulitue  des  signes  de  coai>  l 
vention  h  des  ligures  tirées  des  objets  naturels 
ou  induâtnels  ;  écriture  quî  n  est  [leut-tJtrc  qu'une 
alléi'ation  ou  un  lîouvcnir  vague  et  confus  île 
récriture  par  décom{KKtitiou  d«ÂSOnii,  et  qui. est 
l'iniique  cutiftc  du   p«u  de   prO{;rèjs  qu'ont  iâît 
le»  Uiîiioi>  duus  k'.%  iirt.N,el   dé  la  pro<|ij^i«nso 
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lenteur  de  leurkitèUigeiice^  ptme  que  ce  peu- 
ple emploie  seulement  A  étudier  •  Finstrament 
do  1»  pensëovle  tempu^que  nou»  employons  à 
noim  en  aprvir;  et  c'est  avee  raison  que  Duclo9 
remarque  que  cette  manière  d'écrire  n'a  aàcon 
«apport  avec  la  nôtre. 

flest  aise  de  dire  ^Les  hommes  observèrent, 
réfléchirent,  jugèrent,  etc.,  parce  que  nous* 
mêmes,  disposant  aujourd'hui  de  langues  écrites 
eomme  de  langues  parlées ,  nous  possédons  tous 
les  moyens  d'observation ,  de  réflexion ,  de  ju~ 
gemenL  Mais  qu'on  se  reporte  par  la^nsée  aux 
temps  qui  ont  précédé  l'écriture,  et  qu'on  juge 
tout  ce  que  devoit  laisser  dans  l'esprit  de  vague 
et  de  vide  l'absence  des  caractères  qui  servent 
k  dbtinguer  les  sons  entre  eux ,  et  à  noter  leur 
décomposition  >  et  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'a- 
voir dëjèfles  noms  et  les  caractères  pour  pou- 
voir distinguer  les  sons ,  au  tieu  de  distipguer 
les  sons  pour  leur  assigner  des  noms  et  des  ca- 
ractères. Où  en  seroient  nos  gra^imairiens,  même 
les  plus  habiles ,  si ,  pour  disserter  Sur  le  langage, 
en  totcer  les  r^les,  en  noter  les  exceptions ,  ils 
étoient  réduits ,  comme  le  mettre  de  grammaire 
du  Bourgeois  GeniUhomme  ^  k  disséquer  la  pa* 
rôle ,  et  qu'ik  fie  pussent  pas  s'aider  de  la  lan- 
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i^e  écrite?  On  dira  peut-être  que  nous  ne  pre- 

ruons  nos  exemples  tjue  dan»  la  langue  françaue^ 

I  -inii,  plus  que  toute  autre,  se  prononce  ditTc- 

1  remment  qu'elle  ne  s'ticrit',  maïs  il  n'y  a  pas  di! 

I  langue  dans  laquelle  on  ne  remarque  plus  oïl 

t  moins  cette  diBcrence  entre  la  prononciation 

1  fat  l'ortliographe,  et  il  y  en  a  mémo  ou  la  pro- 

'  nonciation   est  a  peine  articulée,  et  dans  le»^ 

quelles  les  mimes  lettres  sonnent,  suivant  le* 

mots,  très-i:liff4iremment(i),  La  prononciation 

dcvoit  être  bien  plus  vague  encore  et  plu»  »r^ 

bitraire  avant  qu'on  écrivit  les  langues.  On  tiè 

parle  bien  que  depuis  qu'on  éci-it,  et  m^me  on 

peut  (lire  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  lan- 

I   pics  écrites  qui  méritent  le  nom  de  langues.  ' 

Sans  doute,  nous,  qui  possédons  aujourd'hui 

le»  raniclères  qui  servent  à  noter  la  décompo-' 

sition  des  sons  dans  toutes  les  langues,  noui 

pouvons  les  appliquer  aux  mots  de  celles  qné 

nous  entendons  parler  pour  la  première  fois, 

et  lesécrire,  sinon  tels  qu'ils  sont  en  eux-m^me.*; 

dn  moins  tels  qu'ils  sonnent  à  notre  oreille:  c'est  \ 

M  Danf  l'anglait,  par  exemple,  oii  cliactine  di» 
Tovelles  preod,  selon  les  molSt  te  ton  de  toutes  le» 
aulrêi,  ttiA  les  exceptions  aux  règlp  sont  plr-  — ■••- 
tfpHA3'(|ue  tel  rt^et  tn^me*. 


ull 
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oomme  un  chaiit  que  celui  qui  nit  la  musique 
note  en  Fent^idant;  mik  la  question  ertde  sa* 
¥OÎr  si  les  hommes  ont  pu  distinguer  et  nommer, 
aimnt  qu'ils  fussent  représentes'.par  des  caraciè^ 
vesj  ces  mêmes  sons  que  nous  ne  combinons 
ensemble  lorsque  nous  apprenons  k  lire  j  que 
nous  ne  distinguons  les  uns  des  autres,  quand 
nous  écrivons,  que  par  le  caractère  qui  les  re* 
présente  et  le  nom  qu'ils  portent  4  la  question 
est  de  sayoir,  en  un  mot, si  l'écriture  n'a  pas  été 
nécessaire  pour  inventer  l'écriture  9  comme  la 
parole  pour  inventer  la  parole,  et  si  les  hommes 
ne  pouvant  parler  sans  penser,  ni  penser  sans 
parler,  ils  ont  pu,  dans  aucun  temps,  écrire 
leur  pens(ée  avant  d'avoir  lu,  oomme  ils  ne 
peuvent  la  lire  sans  l'avoir  écrite:  :  Car ,  ainsi 
qu'on  ne  pense  qu^en  se  parlant  k  soi-même, 
on  ne  peut  écrire  sans  lire  en  soi-même  les  ca- 
ractères que  l'on  trace  sur  le  papier. . 

a^  L'homme  découvre  des  propriétés  ca* 
chées  de  la  nature,  et  développe  lea  rapports 
secrets  que  les  objets  ont  entre  eux  et  aVec  lui; 
mais  il  n'invente  pas  :  car  inventer,  ce  seroit 
fiatire  ce  qui  n'est  pas,  ce  seroit  créer;  et  l'homme 
ne  peut  pas  plus  créer  qu'anéantir,  parce  qu'il 
ne  dispose  que  des  manières  d^étre  et  non  de 


I 
I 
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Pélre  lui-mcme.  Ainsi  celui  (jui  vit  un  arbre 
dérsciué  pw  la  tempête,  flotter  au  gré  des 
veiits  ut  àeA  courant,  eut  U  notion  première 
de  l'art  do  la  oavigalîoo ,  et  les  proférés  de  cet 
art,  le  clief-d'ucuvre  de  l'iudufrtiie  humaine^ 
oe  sont  que  les  développemens  »ucoesiâ£t  da 
cette  première  image.  Celui  qui  vit  des  rocbet 
posées  perpe  u  die  ubire  meut    les  unes  sur  let 
•litres,  ou  courbées  en   arCy  se  soutenant  ea 
l'air  par  leur  pression  et  leur  poiti% réciproques) 
put  en  déduire  l'art  de  construire  des  mun  et 
des  voût«s.  La  découverte  de  U  poudre  à  canoa 
fut  un  accident,  et  celle  des  propriétés  de  l'ai 
mant  un   basard.  L'art  de  l'impriniene  o'ett  { 
que  le  développement  tardil'  de  l'art  d'éctire; 
tous  les  arts  pltyeiquc»  ont  leur  raison  dans  oa 
besoins,  leur  matière  dansls  natiuc,  leurform 
dans  notre  industrie,  toujours  éveillée  par  quet  I 
tpic  chose  d'antérieur  à  U  découverte ,  et  qui  ' 
en  est  eociine  le  gemw  que  notre  esprit  ne  fak  I 
que  féconder;  mais  quelle  ims^  de  U  naton 
pbyaique,  quel  accident ,  quel  btnrd  auroit  pv  j 
uietti-e  les  hommes  »)U-  la  voie  de  la  merveî^  I 
leuse  découverte  du  l'art  d'écrire,  et  leur  faiA  | 
imaglaer  qu'il  étoit  possible  de  lire  i'articulé- 
tion  de  la  vtùx  ci  d'éerixe  la  pensée?  QqeHe 
1.  17 
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analogie* pottvoit'avoir «cet  art  avec  aucun  objet 
de  la  nature  où  des  arts?  dans' quels  besoins, 
dans  quelles  nécessités  de  notre  nature  indivi- 
duelle ,f>ouvoient  en  être  le  germe  et  la  niison  ? 
Je  vois  dans  les  dessins  informes  4fae  Venîàiice 
crayonne  au  hasard,  ou  dans  les  grossières  ci- 
selures doiit  le  sauvage  •  XMme  son  arc  ousa 
coupe,  la  pvemîère  ébauche  de  la  peinture  et 
de  la  scidpture.  L'architecture  avec  ses  colonnes, 
ses  entableBDHiM;  sesfrôntons,  est  le  dévdoppe* 
ment  d'une  cabane  avec  ses  potaux,  ses  travers 
8(fs  etson  toit.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes 
sans  aucuiie  connoissanee  du;calcul,  même  sans 
aatoir-  léonve  ^  se  ^  faire  -une  arithmétique  pour 
leuç  iiiagè,'  et  souvent  très-ingénieuse;  dW-* 
trv^sans  aucune  notâon  de  géométrie  j  mesurer 
exactement  lemv  héritages.  Les  chansons  rusti- 
-qu^  <mt  préludé  chez  tous  les  peuples  aux 
apceiM^de  la  poésie; 'mais  jamais  a-*-t-^ôn  en- 
tendu dnrç  que  quekpiHui,  sytnà  l'avoir^  appris, 
ait  imaginé  '  qudque  4noyen  de  faire*  conhoitre 
sa  pensée,  qui  approche  de  l'art d»  décomposer 
les  sons  et  de  les  écrire?  car  les  signes,  les  sym- 
boles ,  et  généralement  les  images  réelles  ou  em- 
blématiques, des  lol^êts,  ont  dft  jiaturelleraent 
se.  présenter  à  l'esprit  des  .hommes.,  et  ne  sont, 
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htomme  nous  r»vons  déjà  dit,  que  des  dessins 
\  thrégèi  (\). 

El  qu'on  8C  garde  Lien  de  comparer  la  niu*  * 
•siqiic  notée  à  l'écrîlurc,  ou  la  musique  chaulée • 
4  la  parole.  La  musique  considcro  et  note  Tin- 
[■(onsîté,  le  mouvement,   l'intervalle  des  tons; 
rccriture,  Tarticulation  des  sons.  La  musîqua 
I  mesure   et  compte   les   tons  forts  ou   foiblesi 
I  lents  ou  accélérés ,  ;;ravcs  ou  aijpjs  :  elle  n'est 
jias  une  expression  de  pensées,  mais  ^\iiôt  uue 
•ritlimctîque  de  tonsj  et  c'est  ce  quï  fait  que 
la  tliéotic  peut  en  être  soumise  au  calcul.  On 
I  posrroit  en  eflct  substituer,  dans  la   gamme j 
'  Poclave  des  clùffres  à   l'octave   des  notes.  Le» 
I  cliidres  marqueroient  pat*  leur  denoruinalion 
]  Télévatinn  ou  l'abaissement  du  ton ,  comme  los 
notes  l'exprimeut   par  leur  position   dans  L'é- 
chelle musicale.  Si  la  musique  dit  quelque  cbosf 


»(t)  L'embléne  «st  aux  yeux  ce  que  l'apologue  vct  i 
fetprit,  et  l'ua  peut  À:rire  l'aulre.  Si  un  enfant  ron- 
«olt  Ict  FabU»  de  La  Fontains ,  et  cjiie  jr  roc  «intcntv 
de  lui  cB  moDtrei'  iajlgurtt,  en  voyant,  par  oicmple, 
le  corbeau  »ur  un  aihrc,  et  le  renard  <]uî  emporte  1^ 
fromdge ,  il  te  rappellera  que  toiitjlalltiir  i/it  aux  uV^ 
^H  pen*  lis  tthti  ^tti  l'icoutt.  Auui  le«  hlûro^lyplie)  et  Ih 
^H  «pokiguei  datent  d»  mf-mM  lemp*  cl  det  uéiaet  li^ux. 


de  plus  à  l^magination ,  si  elle  exprime  avec 
quelque  vëritë  les  passions  tendres  ou  violen- 
tes,  G^est  uniquement  k  cause  de  la  disposition 
naturelle  où  noua  sommes  d'employer  dans 
les  unesides  mouvemens  plus  vifs  et  ^us  forts 
de  Id  voix  et  du  geste,  et  des  mouvemens  plus 
doux  et  plus  lents  dans  les  autres.  Mais  quoique 
la  iMÙrole  et  récriture  expriment  la  pensée  et 
touies  les  pensées,  le  son  que  nous  entendons 
ou  que  BOiis  lisons  n*«  aucun  rapport  néces- 
saire et  naturel  avec  les  objets  de  nos  pensées 
et  de  nos  paroles  (si  ce  n'est  dans  l'iinitation 
de  quelques  aecidena  pliysiques);  et  tdie  est^ 
en  un  mot,  la  diGBérénce  de  l'art  du  chant  à 
celui  de  la  parole  et  de  l'écriture,  qu'il  fkut, 
quoi  que  disant  les  amateurs  de  la  mâodie» 
que  le  chant  s'aide  de  paroles ,  que  la  nlusique 
perie  si  elle  veut  être  entendue. 

3^  Mais  enfin,  où  étoit  pour  l'homme  la 
nécessité  ou  même  k  bissoin  de  Pari  d^écrire? 
car  on  ne  peut  s'empêcher  dé  penser,  avec  J.-J. 
ïlpusseau,  qu'un  airt  aussi  mervcilleiïx  n'a  pas 
été  inventé  sans  nécessité.  Si  l'homme ,  consi- 
déré comme  simple  individu  et  isolé  de  toute 
société ,  peut  vivre  sana  parler ,  la  famUle*  pou- 
voit  subsister  sans  la  ccmnoissance  de  l'écriture. 
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Encore  siiiourd'liui,  au  sein  de  nos  Bociélés  po- 
licées ^  l'art  d'ëcnre  est  ignoré  du  [>lus  ffrand 
nombre  des  lioraniet  et  des  familles,  et  la  pa- 
role suffit  à  leurs  devoira  comme  :i  leur»  bo- 
soiDS.  L'art  dVcrire  o'ôtoit  pas  métnË  nécessaira 
à  l'état  public  d<a  sociétt:,  et  aucune  des  fonc- 
tioDS,  auGUQ  des  services  publics  (]uî  multi- 
plient aujourd'hui  les  écritures  jiisf|u'Ji  i'exoéSi 
n'eu  Rxîgeoit  l'usaj^e  dans  les  premii^n  terap». 
Le  culte  coosi»toit  en  olianU  oonMs  k  la  mit 
moire  de»  lionimea.  Les  lois  étoient  des  cou*, 
lumcl  immémoriales,  les  jugemens  des  déci- 
tions  données  de  vive  voix  par  les  vieillards} 
la  (guerre  se  tairait  sans  art,  le  commerce  par 
èclianges,  les  contrats  entre  particuliers  par 
cimplcs  tradiltouB  de  biens  ou  de  pononue*^ 
1rs  relations  politiques  étoteot  oontiées  au  mi- 
nistère de  messager»  ou  de  liéraut»  qui  répé" 
toicnt  mol  à  mot,  et  d^ns  le  même  ordre  tju'ila 
les  avoient  reçues,  le»  proposilionaqu'ilsëtoieut 
diargës  de  tranamettro  :  usage  ilont  on  trouv« 
do  frcquenN  exemples  dans  Homère  et  dans  lot 
livres  saints,  et  qui  prouve  l'ignorance  où  l'on 
éluil  alors  do  l'art  d'écrire.  Cet  art,  en  effet,  ii't 
pas  été  connu  de  peuples  nombreux ,  et  il  ne 
l'est  pu  encore  des  sauvages,  qui  écrivent  par 
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liiërogl;^pheft  comme  ik  parlant  par  métaphorei  ^ 
ot  a'cB  voient  les  uns  aux  autres  la  hache  du 
comhat  ou  le  calumet  de  la  paix. 

L'écriture,  qu'on  peut  r^arder  comme  une 
parole  publique,  puisqu'elle  généralise  'la  pa- 
role en  détendant  k  tous  les  temps ^vn  la  tnns- 
portant  dfns  tous  les  lieux  et  la  fiûsanC  enten- 
dre &  tous  .les-  hommes;  Fécritwa  n*a  |>as  été 
nécessam  {k  prendre  ce  mot  dans  son  accep- 
don  métaphyBkpie)/XM«r  i^ homme ^  mais  contre 
r homme,  je  veux  dire  pour  conserver  la  so- 
ciété contre  les  pasmons  de  l'homme,  en  fixant 
et'  rendant  k  jamais^  inaltérable  le  texte  des  lois 
dignes,  fimdamentades  et  primitives  queFhomme 
tend  sans  cesse  k  eorrompto^  pour  mettre  a  leur 
phce 'des  lois  deson-ini^ention.  Ainsi  Tart  d'é- 
crire, dont  l'homme  ft'est  servi,  une  fois  qull 
l'a  connu,  pour sônr utilité ^  éL  dont  il  a  si  sou- 
vent* abusé,  l'art  d'éoriiia  n'a  pas  été  inventé 
pour  les  besoins  ou;  les  plaisirs  de  l'homme; 
mais  il  a  «été  donné  k  la.  toeiété  pbur  une  fin 
digne  d'un  moyen  aussi  merveilleux,  pour  main- 
tenir la  règle  ou  la  connpissance  des  devoirs 
contre  l'inconstance  et  la  légèreté  .de  l'homme. 

Ici  les  témoignages  v historiques  s'accordent 
avec  les  inductions  de 'la  raison.  La  première 
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fois  qiiu  le  mol  écritum  pai-olt  Hau;s  l'hÛLuire  f 
il  etA.  joiitt  au  riiot'^j,  et  lea  tampf  de  U  /o^' 
écrite  ou  |>c»itive  succèdent  aux  tcmpa  île  1& 
loi    orale,    appelée   aussi    naturelle,    hc    rao- 
uuniciit  écrit,  le  plus  ancien  eU  le  plu»  au- 
tlieuti<]ue  dont  neus  ayons  cuouoissaBce,  iiou^  ' 
nioiilru  un  peuple  tout  «ntier  jHia&aat  de  l'état 
dtHnet<lJque  à  l'état  publie,  de  l'état  précaire  et 
niojjile  de  société  à  l'état  lïxe  et  «table,  eu  même 
L<«ip5  qu'il  rGi/>it  do  l'auteuL'  même  du  toutQ 
société  le  texte  cent  des  lois  fundamenlale»  d« 
l'ordre  M)cial;  ce  même  texte  que  ce  métm 
peuple,  (oiijouirs  subsistant,  conserve  oncora 
avec  une  si  malheureuse  QdéUté,  que  les  peuple».  ' 
le»  {dus  éclairés  et  les  pli»  forU  ont  reçu  de  se».  ' 
mains  avec  une.  si  reli^^eusc  vënération,  et  à    ' 
qui  ils  ont  même  donné  dans   leur  langue , 
«iniu  qu'au  recueil  qui  le  contient,  le  doid  d'^ 
critureou  de  lii^re  pat  exculleocc  (i).  /  ' 

Aus»i ,  à  la  même  époque  où  récrilure  fut 

donoée    à   la  sociélé,  la  même  histoire  nous   ' 

I  apprend  que  hmie   chair  avoit  corrompu  «cf 

Vf»e.  La  coiinois6ance  des  vertus  primitives  s'^ 

toit  ellacéc  du  l'esprit  de  l'homme,  la  croyaoCQ 


(i)  SUiios,  en  gicc,  ugnifie  Uire. 


àB  Vwmàé  ^  Dim  Ma 


uMuâm  Jet  ■■■■nBiit  «t  4m  faâii  de  k  terne» 
le  aMneg^  ÉiAoil  pke  q«ek  polfgjHtte^  li  d»- 
licrtwK  et  reichyege  éleitet  de»  k  ftedlli;  el 


MW  dValiei  formei  et  ^eotaee  noew»  peitoat 
oli  k  teite  èerit  dei  lob  dWiiiei  crt  eflfaeé  oa  dl- 
téré.lfek4|ii0ikq«e  floitk  oofn|ilioiid^ 
etk  meHoedeilioiiiBMeyki  lob  de  rordre»  fixées 
k  jeuieb  per  r^critaie  f  ee  eeoidrveot  ehes  qoel* 
qoei  peoplei,  dVm  eUee  ee  rependcatdMe  tons 
lei  àMi».  Ceit  k  xocher  iiiëbniikUe  qui 
k  fiuiBur  des  vents  et  dek  flolê  »  et  sur  lequel  on 
peat  Imqooie  leleirer  félifioeinS^  est  renvecsé: 
c'ett  k  rq^k  inleiiUé^inipériMide,  sur  kqu^ 
rkooMie  redresse  ses  erteMs,  et  ks  peines  kurs 
écarts.  Le  temps  ne  uandibL  pneserire  <>ontre  ee 
titre  pdttierdkL  L'htMittle  ne  Ta  pas  fiât»  parce 
qttM  n'en  a'voit  nik  possibilité  dans  son  esprit, 
ni  k  volonté  dans  son  cœur  :  fl  |Ja  teçu  comme 
un  frain  )  il  k  porte  comme  un  jong.  Loin  dé  pou^ 
voir  et  de  voidoireonserver  k  aoeiélé,  l'homme, 
même  le  plus  juste,  fait  un  continuel  effort  pour 
se  soustraire  en  quelque  chose  i  k  rèç^ ,  pour 


I 
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^'isoler  tlo  U  société  ;  el  de  lui-mémo ,  il  ne  pcuf  j 
et  il  ne  veut  que  la  détruire  poUr  s'en  faire  untf  ] 
autre  dont  il  soit  le  t^<^iiitatQUr  et  )e  fKiuToîr. 

4°  Mais  la  pliilosophie  a  parlé  de  rinvontîoiV  ^■ 
de  l'écriture ,  et  l'histoire  ou  U  fable  de  l'invea*  1 
teur;  et  peut-être  trouverons  -nous  dans  0*  1 
(|u'elles  en  ont  dit  do  nouveaux  moti&  de  pert»*  j 
scr  qu'il  n'y  a  eu  pour  t'éditure  ni  inventcul*  1 
ni  îiivvntion. 

Ecoutons  un  des  plin  profonds  et  des  ylnÉk  j 
judioeux  de  non  grammairiens  philosopbesf  1 
o  lj*écnture,  dit  Dodost  n*e«t  pas  nets,  comraV  ^ 
»  le  lanj^s^,  par  une  pn^rcssion  lente  et  insen" 
»  silUe.  Klleac4é  Lieu  des  siècles  avant  de  naîtrej 
»  mais  «lie  o*t  née  tout  »  coup  et  comme  la  lu- 
it mière....  L'écriture  éloit  dans  cet  ébit  (celle 
n  de*  Egyptiens  <A  des  Cliinois),  et  n'avoît  an- 
»  crni  rapport  avec  l'écriture  actuelle, lorsqu'un 
»  génie  iicurcux  et  profond  sentit  que  l«  dis- 
»  cours,  quelque  varié  et  quelque  étendu  (ju'tl 
»  puisse  être  pour  les  idées ,  n'nst  pourtant  com- 
»  posé  que  d'un  petit  nombre  de  sons,  et  qu'il 
V  ne  s'agissoit  que  de  leur  donner  le  caractère 
»  représentatif.  »  Eb!  sans  «loute,  il  ne  s'agia- 
soit  que  de  cela  ;  mais  est-ce  donc  une  idée  sini* 
pte,  une  idée  prise  dans  le  fonds  de  notre  ttaturr. 
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et  qui  nous  tienne .  du  ddbon  et  de  dos  sensa- 
ikMM?  estHoeenfin^  pour  parler  plus  daimieDty 
uue  idée,  humaine  que  l^dée  de  %urer  le  son  y 
de  fixer  U  petole  et  de  vendre  VisiUe  la  pensée? 
Les  Grecs  et  les  AoBiains,  si  aimnoés  dans  les 
arts  d'imitation  et  dans  ceux  de  la  penaée^  qui 
ont  ftit  de  si  fécondes  déooofertes  en  géomé- 
trie,  et  obtenu  de  sî  grands  ^Eets  de  mécanique, 
même  avec  l'art  d'écrire ,  même  avec  l'art  de 
graver  Féentuve  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre, 
n'ont  pu  rencontrer  lUée  si  simple  de  colorier 
oette  écriture,  gravée: ou  sculptée,  et  d'en  tirer 
par  làpressiom  deft  copies  exactes;  nous-mêmes^ 
plus  avancés  encdre  dans  les  arts,  et  qui,  ir l'é- 
poque de  la  découverte  de  l'imprimerie,  avions 
porté  l'art  graphique  a  un  point  de  perfection 
qui  permet  à  peiné  de  <liscemer  les  derniers  écrits 
à  la  main  dles  premières  impressions,  ce  n'est 
qu'au  quinrième  siècle  que  nous  nous  sommes 
avisés  d'un  procédé  si  fadle,  et  qui  était  si  près 
de  nous  ;  et  l'on  veut  renvoyer  aux  premiers 
temps,  aux  temps  les  plus  voisins  de  Fétat  de 
pwv  nature,  et  de  la  plus  extrême  barbarie , 
nnvenlion  de  Fart  d'écrire  et  même  de  Fart  de 
parler!  En  vérité  lant'de  génie  dans  les  hommes 
du  premier  âge,  et  des  découvertes  si  tardives. 
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cl  mcnic,  pir  com[)araiM>n,  sï  petites  et  si  faciles 
dans  lu  nùtre,  me  paroissetit  une  étrange  con- 
tradiction ,  et  foiiiiient  singulièrement  l'opinion 
que  riioniiiien'îiiventencn,et  ne  peut  que  [t&li  | 
fcclionner  lentement  ce  qu'il  a  reçu. 

a  Un  génie  heureux  et  profond  sentit  que  le  j 
»  tlïftCOurs ,  quelque  varié  et  quelque  étendu  ] 
a  qu'il  soit  pour  les  idées,  n'est  imuftant  com*  J 
»  posé  que  d'un  petit  nombre  de  sons.  »  Le  dian  j 
cours,  sans  doute,  une  fois  rpril  est  écrit,  Df  J 
paruit  n  TœiJ  composé  que  d'un  petit  nomàrg  | 
de  sons,  quelque  varie' et  quelque  étendu  qu'if  j 
puisse  être  pour  les  idées  y  mais  le  discouiB  ] 
parlé  (et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  i! 
temps  qui  ont  précédé  l'art  d'écrire,  et  des  ol>«  1 
sccvatîon»  qui  eu  ont  amené  riuvcntion),  If  | 
discours  parlé  paroît  ii  t'oreîlle  ausai  varié  et  auMftI 
étendu  pour  les  sons  que  pour  les  idées,  et  cota*  I 
posé  d'autant  de  sons  dilTéiens  que  d'idées  difv  I 
fércntcs,  puistjuc  chaque  idée  ne  nous  paroti  T 
diflérente  d'une  autre  idée  que  par  la  difTércnoft  I 
•du  sou  ou  du  mot  qui  «erl  à  Vcxprimer  ;  cl  k  ' 
i;énie,  qui  ne  pouvait  en  jii^or  que  par  l'oreille, 
quel<|ue  heureux  et  profond  qu'on  le  suppose  « 
no  pouvoil  |ias  sentir,  c'est-à-dire,  recevoir  [»ar 
l'ouïe  la  seuïHtion  du  pelil  nombre  de  son»  qu'il 
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mé.fàmoii  iiMBn>ir  que  db  IVfeil.  Loin  dé  4^ 
HQDipoMr  ki  BQBs  |KNir  fat  réduBiT^  i  un  petit 
noinbrB  et  fai  npirfMnto  par  Imtant  éb  eanM>* 
tèrai^txHlt  ce  qu'A  eofoil  pu  ^ke  «et  ëté^le 
donner  un  cttictète  lepMttentetif  à  dmqiie  mot^. 
di  Mi&lliplMr  eindi  i  l%ifintlew>aAm  des  sons 
et  deli  camobàres  au  Uen  de  le  rMuiie,  d'écrire 
per  mMs  eu  lieu  d'écrire  per  Jellies,  et  dVmr 
eufeint  de  eeieclÂns  qm  de  mots.  Le  fémit  «VA 
pes  jAë  plus  loin  cIm  le  peufile  de  le  letee  le 
plue  noedbfent  et  un  dss  ph»  eMMmement 
pûlieés^  et  cette  leniére  de  ee  eUfnr  de  Fin^ 
stmnunt  de  k  pensée  e  ss^^ourdi  ses  fioukës 
■ntelieetueilini  ,  au  point  quVa  miweMnsifiii  ne 
craint  pÉs  de  dire  quW  Clnnois  nVst  pes  ce- 
pefale  d'ontondee  dens  un  esois  ce  ^W  Fren^ 
fsss  Ini  dirait  dens  une  lieere. 

Op^ndsutleseeuMLde  uotra  pkilesoplie  erat 
lieàiima.  à  iMoeiifitv  II  Kdonnèk  donc  que  Vé^ 
ytàmiM  des  som  n\  aucun  rapport  avec  Vécti^ 
tnrahiéiojity  fditqiie^  uyinlmliquiscniMAinatîqne^ 
«rae  récrilura  des  E|;yplÎ0ee  et  des  O 
par  conséquent  ^e  ne  peut  pes  en  être  dérivée, 
et  quil  frut  en  chercher  aifiems  rorigine.  11  re- 
connott  que  l'écriture  est  née  biem  dês  siècies 
après  la  parole,  rt  par  là  il  oonfame  ce  que  iiou» 
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avons  avants ,  que  à  la  parole  a  été  donnée  à 
l'iiomrae  autsitôt  qu'il  a  paru  6ur  la  terre ,  l'écri- 
ture, Jonnée  pour  la  société,  u'u  pu  naître  que 
lotig-lenips  aprè&i  el  lorsque  lv6  tamîUce  ont  ^té 
as&ez  multipliées  pour  former  de&  peupliii;  mais 
il  veut  que  la  parole  KoiL  née  par  une  progres- 
sion lente  et  seasiùie ,  et  que  J'^rtture,  au 
couLraire,  soit  n^  tout  à  coup  et  comme  la 
lumière.  Culte  a»»ertM>o,  toul-à-Tait  gratuitei* 
IKHivoit  pa&ser  impunétnent  i  Tépoque  où  Du-«  ■ 

clos  écnvoit:  Tottt  étoit  juste  alors,- tnaia 

jo  doute  qu'on  o»ât  avaooer  aujourd'liuj  que  let 
iMMnoiPS}  en  les  supposant  inveuteurs  de  l'art 
(l'i^crirc  comme  de  l'art  de  parler,  ont  été  plut 
loug-tumps  à  8e  former  un  langage  qu'une  écrî- 
tore-  V.u  ellet,  loa  liomnoet  ont  ou,  dans  tous 
Ici  temps,  t>csoin  du  langa^^e,  et  même,  comme 
nous  l'avons  ËiÎL  voir,  do  tout  lu  Jangage,  c'ett- 
à-dire,de  tonte*  les  parties  du  discours;  au  lieu 

I qu'ils  ne  M>ut  passé*  bien  das  siècle»  de  l'art  d'é- 
crire ^  ignoré  encore  aujourd'hui  du  plus  grand 
nombre  des  hommes.  Les  enfaos  apprennent 
plu»  tôt  à  parler  qu'à  écrire  ;  encore  {aul<-il  oI>' 
server  qu'ik  n^ventent  pas  l'écriture,  et  qu'ils 
n'apprennent  à  écrire  que  lorsqu'iUsafent  lire  et 
qu'ib  connoiueni  les  caracLère»  alplialiétiques. 


lâai 
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Duelo6  ajoute  :'«-Si  Ton  y  téfl^dbit,  on  verra 
y>  tfiiècehelxctjUne  /(dscançu,^  dA^étre  formé 
»  presque  en  même  temps....  El  c'est  ce  «pii  re^ 
i>  lète  la  gloire  de  lïoventeur....  L'écriture  est 
9  née  tout  i  coup  et  comme  la  lumière,  i^  Sans 
doute  )  l'art  d'écrire  aur6it'[ki*étre  fortné  aussi' 
tôt  que  con^^  parce  qu'une  fois  que  nnven^ 
têur  auroît  pu ,  comprendre  qu'il  étoit  possible 
de  représenter,  par  un  pelit  nombre  de  carac^ 
tires,  les  combinaosons  inftftîàsidè  sons  arûcu* 
lés  que  peut  émettre  là  toîx  -hiAnàine,  etqi/il 
les  auroit  tous  réduits  i^  un  iiombre  déterminé 
de  sons  élémentaires^  il  n'auroit  eu  qu'à  iiflagi^ 
ner  la  figure  des>  caractères,  chose  aussi  facile 
cpi'elle  est  arbitraire ,  et  même  indiffiérente.  Sfaîs 
k'  diflSculté,  ou  plutôt  l'impossibilité,  étoit  de 
concevoir  l^rt,  et  ce  cette  iliyention  merveilleuse, 
»'dit  Dodos  lui-même,  de  «composer  de  vingt 
»  0u  de  trente  son^  cette  infinie  variété  de  roots 
»*qui^  n^ajlant  rien  de  semblable  ed  eux-mêmes 
iD.è'  ce  qùf  se  passe  dans  notre  esprit,-  et  moins 
X)  encore  aux  objets  qu'Us  expriment,  ne  laissent 
»  paà  d'en  découvrir  aux  aiitpesDout  le  secret, 
30  et  de  fiiire  entendre  k  ceux  qui  n'y  peuvent 
9  pénétrer  touslesmouvemens  de  notre  ame.  » 
Mais  cet  art,  que  nous  ne  concevons  pas  même 
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loi'squû  nous  le  conooissoos,  étAtt-il  donc  û'  1 
facile  »  cOncKVoir  avant  tpi'il  fût  coiiuii?  I* 
liummes,  h  (|iii  la  parole  avoil  suffi  pendant  latft,  I 
«tu  siècles,  comme  elle  suŒl  encore  aux  Iroîk,! 
<|iiarts  du  genre  humain  ,éprouïoient-iU,  poiir 
une  autre  manière  de  se  counnmnu[uer  I«urk.  j 
pensées,  ces  secrets  et  vîts  pressentîmcns  de  Yia 
connu  qui  tourmentent  le  génie,  et  qui  le  mel{« 
lent   tôt  ou  tartl  sur  la  voie  des  découvertes 7^ 
pouvoient-ils  décomposer  dans  tes  mots  les  sod 
indivisitjlos  que  ^oreille  rapporte,  et  qui  n'ouï 
paru  composés  qu'après  qu'on  a. connu,  par  rtf* 
criture ,  le  secret   de   Irur  compd^ition?  pou^J 
voienUlU  décomposer  des  sons  qui  n'étoîcnt  pa 
encore  dîstin^ut^s,  ou  les  distinguer  avanl  qu'ÎI^J 
fuAsenl    décomposés?   auroicnt  -  ils  pu  mcniAi/ 
soupçonner  que  le  son  fût  figurable,  la  votll 
vbiblc,  et  qu'on  pût  graver  sur  te  bots  ou  là  ] 
pierre  les  opérations  de  l'esprit?  En  vérité,  DlM.I 
clos  en  dit  trop,  et,  {>our  vouloir  relever  I*-J 
{;loire  de  l'Inventeur ,  il  nous  lait  lui-même  doi» 
ter  si  l'art  d'écrire  a  pu  être  invente.  Etccrtcsjff 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  Irappê  de  ta  coQl 
paraisoQ  de  l'écriture  avec  la  lumière  que  l'ii 
»tii)Ct  de  la  vérité  et  une  analogie  cacliée  enti 
les  ob)«l»  inspirent  au  pliitosophe;  comparaisoil''1 


973         DE  l'oBIGINB  BB  li'ÉGUTURK. 

4oj[)t  U  oe  piurolt  pa«  lw-in4inf  a\aur  se»U  la 
force,  et  quJL  miifale  raf^pfqptqr  le  bienfait  df  cet 
art  lumineux  k  Fauteur  i}e  t^ute  lumière  «  et  &a 
naissance  instantanée  à  ^  volqnté  de  celui,  qui 
a  pu  dire  de  l'écriture  CQmofe  de  la  fciwère  : 
<c  Qu'elle  M>it  I  et  elle  fut,  y^ 

5l^  Mais  ce  génie  heurew^  et  profond,  ce 
bien&iteuTrpu  plutôt  ce  créfiteur  de  la  société , 
puisqu'il  à  ii^vçnVé  l'art  qui  çn  assure  la  censer* 
vation ,  et  ep  continue  a.4^  Aa  oréjltipa ,  a.4an^ 
4oute  ét^  OQnnu  des  l^min^x  et  V#rt  qu'ï  $  in<- 
yenté  |  cet  art  qw  nous  a  trax^mi»  U^%  de  news 
obscurs  ou:  qoupable^»  utile  k  ¥»  taventaùr^ 
aura  consacré  sa  laémoire  à^l'éteroelld  reoon-^ 
noi^nce  du  genre  buitirât  Ici  cOvnmenoent 
d'autre^  incertitudes. IHpiv  avons. vules  doutes 
des.  pbUosophe^  sur  le  mode  d'inyeiitioo ,  nous 
allons  voir  les  douter  de  JSûsUme  suit  la  per* 
fiff^ne^  4e  Vw^tÇïV*       . 

Je  dis.l^.  ^vP^  fm  ri4y.ert9iu',,  car  il  n'y 
en  a  ppii]^t sjur  Uppatréfi e^ h pwpte auquel  il 
appairti^n^  ^t  1^  tradit¥¥ifi  UiMbar^ues  ou  &^ 
bttleuses  fjo^t  paître  l'«rt  i'éftiîre  ehe»  les  Phé^ 

nicien^  p^  1^  {^typtieM^    .    ;  ; 

Mais  pQurq^oi  tput  )e;génie:d'inYtntion  ex- 
clusivement dans  un0  seule  pp^tîe  du  OMude  7 
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^^urqiioi  {iracisémeut  en  Orient,  tandis  qiie' 
■Àaiin  le  re^tc  du  monde ,  même  moderne ,  là  o{t 
l'art  (l'écriru  n'a  pa&  élè  porte  j  chez  les  sauvages 
de  l'Amérique,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  na- 
turel ni  d'industrie;  û  la  Chine,  qui  counott 
fu-esque  tous  nos  arts ,  l'art  de  parler  n'a  pu  , 
depuis  tant  de  siècles,  conduire  les  hommes  à 
l*art  d'écrire,  ou  d'écrire  comme  nous,  par  la 
tlécoin position  des  sons?  A  ne  parler  même 
que  des  sauvages,  ne  vïvent-ils  pas  en  société  - 
domestique,  et  n'ost-ita  pas,  même  au  besoin, 
quelque  forme  de  gouvernement  public?  n'ont-  - 
ils  pas  de»  voi»ins,  des  alliés,  des  ennemis?  na 
font- ils  pu  la  paix  et  la  guerre?  n'ont- ils  pâli 
des  besoÏM  ot  des  jouissances ,  des  pbisire  et 
des  peineSfdes  devoirs  et  des  passions, des  vei^ 
tu»  et  des  vices  ,  c'cst-â-^Ure ,  tout  ce  qui  dév»-  J 
loppe  l'esprit,  excite  l'industrie,  éveille  le  génS  ' 
de  rÎDTenlion?  Ib  sculptent  les  objets  qa'Hi  i 
ont  sous  les  yenx;  ne  pcuvent-tls  pas  graTef'j 
ks  aons  qu'ils  ont  sur  les  lèvres?  ils  crprimcnt  1 
U  pensée  tous  des  emblèmes;  ne  peuvent-ils  allc^  1 
plus  kùa  f  et  représenter  la  parole  par  ses  &t^  1 
mens? 

C'est  doniren  Onent,  chez  les  Phéniciens  od 
les  Egyptiens,  qu'U  uow  Huit  clieirlier,  selon  ' 
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la  iable  9  l'origine' 4e  l'art  d'écrire  et  sans  doute 
(le  l'art  de  parler. 

Phttnices  pnmiim,Jhmm  s/  crrditur,  auii 
Mmtuuram  tndtàui  V9eem  signarêfigun»,  ' 

«  C*eit  àt  lui  (de  Cadmin)  que  nouf  tient  cet  art  ingénieux  ' 

V  De  peindre  la  parole,  et  de  parler  ans  yeux , 

n  Et  par  des  traiti  divers  1  des  ^gnrea  tracées , , 

»  Donner  de  la  couleur  et  dn  corps  aux  pensées*  » 

•  ■        * 

Pfautres  traditions  pUçoient  l'origine  de  llécri- 
^re  chex  les  Egyptiens ,  et  en  attribuoient  l'in- 
vention à  un  secrétaire  «ou  ministre  d'un  roi 
d'Egypte j  nommé  Thots  fil^  ^Hermès  ou 
Mercure  Tfismégiste,  personnage  commode  à 
qui  l'antiquité  fabuleuse  étoit  convenue  d'attri- 
bnk^r  IHnvention  de  .tout  ce  dont  on  ignoroit 
Knvenieùr, 

Biais  les  Pliénicieiis,  plus  connus  dans  le 
monde  politique  que  leurs  voisins ,  à  cause  de 
leur  commerce ,  de  leur  navigation  et  de  leurs 
.colonies,  ont  presque  toujours  été  confondus 
par  les  anciens  avec  les  Hébreux.  Leur  pays 
étoit  limitrophe  de  la  Palestine,  leur  alphabet 
étoit  l'alphabet  hébreu,  et  leur  langue  un  dia- 
lecte de  la  langue  hébraïque.  Mais  les  Egyp- 
tiens avoient  eu  long-temps  les  Hébreux  au 
niilieu  d'eux,  et,  suivant  un  ancien  auteur  cité 
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yu  i^usùbo,  «levoient  A  un  persoouagc  Iame|)j|n 
Jâ  cetto  nation,  au  palriarclie  Joseph,  les  rçfel 
i^lenieii»  les  plus  sagci>. d'ajmiiiiâttation ,  et  pl^ l 
hieiyv  de  leurs  ]>lus  célùbies  moiiumeus.  Mai|^ 
ce  T/iot  ou  Hermès  (1),  prétendu  secrétaire  Ot| 
luiuislrc  d'un  roi  d'Egypte,  inventeur  préteudi^ 
des  lettre»,  fiis  de  Mercure  Trismé^istc ,  qui 
«r^ypte  a  passé  dans  la  myUiolojjic  {{rec<|U,e 
i-t  latine  avec  le  lilre  du  dieu  de  l'cloquuncc  et 
i\et  le^rcs,  resseniLlo  beaucoup  à  Moïse  élevé 
il  la  cour  de  Pliaraoïi ,  et  qui  a  traosoii»  au 
|KtupIe  de  Dieu  l'écriture  de.  la  loi.  Mais  l'Iiis- 
tuirc  de  l'C^ptc  elle-même  et  de  s«&  fabuleu&cs 
ilynastîes ,  et  de  ses  conquérant),  et  de  tes  lé^is- 
Uteyrs,  n'est  toute  enticrf!  que  l'histoire  relourT 
uée  du  ptiU|>lc  liéhreu,  parliculiéreoieut  en  ce 
(ptt  xoucernc  Moïse ,  et  lo  livre  ou  l'écritun 
qu'il  jKuta  aux  Hébreux, comme  on  pcutlovoi)- 
dans  l'ouvrage  trop  peu  connu  de  VHisloire  Véfr- 
ritaùle  des  tempsyààuleuxi  el  presque  t«|i|t  ce 
que  ia  Grèce  menteuse  a  dit  de  la  sagc&se,,de» 

(l)TAo(etAermè#iigoi(ipn(,  enhifbrcii,  tiitre*  rt  ni- 
guet.  Ueri'ure  vient  Ae  merekéiin,  ijui  signifie  le  maître 
lU  laUcturt  ;  et  te»  LiBtins,  l'atcommodanlen  leur  Un- 
guet  où  m;  trouve  le  mut  rntrtxt,  ont  t'.iit  aussi  de  Mer- 
cure Is  dieu  tlii 
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lots  9  des  inMsfcùtidiis,  dtes  tiiVttireSi  des  rites  , 
du  gcmvememeDt  de  l'antiqiie  Egyf^te,  doit  être 
vraisemblaUeinent  rapporté  à!ax  .  livres  ^  aux 
lois ,  au  gouvernement  des  Hëbreux ,  et  Téru- 
dition  la  phis  vétilleuse  n'y  verra  jamais  autre 
chose. 

Ainsi ,  pat  les  Phénicbnà  ou  les  Egyntiens , 
inventeurs  de  Fart  d'écrire  selon  la  fable ,  nous 
remontons  également  au  peuple  hébreu,  pre- 
mier dépositaire  de  la  loi  écrite,  nous  aperce- 
vons à  travers  le  voile  que  la  &ble  à  répandu 
sur  l'histoire  des  premiefrs  temps,  la  natidn  hé- 
iffàlque ,  le  peuple  de  Dieu ,  la  société  atnéè;  et 
nocto  rétrouvons  chea  tontes  les  nations  poli- 
cées, et  i  la  tête  de  la  société,  quelques  traces 
dé  sa  langue,  de  ses  Uvfes,  de  ses  lois,  de  Ses 
traditions,  de  iM>n  histoire,  comme  nôiia%«- 
trouvons  IXeii  lui-même  i  la  tète  du  genre 
liumain. 

Ainsi  Dieu  lui-même  consliiiiiè  la  première 
socnété  en  promulguant  et  fixant  par  l'écriture 
la  loi  positive ,  comme  il  avoit  constitué  la  pre- 
mière famille  en  lui^  «aseignant  avec  la  parole 
les  devoirs  naturek  (i). 

(i)  Les  rabbins  attribuoieut  k  Adam  rinveotion  des 


I 
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On  ptiiit  à  présent  dùcouviir  la  raUon  pu^Q  1 
fwfiuJIe  raolJ<|uîlê  labuk-uso  a  nommé  les  pni4' 
tcndits  tuveatcurs  de  l'arL  d't^criro,  taudis  qu'oUq 
n'en  a  suppusé  aucun  à  l'art  de  puiler.  C'e^t  (pie 
Ea  parole ,  UI3U  avec  le  genre  humaîu ,  a  di^  Cit^ 
i,'9ufQudue  avec  les  &cultà  natives  de  rj)omnt^ 
(H  qu'on  n'a  pu  assi^jner  de  date  ni  d'invenUnif 
11  DU  ai-t  dont  on  nu  trouvoil  pas  le  commen-T 
cernent  ;  au  lieu  que  récriture ,  née  (Uns  lard , 
e|  Kul'^ment  lorst^  les  familles  ont  passé  à 
l'étAt  de  nation,  l'écriture,  née  par  cousétiuenk 
dans  un  tem]»  et  dans  un  lieu  ,  prétutt  davan» 
^<s  »  la  supposition  d'un  inventeur  et  à  la  dér 
tcenimalioii  d'uns  époque ,  outre  que  l'écriture , 
ayaMt-bt^soio  d'instrumensétran;îers,oLplu»mt 
ar^  que  la  parole ,  ci  demande  plus  d'i^dus^i^ 
A  présent,  si  nou&  considérons  dans  letu-  en* 
MOiblc,  etlesraisuusjtiïcsdansla  nature  oiéuie 
de  l'art  d'écrire,  qui  ne  pcmictlent  pas  de  croira 
qu'il  ait  été  possijile  ou,  Qéce»Miirc  à  l'homme 
d'iuvcuter  l'écriture,  ot  les  opinions  des  pliilo- 
^nphes  sur  le  mode  de  toa  invcnliou ,  et  les  tra- 
•litioiis  de  la  fable  sut  le  lieu  et  la  persQ^uo'  d 

Icttm  et  de  l'ëcriture,  et  lui  tloaiioicnt  pour  tn-iltr^  ei  ' 
ir  précepteur  l'aoga  tUiicl. 


* 
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rînvènteur,  et  les  cfoyaiicei  'des  peuples  les  plus 
édairés' stli;'  hk  première' publication  de  la 'loi 
'éoritâ^,  *ivhiM\xa!ta  eiicoré  au  thilieu  de  hof» , 
hbus'iie  pourrons  qu^étre  frirppés  de  l'appui  que 

^es  ditèrs -motifii 'fte  prétèric  lë&'uiisafux  autrèv, 
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et  de'  la  vraisemblance ,  '  '  disons  mieux ,  de  -  b 
cértibide  *  qui  eh  résulte  en  fiiTeur  de  Pôrigine 
que  nouii^a^Ds  assignée  "à  IWt'd'écnre. 
•  ï^  Ë%omnie  n*a  pu  inventer  l'àlrt  d'écrire' 
par  là 'Aétiôihpésition  dei  sohs,  cfuï' fait:  tout  fc 
scck^t  dé  notre  écriture,  pkrcc  qu^l  n*à  jamais 
pu  décomposer  lès  sons  qù'à^  la  vue  d'unéUâgàé 
écrite,  c*cst-à-dire',  déjà  'décomposée,  et  non 
en  entendant  sculertient  unie  langue  pariée.  La 
décomposition  des  sbhs'eiTécriturc  sont  lUie 
seule  et  même  diôséjdbnt  Funé  n'a  pu  précéder 
l\iïifre,*  ptirsqu'ott  ti^  • 'pduvoit  décomposer  les 
sons  i^ns  les  nômméf  ,''Ài  lés  nommer  qiie  par 
les  lettres  ou  les  caractère^  qui  les  distinguent. 
Il  n'y  à  pas  d'autre  d<666mpositioù  des  sons 
d'une  langiieqû'e  son  àlptîabéK^  qui  est  l'écriture 
de  la  décomposition^  ou  la  décomposition  écrite. 
2*  L'écriture  est  une  expression  de  l'homme 
comme  la  parole  (i),  ou  plutôt  la  parole  orale 

(i)  Et  même  de  riiomme  TAdividuel,  et  pcut-clre 


iiK  i<uiu(iiM3  Vf.  t,tcniTiini;.  ayc) 
ou  écrite  t'st  riionime  luGme,  rhoimiiy  iiitel- 
Ivctuel  et  iiionil  qui  su  fait  cnteiidru  et  voir.  Oi'J 
toutes  les  cxpresnons  du  riiomiiie  moral,  U 
physiOuoniK,  l'accent,  k  vois,  l'habilude  tin 
^rp«,  sont  hors  du  domaine  do  la  volonté  de 
i'liom(t)o ,  et  pat'  con!)é<]neiit  liors  de  la  sphèi'è 

0àt\  aes  inventions,  et  la  [taralo  oralo  ou  écrita 
et)nimel(?«*utre»;caroii  pfiit  direque  faire  IVx- 
prcssion  de  soi ,  Ce  sei-oit  eu  quelque  sorte  se 
Ëiire  soi-même,  puisque  l'Iiomnic  moral  n'est 

(  jiouT  nous  que  l'être  que  non»  entendons  et  que 

4noiis  lUoiis.  L'homme  qui  &c  présente  au  mi- 
to'iv  no  fait  pas  son  ima^jej  elle  est  par  cela  seut 

.tpie  lu  modèle  existe. 

5^"  L'honime  dmcloppe  ce  qui  est  déjà  connu,' 
,0i>  donne  de  nouvelles  nsanières  d'être  à  ce  qui  \ 
a  dê)H  Tùtre;  mui»  il  ne  crée  pas,  il  n'îuvent* 
pas  Ce  qui  uVst  |>oiut.  Or  récritun^  eût  été  une 
création,  puLxpM!  rien,  dans  l'Itomntc  ou  hotv 

^de  l'homme,  et  dans  U  nature,  n'auroit  pu  lui  i 
douiicr  d'idée  ni  iriroaj^e  de  la  |)OSAil)itité  dé  ' 
ftRurep  un  son,  de  fixer  la  parole ,  de  rtîvétir  hl  •] 


k  ttl-ce  p»  iDHl-à-lîiit  MM  TiitM 
v«t  qtfcIqiK  iodito  du  iritrKt^tc 
C4>>if:lcte  de  ton  ^tiluic. 


I  (]nua  croit  retrou^ 
l'un  liuiurad'dlLn»  le 
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petoée  d'un  corps  qui  la  rende  visible  et  pal- 
pable. 

-  4*"  L'bomme  n'a  pu  trouver  la  raison  de  Fin- 
veption  d^  IVt  d'écrirf  d9u&  ^  nécessité.  L'écris 
Ijfn  n'étoit  nécessaire  ni  i  rhomme  individuel 
ni ,«  la  ^mille,  puisqu'elle  est  encore  ignorée 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  et  des  fa-», 
milles.  L'écriture  n'éUnt  nécessaire  que  pour  la 
conservation  de  la  société  ^  c'est-i-dire  qu'elle  a 
été  donnée  à  la  société,  GOmtM  nous  l'avons  déjà 
dit,  nop  pour  l'homme,  mais  contre  l'homme, 
et  poui*  maintenir  la  jrégle  des  devoirs  contre  ses 
passions  :  nouvelle  preuve  que  l'écriture  n'est 
pas  d'invention  humaine  ;  car  l'homme  ne  re- 
çoit que  du  defaocs  des  secours  contre  ses  pas- 
sions, et  ne  pe)it  de  lui-même  leur  créer  des 

obstacles,  puisqu'il  ne  p^t  penser  et  agir  qu'a- 
\cc  dlesi^et  sou^  leur  .inQuènce;  et  ce  n'est  pas 

le  torriçnt  qui  ikit  U.  digue  qui  le  contient 

5°  L'éciit^rfi ,.  selon  UA  philosophes,  est  née 
bie.n  des  siècles  après  la  parole,  parce  qu'elle 
^t  née  avec  la  socîébé  publique ,  qui  n'a  com- 
mencé que  long -temps  après  la  naissance  du 
genre  humain.  Elle  e<it  Jiiço  toui  â  coup  elconune 
la  lufiUère^  c'cst-à-dife.,  complète  tijinie  à 
sou  origine ,  parce  qu'elle  n'auroit  pu  i^cntplîr  la. 


nti  u'oaivAisii  un  L.'ÊcRiruHt:.  adt 
Efin  pour  Ia({U€Uc  elle  avûil  étà  donnée  k  la  bO" 
L^été,  si  elle  v'avoit  pasvtâ  oUe-raénuç  finie  ou 
L  complète,  l'ar  la  indroc  raison,  la  parole  »  ^lé 
complète  à  sa  uaiâsaDCe;  et  c'esJ.  un  autre  niolif 
I  de  croire  que  riiomme,  qui  ne  peut  rien  fairo 
[  qu'avec  le  secours  du  temps ,  parce  ({ue  le  lom^ia 
Mt  la  mesure  de  son  âLrc,  n'a  pas  plus  inventé 
F;  récriture  qiii^  li^  {K^rolB'  i 

6°  Le&  [du?  anlitfue»  traditions  placent  l'ori-' 
'  ^ue  de  l'écriture  cliez  ^t»  peupjca  voisina,  com 
(emporainti^. frères  d'ocif^Mo  Qt  de  langue  du 
peuple  licbrei^ ,  lontt  •- Wnijis  se»  allié»  ou  MA 
naitro».,  et  <\^\e  \fA  a»ci«ii»  oQl  pi-estfuc  toujours 
I  «onfoudus  ayvc  lui.  1^11«0  en  altriliuenl  l'invcm 
tiou,  ou  il  <k«  p«r»ouna|;v»  réélu  qu'on  peut  aai 
i|Urer,  avec  beaucoup  d«  vniiscmbUnce,  avoi» 
clé.dç»  Héljri:ux  dont  W  noB>&  t^L  rtiiytoirè  un'k 
été.tliMigurés  par  la  &bl<^,  ou  à  de»  pettoniia- 
I  gcs  sup|)0»Ù9  dont  oUw  a  fait  des  dieux,  et  qui 
\  p^'étoiuut  que  drs  aUri|}ulA  pc»>pouilids  de»  «m- 
F  Llémeii  lie  ia  Divinîl^-  ■- 

t  7"  Untiu,  (Jan&  la  dwUiiu'  «elîf^itiuM  et  moW  I 
raie  dus  puuplu»  li»  .|>lu»  ^laïrùt  qui  fureiit  j»!'  I 
luaja,  vl  dont  li:«  ccoyat^^ç&t  ;;(incrales  forment'^ 
V^ulcuil^  i«  pUu  resp^clahlc  qui  piiisae  exisU*  ^ 
,  »ui;lA.Wrct;,  uoui  rctruu^ODi  la  raiaou  dtiso|4<f   ' 
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nions  des  philosophes  sur  l'invention  de  récrr- 
ture ,  et  l'explication  des  traditions  de  la  fable 
de  l'inreôftâul:.  Nous  y  voyons  Vëcriture  de  la 

loi,  ou  Ik 'loi-  écrite,  donnée  à  un  peuple  poiir 

■  ■  -1 

le!  faire  passer  de  '  Pêsblavage  a  Ta  liberté ,  et  de 
l^étafr  physique  de  sociâ:é'  k  l'état  moral  ;  et  cette 
écriture ,  recueillie  dans  le  monument  écriù,  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  ôoniiii^'ïnodèlief  de 
toute  perieibtion  même  littéraire ,  est  conservée 
avec  une  telîgie^se^ftdéltté  par  le  peuple  qui  cir 
a  été  le  premier  dépomakc-,'  et  regardée  par  Kbtis 
les  peuples  civilisés  jeonimé'Ik^égislatiOn  pnrùi- 
live  de  la  société)  iti'r^lèiklfleiiiblè  des  mcèàn, 
le  code  Aapoui^cfi^  et  des  cfevoir»^  le  fondement 
de.  toute  discipliné 'mOrâlë-èlt  de  tout  ordre  so- 
cial, enuD  mot  comme  les  commandsmens 
de  Dieu  même j  et  appelée,  pour  celte  raison, 
dans  toutes  lies  langues  des  nations  chrétiennes, 
Xliytiture  sahrtie  et  te-li'rre  par  excellence.  Cette 
écriture  de  la  loi,  vehue-dlt'Kiipréme  legîslateui:, 
a  été  portée  au  peuple  hébreu  par  le  ministère 
d'un  homme  élevé  à  la  bour  de  Phataon ,  et  dont 
la  fable  a  fait  un  secrétaire  ou  ministre  d'un  roi 
d'Egypte;  et  eu  réunissant  toutes  les  circon- 
stances extérieures  dont  l'histoire ,  expliquée  et 
même  appuyée  par  la  fable,  a  entouré 4'originc 
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liéù  récriture,  et  tout  Cb  qu'iiiiL^'Iiautc  ptiUofÉo- 
V-jAiK'  ncut  dcÈcrtivirir  dé  la  nature  întiitic  dé  t*àrt 
I  dNiiirii-è  if  de  ses  vajipbrts  Hvàc  la  soèiëte  ;  noi^ 
i  pouvons  ndns  écrier^  avéb  plus  (lu  raUbtt  qù^ 
I  Foratèu^  Toinaîii  :  Éihâehe'tièi  terrestH  mitt^ 
\  iaiiquc  Hatitri  rôrtshitUi  h  xftt'tur,  qm  Mnoi 
I  9rKis  ^ai  infiniti  viJebtitihIr,  pawîs  RttuhSt-i 
I  fiMt' rtfttis  terminavie?  U  n'oppartcnoît'ftas  sani 
I  doalo  H  notre  riatùrc'temsttr  t*t  rtbrlÉlIc,  èe- 
I  lut  ([ui ,  le  pruitii^r,  renferma  soiis'tm  'pctîl 
tiimibm  dit  caractÈrfi:!  le  noiiihrc  iiittni'tlii  sotià 
ft'rtUrUfus  mrt  peut  fonhei"  là  voU  Kiliiiaibâl  '  '' 
I  ;  li'Iiornrae  ne  peiU' plider  sa  jteMâi  MM  |)et^ 
^•c^'wï'irahïlB.'  ■  ■'*",.>;  ..:r  !■  .-M.. ,,,,,,  M 
]  r  -fi'hoiÀtiié  n»  f>6ttt'(lÀ:onipo»er'1i»  bôMI  qno 
I  'd'ime  Ud^uu  cciite ,  c'est-à-dire ,  déjà  dëconi- 
I  |in5ée. 

Donc  il  «st  plivùquemont  ut  moralement  îm- 
L  iKjMÏblc  que  l'IioninDe  ait  invente  l'art  d'écrirr 
l-pii  l'art  de  parjer.     . 

Ces  propositions  abrégées  sont  l'extrait  «t  U 
eoiiclmton  de^  deux  dissertations  qu'on  vient 
if.  lire  sur  l'oriyine  du  langage  et  sur  celle  de 
l'écriture.  Je  \e»  livre  ù  la  médîtalioii  des  |iltila- 
sophodj  conmic  les  formules  d'un  |iroblêm«  qui 
^'-mérite,  plus  que  tout  autre,  de  fixer  leur  alten- 
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lion.  Dans  leur*  recherche  sur  cette  question 
fondamentalci  elle  jugement  qu'ils  en  porteront, 
ils  ëparterout  de  leur  esprit  les  préjugés  invé- 
térés que  fait  naître  et  qu^entretieiit  une  haliL- 
tilde  do  parler  et  d'écrire ,  devenue  pour  nous  , 
^  notre  insu,  une  seconde  nature;  çt  ils  ue 
compareront  pas  aux  petites  et  tardives  décon- 
yertes  de.  l'homme  ,dans  IcfS-  arts  et  lés  sciences, 
dçux  arts  ou  plutôt  deiuç  merveilles  qui  ne  sout 
|f9S  de  l'Iioofmen  mais  qui  sont  l'homme  mêine  | 
pilisq^'elles  sont  son  expression,. l'epoprcinte 
iidélç  de.  son  être  ^oral,  lo  mobile,  yjç  moyen 
et  )a  r>|ison  de  toutes  ses.  découvertes  et  de  tous 
ses  progrès,  et  sans  lesquelles  l'homipe  mémc^ 
l'Ij^n^isi  social  et  raisopnable ,  ne  sorpit  pas. 


CHAPrrRE  IV. 


nR   lA   PIIYSIOUMiEE. 


i-iA  pliysiolofiieest  U  cotinoissanceHeriH>mm«  < 
([iliysique)  vivant ,  comme  ranatomîe  est  la  dni^  ] 
cription  de  l'hoaime  morl. 

L'aiiatomic  met  tous  nos  yeux  la  stritc[ure   ' 
organique   du   corps   tinniaiu  ,  la    physiologift 
nous  instruit  des  fonctions  de  ses  orgaoes.  ' 

Ainsi  l'anatomie  peut  être  comparée  &  la  16^  ] 
pograpliie  d'un  pays,  et  la  physiologie  k  h  M^  1 
liitiqiie  d'un  Élat. 

L'anatomie,  qui  ne  peut  examiner  que  par 
parlîos  cet  être  que  non»  app^ous  Ik  corps ,  est 
une  science  de  détail,  une  énutn^tton  qui 
peut  être  plus. ou  moins  exacte  et  coniplcto; 
4a  physiologie,  qui  considère  lo  jeu  simulbini  ] 
d«$  oignes ,  leun  relations  réciproqu<M  d'oft  1 
résulte  la  vie,  ou  plutût  qui  constituent  la  vio^  , 
est  Due  «oience  de  rapports,  un  vmi  système 
(il  prendre  ce  mot  dans  son  acception  \><nf- 
pre),  qui   no  peut  être  prëseoté  que  oompltft  " 
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et  clans  son  ensemble.  Je  ferai  mieux  entendre 
ma  pensée  par  ^ne.€;pi|[i{>araison.  Je  peux  dé- 
monter toutes  les  pièces  d'une  horloge,  et  les 
examiner  une  à  une  pour  en  connoître  le  mé- 
canisme;  mais  si  je  veux  en  étudier  le  mouve- 
ment j  en  considérer  l'eSTct,  il  faut  que  je  re- 
compose le  système  entier  de  cette  mécanique, 
et  que.  je  connoisse  par  cionscquent  tous  les 
rapports  qu'ont  entre  elles  les  différentes  par- 
ties dont  elle  est  composée, 

S\^  d'un  côté ,  la  physiologie  apprend  de  l'a- 
natQinje  ia  structure  des  diOerentes  parties  du 
corps  humain ,  de  la  chimie  la  nature  des  divers 
éiémcns  qui  entrent  dans  sa  composition  ^  de 
la  médecine  les  causes  qui  troublent  l'exercice 
de  ses  fonctions,  ou  les  moyens  qui  les  réta- 
blissent,  même  de  ;la  mécanique  les  lois  de 
quelques-uns  :de  ses  mouvemens  :  de  l'autre, 
elle  peut  fournir  à  la  morale  quelques  lumières 
sur  l'union  de  l'être  pensant  et  de  l'être  mate* 
riel,  et  sur  l'inQuence  qu'ils  exercent  l'un  sur 
l'autre  dans  les  déterminations  de  l'ame  et  les 
mouvemens  du  corps. 

Les  organes  de  nos  sens  transmettent  au 
cerveau  y  par  le  moyen  des  nerfs  qui  y  abou- 
tissent,  les  impressions  quUls  recoiffent  des 
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J  çbjeLt  exlérieurs.  La  pensée  se  mon  ire  ,   la 

I  volonté  nait  t  et  elle  transmet  à  son  tour  aux 

organei,  parte  ministère  d^-t  nerfs tjiâ  mycrt' 

nent  dtt  cerveau ,  les  d^terminntions  prises  it 

l'occasion  de  ces  impressions,  • 

IJi^  ce  me  semble,  rat  le  principe  général , 

le  point  foiulaniental  de  toute  la  pby&iotogiii , 

-eu  tant  <|ii'<'lle  consiilùre  1rs  rapports  riicipro- 

(pies  (lu  pltvMf|ue  et  du  moral  de  l'homme.  Ce 

firincipe  est  reconnu  par  tous  les  physîolof{is^Afli 

depuis  Descartes  jusqu'où  docteur  Gall ,  et  n'est 

pas  contesté  par  les  moralistes.  J'en  citerai  deuA 

qui  peuvent  me  dispenser  d'en  citer  d'autresl 

(  L'empire  ai  libre  que  j'exerce  sur  mes  mem- 

yt  \ae&y  dit  M.  Bossuet  dans  le  Traite'  sur  la 

ï)  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  me  fait 

»  voir  iguè  je  liens  le  cerveau  en  mon  pouvoir, 

»  et  quec'est  Id  te  siège  principal  de  l'ame;  » 

I  et  ailleurs  :  «  Le  cerveau  est  le  si^ge  principal 

»  de  l'ame,  et  c'est  de  là  qu'elle  préside  à  tous 

W  y>  le»  mouvemens  du  coi  j».  » 

«  Lo  tempérament  du  cei-veaii  des  enfnns,  dït^' 
»  l'énelon  dans  son  Traita  sur  l'éducation  dea 
tyjilles,  leur  donne  une  admirable  facilité  pour 
y>  l'exprecsion  de  toutes  les  images  ;  la  stibslanee 
h  de  leiir  cerveau  <!st  molli',  et  elle  se  durcît 
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X)  toiiB  les  {oun.  Pour  leur  eiprîL  il  se  sait  rien  y 
1»  et  tout  leur  est  nouveau.  €ette  molletee  du 
»  cerveau  fut  que  tout  a'y  emprunt  fiicilèmettt... 
)>  U  est  vrai  aussi  que  cette  ôioUesse  et  cette  hii- 
»  midité  du  cerveau,  jointes  â  une  trés-gràfidé 
»  chaleur,  leur  tlbunent  un  mouvement  iacilc 
»  et  continuel.  » 

11  fiiut  distinguer,  dans  ce  passage,  le  principe 
général  de  la  coopération  du  cerveau  k  Topé- 
ration  intellectuelle  reconnue  par  Fénelon  de 
rapplication  qu^l  en  &it,  et  qui  est  purement 
imaginaire.  La  physiologie  ignore  quelles  sont 
les  qualités  requises  dans  cet  organe  pour  qu'il 
remplisse  ses  fonctions;  s'il  doit  être  sec  ou  hu- 
mide, dur  ou  mou  :  elle  ne  aait  2>as  même  si 
llntégrité  du  cerveau  est  nécessaire. 

Nous  distinguerons  ailleurs,  pour  plus  d'exac- 
titude, les  organes,  ou  appareils  d'organes,  qui 
ne  transmettent  pas  au  cerveau ,  au  moins  im- 
médiatement, les  impressions  qn^k  reçoivent 
des  objets  extérieurs,  et  qui  ne  reçoivent  pas 
immédiatement  de  la  vcdonté  la  détermination 
de  leurs  mouvemens,  tels  que  les  organes  qui 
servent  a  la  vie  purement  physique  ;  et  nous 
verrons  que  leuis  fonctions  rentrent  aussi,  quoi- 
que d'une  manière  plus  générale  et  moins  di^ 
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rectC)  sous  rcmpirode  la  volonté.  On  pcutniéoii 
dt'r)à  remarquer  quo  Ich  organes  les  plus  indjû  J 
pcndans  de  la  volonté  sont  les  plus  so 
l'iafluence  de  rimaf^mation  :  »însî  l'être  pensanC  1 
pst  toujours,  par  quelqu'une  de.  ses  facullés,  4  ] 
la  tMe  de  tous  les  mouTuncns  de  l'être  maté-^  j 
rieL 

Mais  du  principe  que  nous  venons  d'expo^/ 
scr  naissent  deux  systèmes  opposés  de  pliysiOif  1 
logie,  commi;  deux  brandies  du  même  tronc;,^ 
et  c'est  Ici  que  la  physiologie  entre  sur  les  terr 
de  la  morale,  et  devient  philosopliique;  s 
rapport  sous  lequel  nous  la  considérons  dai 
cet  écrit. 

Tous  les  physiologistes  admettent  donc  \â  J 
coopération  du  cerveau  pour  la  production  dt  ■] 
Il  pensée;  mais  tes  uns  veulent  que  l'organisai?  1 
tion  en  général,  ot  celle  du  cerveau  en  par^ 
culiw,  soit  la  cause  productive  de  la  pens^ 
los  autres,  que  le  cerveau  ne  soit,  pour  o 
production  intellectuelle,  que  le  moyen  op* 
toire  de  l'ame ,  ou  son  instrument.  Ceux-ci  so4 
tiennent  que  l'ame,  tant  qu'elle  est  unie  ; 
corps,  se  sert  de  l'organe  céréliral  pour  pcfist 
comme  elle  se  sort  de»  autres  oi^anes  poui 
pour  entendre ,  pour  loucher ,  etc.  Céux-U  v«l 

1.  J9 
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Icrit  que  la. pensée  soit  le  produit  du  cerveau 
qui  reçoit  les  sensations.,  les  digère,  et  en  fait  la 
pensée  par  sécrétion,  précisément  comme  l'efr- 
tomac  reçoit  les  aUmens,  les  digère,  et  en  fiiit 
le  cliyle,  le  sang  et  les  autres  humeurs;' et  dans 
l'analyse  d'un  ouvrage  moderne  de  physiolo- 
gie (i),  que  j'aurai  souvent  occasion  de  citer  , 
on  appelle  le  cerveau  le  digesteur  spécial,  l'or* 
gane  sécréteur  de  la  pensée. 
;  Ainsi,  parmi  les  physiologistes,  les  uns,,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux  et  même  les  plus  célè- 
bres, ont  reconnu  dans  l'homme  un  principe 
spirituel  distinct  des  oi^ancs  corporels,  et  qui 
leur  est  supérieur,  puisque  les  organes  sont  ses 
moyens  et  ses  instrumens ,  et  que  l'oi^ane  cé- 
rébral lui-même  ù'est,  en  quelque  sorte,  que  son 
premier  ministre.  L'ame,  dans  ce  système,  pense 
par  le  moyen  ou  le  ministère  du  cerveau,  comme 
çDe  regarde  par  le  moyen  des  yeux,  écoute  par 
le  moyen  des  oreilles,  palpe  .par  le  moyen  des 
n^ains,etc.  Au  nombre  des  défenseurs  de  ce 
système,  on  peut  compter  Descartes,  Malebran- 
che,  Haller,  Cli.  Bonnet,  Stahl  surtout,  plus  an- 

(i)  jRappoHa  du  physique  et  du  moral  de  l'iiomnuf, 
par  M.  Cabanis. 
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nen  que  ces  derniers  (l),  et  qui,  portant  au  plus 

loin,  et  sans  doute  jusqu'à  l'excès,  les- consé- 

luences  do  ce  principe,  atLi'îbuc  à  l'ame  géné- 

l^ement  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  et 

iqu'à  ses  (ualadles  qu'il  croyoit  «  produites  par 

Kjt  des  mouvemeus  que  l'aoïe  excite  et  dirige  en 

»ise  proposant  d'agir  comme  une  nature  pré- 

'oyanlc  et  conservatrice.  »  Taritum  abest,  dit 

talil,  ut  corpus  quoquomoda  sut  jurts  sU,  ut 

içtiiis  manifestissimè  alterius  ait  juris,  anir 

%htœ  inquanif  etc.;  loin  que  le  corps  ait  quel- 

l  que  empire  sur  lui-même,  il  dépend  évidera- 

1) 

\^  (i)  On  permettra  k  l'amitié  de  citer,  aprfi  les  noms 
T'de  ces  honuncs  oflèbres,  celui  d'un  jeune  homme  qui 

loroll  marché  sur  leurs  traces,  de  M.  Buisson,  parent 

4  élive  de  M-  Bichat,  cl  qui  avoit  partagé  le  premier 

xde  l'Ecole  deMMccine  en  180a.  Au  unir  de  1'^- 

I  cote ,   il  se  livra  à  un  travail  forc^ ,  et  p^rit  bientôt 

jVKtime  de  ses  devoirs.  Cet  excellent  jeune  bomme  liv.- 

P'Sitsoit,  au  talent  le  plus  décidé  pour  sa  profession, 

toutes  les  qualités  aimables,  toutes  les  vertus  reli- 
F|ieu«es  et  civiles.  Sa  mort  prématurée  a  laissé  de  longs 

Kgretsà  une  famille  respectable,  et  de  nombreux  amis. 
I  Son  ouvrage  1^  la  DivUlon  ia  plus  naluntU  Jet  ph^ 
I  tKUTtdat  p/iytiolcgiquri  présente  les  vnei  le»  plus  saines 
'   nx  les  question*  que  nous  traitons  ici,  et  sur  l'accord 

de  la  pbjiiologic  et  de  U  morale. 
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mmt  tout  entier  4'ûa  âatre  agent ,  je  veux  dUre 
«le  raB«,  etc. 

Enfin  )  on  peut  dire  que  cette  opinion  est 
celle  du  genre  hunwia^  qui  pnitout  a  admiadasa 
f  homtne  un  principe  de  pensée  et  de  moinre* 
ment  diatinct  dea  oi^nea,  en  même  temps  qu'il 
m  tai^poité  au  cerveau  la  production  de  la  pen- 
èie  cottime  au  moyen  par  lequel  elle  ie  mant- 
fieete;  et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  dea  locu- 
tions ^mmunea  à  toutea  les  langues ,  et  même 
dans  quelques  gestes  ou  habitudes  fàmilîlres  k 
fous  les  hommes. 

D'autres  physiologistes, venus  principalement 
dans  ces  derniers  temps,  ne  remontent  pas  plus 
litut  que  le  cerveau  et  Foi^nisation  en  géné- 
ral, pour  trouver  le  principe  même  de  nos  dé*- 
tem&nationa.  lis  regardent  la  pensée,  ainsi  que 
toutea  les  autres  fonctions  productives  du  corps 
humain,  comme  une  &cuhé  dérivée  de  lâ  seule 
organisation  maiérielle.  Ce  qu'on  a  toujours  ap- 
pelé dans  l'homme  le  moral  n'est  à  leurs  yeux 
que  le  physique ,  observé  sous  un  rapport  parti- 
culier; mais  en  considérant  l'intelligence  comme 
le  produit  final  de  l'organisation,  ils  ont  été 
conduits ,  pour  ainsi  dire  malgré  eux-mêmes, 
à  reconnottre  de  l'intelligence  partout  où  ils 
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1  voywcol  une  organisation.  Ainb! ,  il»  ont  «tin- 
I  bué  des  facullé&  ou  des  «Hcctions  qui  supposent 

de  l'iotelligeiice  à  raoîmal  et  peut-être  au  vé- 
'  §étal;  peu  s'en  faut  même  qu'il»  □'«□  aperçoi- 
r  vent  jusque  dans  l'orgauiâatioQ  artificîeUe  d?« 

|B6:aDiquee  qui  sont  l'ouvraj^e  de  l'homme,  et 

Tsuteiu'  du  traité  de  pby&iotogie  déjà  ctlé  ob- 
'  .KTve  des  traces  d'une  faciUlé  de  contracter  de$ 

habittidea  dans  la  plus  grande  facilité  de  jeu 

«t  de  mouvement  que  les  machines  reçoivent  do 

l'usaf^e,  et  de  la  répétition  fréquente  des  mémo* 

opérations. 

I       Dans  cette  hypothèse,  l'hoiame  n'est  l'être  la 

i  intelligent  (]ue  parce  qu'il  est  le  mieux  or^ 

Ué,  et  s'il  a  plus  d'intelligence  que  la  brute, 

r  il  n'a  pas  une  intelligence  d'une  autre  espèce. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  que  ce»  deux  by- 

'IMliiéses,  en  nous  indiquant  le  point  de  com- 
\  munication  (au  moins  apparent)  do  l'ame  et  du 
[  eorps,  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  mode  de 
r.kur  action  réciproque.  La  première  n'explique 

|ia«  et  ne  prétend  pas  expliquer  la  manière  dont 
■  *FarDe  re^it  des  impressions  de  la  jwrt  des  or- 

'ganes ,  et  agît  à  son  tour  sur  eux  pour  les  faire 
I  servir  il  ses  volontés;  la  seconde  explique  en- 
l-Core  moins  comment  l'organisation  tniit<^  srnlr 
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devient  ame  et  pensée;  et  cette  dernière  opinion^ 
qui  ruine  la  morale  aads'utilitë  pour  la  phjs»- 
quey  ne  peut 'profiter  qu'à  l'athéisme. 

Ainsi  /  et  '  pour  résumer  tout  ce  'que  nous 
venons  dé  dire,  les  deux  systèmes  opposés  de 
physiologie  philosophique,  réduits  k  leur  plus 
simple  expression,  peuvent  être  représentés 
par  ces  deux  définitions  'qu'on  a  données  dé 
nû>mme  :  /.  ^   •  • 

a  L'homme  est  une  intelligence  servie  par 
>  des  oi^anes. 

»  L'homme  est  une  masse  organisée  et  sen- 
»  sihle  qui  reçoit  l'esprit  de  tout  ee  qui  l'envi- 
y>  rdnne  et  de  ses  besoins^  > 

Le  développement  de  ces  deux  définitions 
opposées  précédera  ce  que  nous'  avons  à  dire 
sur  le  fond  de  la  question  qui  nous  occupe. 


»M^%I>W<>%«»»»'%*»I>IIWW«WW>IWII(MWIM^(1WW(I>IM(»^^ 


CHAPITRE  V. 

Dtffinition  de  V homme  :  une  intelligence 

•  • 

servie  par  des  organes. 


vJETTE  définition  de  l*honinie,  que  Fauteur  de 
cet  écrit  a  donnée  ailleurs  (i) ,  peut  être  consi* 
dérée  comme  l'extrait  du  système  de  physiolo- 
gie qui  fait  de  l'ame  une  substance  distincte  des 
organes.  Cicéron  exprime  en  d'autres  termes 
la  même  pensée  :  Ipsum  autem  hominem  ea- 
dem  natura  non  solùm  celentate  mentis  cf^ 
navit,  sed  etiam  sensus  attribuit  ianquam  sa* 
tellites  et  nuntios;  la  nature  non  -  seulement 
a  doué  l'homme  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  y 
mais  elle  lui  a  donné  des  sens  qui  lui  servent 
de  ministres  et  comme  de  courriers  :  double 
expression ,  par  laquelle  ce  premier  des  philo- 
sophes comme  des  orateurs  romains  rend  avec 
justesse  et  précision  la  doid)lc  fonction  des  or- 

(i)  Discours  préliminaire  du  Divorce  considéré  an 
19^  siècle. 
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ganes,  d'avertir  Famé  de  ce  qu'il  lui  importe 
df  savoir  et  d'exécuter  aes  ordres,  satellites  et 
nuntios. 

Le  plus  {)eau  génie  de  l'école  animiste, Stably 
a  renfermé  le  même  s^is  sous  une  expression 
moins  oratoire,  lorsqu'il  a  dit  :  Anuna  per  se 
nihil  agere  potest  et  sine  corporeorum  orga-- 

norum  mimsterio jinima  sensoriis  organis 

Qctive  excubias  agit.  L'ame  ne  peut  rien  fiure 
par  elle-même  et  indépendamment  du  rainîsière 
des  organes  corporels....  L'ame  veille  comme 
une  sentinelle  attentive  par  le  moyen  des  or* 
ganes  des  sens. 

S'il  étoit  permis  de  rendre  témoignage  à  la 
.vérité  de  ses  propres  pensées ,  j'oserois  dire  que 
la  définition  de  l'homme ,  une  iritelligence  ser- 
vie par  des  organes,  présente  le  premier  des 
êtres  créés  sous  le  rapport  à  la  fois  le  plus  noble^ 
le  plus  simple  et  le  plus  étendu,  et  qu'elle  ré- 
duit à  la  concision  et  à  la  généralité  d'un  axiome 
la  science  de  tout  ce  que  l'homme  est  par  sa 
nature,  et  de  tout  ce  qu'il  doit  être  par  sa  rai- 
son. Je  vais  plus  loin,  et  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  cette  définition  renferme  tout  ce 
qu'il  suflliroit  à  l'homme ,  et  plus  encore  à  la 
société,  de  savoir  des  rapports  du  moral  et  du 
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physique  de  TboDiDje,  sî  iioiu  étions  encore 
k  cet  Af^e  lieureux  de  U  \ie  sociale  où  riiomnio, 
modéré  même  dans  ses  désirs  de  connoître, 
saû^fut  de  savoir  le»  cbo»«s  utiles ,  ae  clierclie 
pas  les  clioses  curieuses ,  et  n'abandoune  pas 
des  vérités  simples  et  éprouvées  pour  cou- 
rir après  un  vain  Une  d'opinion»  nouvelles  : 
temblabie  à  ces  jeunes  dissipateurs  qui  se  dé- 
font de»  meubles  antiques  et  d'un  bon  usage 
qu'ils  ont  trouvés  dans  la  succesûon  de  leur* 
pèroB,  pour  s'eclourer  de  superQuilés  ruineuses 
et  incommodes.  Reprenons  li:»  termes  de  eeite 
définition . 

Après  avoir  supposé  pour  le  philosophe  spé- 
culatif Texislencc  »iiuullanée,mais  distincte,  des 
deux  substances  dont  l'être  bmnaiu  est  composé, 
l'ame  et  le  corps ,  l'esprit  et  la  matière ,  et  même 
le  rapport  qui  les  unit,  cette  définition  indique 
à  la  philosophie  pratique  ou  à  U  morale  les 
fonctions  respectives  de  ces  deux  substances  cL 
même  la  nalui'C  du  lien  qui  les  assemble  :  car 
on  peut  remarquer,  comme  une  preuve  du  rap- 
port que  le  seul  arrangement  des  mots  a,  dans 
imc  langue  telle  que  la  nôtre,  avec  l'ordre  des 
idées, que  1«  mol  servirait  ici,  dans  la  coostruc- 
tioo  grammaticale  la  plu»  ^implr  et  la  piuscoi^ 
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recte,  le  fien  ou  k  copule  des  deux  membres  de 
la  phrase,  parce  que  l'idée  que  ce  mot  présente 
fait  aussi  le  lien  des  deux  parties  de  notre  être. 
Ainsi,  cette  définition  exprime  à  la  fois  la  pré- 
éminence absolue  de  l'esprit  et  l'infériorité  de  là 
matière ,  la  supériorité  relative  de  l'intelligence 
sur  les  oi^anes ,  et  la  dépendance  des  organes 
à  r^rd  de  l'intelligence.  La  définition  qui  ap- 
)ielle  l'homme  un  animal  raisonnable  ne  dis- 
lingue plus  iasscK  cette  noble  créature ,  dan»  un 
temps  où  l'on  fait  de  tous  les  animaux  des  êtres 
doués  d'intelligence  et  de  raison  :  elle  renverse 
l'ordre  de  nos  facultés  en  nommant  la  partie 
qui  reçoit  le  mouvement  avant  celle  qui  le  com- 
munique; elle  renverse  même  l'ordre  éternel 
des  êtres  en  plaçant  la  matière  avant  l'esprit. 
La  définition  de  l'homme,  une  intelligence  ser- 
vie  par  des  organes,  nomme  d'abord  l'intelli- 
gence ,  et  désigne  l'homme  par  la  partie  la  plus 
noble  de  son  être  :  elle  fait  de  l'intelligence  le 
maître,  et  des  organes  les  seniteurs,  et  elle  dit 
à  Thomme  tout  à  la  fois  qu'il  doit  cultiver  son 
intelligence  pour  lui  conserver  sa  supcrlorilc 
naturelle  sur  les  organes  destinés  à  la  servir, 
et  qu'il  doit  conserver  les  organes,  et  même  les 
exercer  par  le  travail  pour  les  rendre  capables 


^ 
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[  do  servir  rintelli^eiice  }ct  qu'il  ne  peut  enfuit 
~  tans  dvtniire  la  moralité  de  son  cire ,  et  renon-* 
►  cer  en  quelque  sorte  à  sa  proiirc  nature,  sont 
f  frir  que  les  sens  et  leurs  organes,  comme  untl 

opnlace  mutinée ,  usurpent  le  pouvoir  qui  a|^  * 
l'partient  de  droit  à  l'int«tligence. 

Cette  définition  n'est  paf  moins  «acte  M 
physiologie  qu'en  morale;  car  soit  que  les  ot" 
,  -ganes  transmettent  à  l'ame  les  impressions  d'oà   < 
naissent  les  images  ,ou  les  expressions  qui  noué  ' 
'  révèlent  nos  propres  idées,  soit  qu'th  exécutent  ' 
•ous  ses  ordres  les  actions  qui  suivent  les  dé-  ' 
lermioations  de  la  volonté ,  que  l'tiomme  paHà 
ou  écoute,  regarde  ou  parle,  qu'il  goûte,  qu'il 
odore,  qu'il  ninrclic  ou  se  repose,  l'homme  est  • 
toujours,  et  dans  toutes  ses  fonctions,  une  irt-  ' 
tetligence  servie  par  des  organes.  Mais  cette 
définition    ne  peut,  ne  doit   même  conveoit  1 
qu'à  l'homme  libre  dans  Texcrcice  de  ses  faculté  ' 
morales  et  physiques,  le  seul  qui  soït  homme  I 
dans  toute  l'étendue  de  cette  expression;  carj 
dans  l'état  de  non  liberté  morale  ou  pbysique'^ 
c'est-à-dire,  de  débilitii  corporelle  OU  d'alién»*  1 
tion  meotate,  l'intelligence  ue  peut  gouverner  < 
les  or|eaiies,  ou  le»  organes  ne  peuii^nt  seinfîf 
rii)tcUi|{ciico }  et  tantôt  des  orgauf«  viciés  tie 
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rapportent  à  Tame  que  dea  impresfiîoDf  &uaaea 
qu'elle  ne  peut  redressa,  pjirce  qu'ils  a'ac- 
oordent  tous  à  la  trofîiper  ;  et  tantte  Tame  ne 
peut  se  faire  ohdir  d'trganes  inipiuattnsy  et 
même  en  lei^r  commuuiqaaot  quelque  mouYe* 
ment ,  elle  ne  peut  leur  imprimer  aucune  4Bkm> 
tkm.  Dam  cet  état,  les  organes,  loin  de  aei^vir 
rintelligepce  9  sablent  l'entraîner  eUe-mAiB» 
et  la  faire  servir  k  Firrëgularité  de  leuns  mou- 
vemens.  Tel  un  souverain,  abuM  par  des  inîr* 
nistres  corrompus ,  et  dans  les  cMaptes  qu^  loi 
rendent,  et  dans  l'exécution  des  ordres  qu'ils 
en  reçoivent,  semble  gouverner  par  lui-même , 
lorsqu'il  ne  fiadt  qu'obéir  aux  passions  de  tout 
ce  qui  l'entoure. 

J'arrête  ici  un  moment  le  lecteur  pour  lui 
faire  remarquer  la  force  et  je  moôf  des  expres- 
sions aliénation  et  absences,  par  lesquelles  fu>- 
tre  langue  désigne  cet  état  de  l'homme  dans  le- 
quel la  ndson  ne  dirige'plus  les  mouvemens  du 
corps.  Ces  expressions  prouvent,  ce  me  sem- 
ble 9  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire ,  la 
croyance  universelle  que  la  substance  qui  pense 
en  upus  est  autre,  alia,  que  la  substance  qui 
agit;  car  soit  qu'on  prenne  aliénation  au  sens 
physique,  et  pour  transport  de  propriété  d'une 
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'  pn^onoe  à  une  ïulre,  «oit  qu'on  l'entende  dans 
un  seDS  moral,  et  [lour  division  entre  les  cœui'», 
toU  enfin  qu'il  signifie  f/^m^nce  et  déré<jlemeiii 
de  la  faculté  intelligente,  aliénation,  qui  vient 
àiaUus,  alienus,  suppose  totijonrs  deux  étrei 
di^tttncts  entre  lesquels  il  y  a  «éparation  d'opé- 
rations et  cessation  de  concert.  Le  mot  absences 
présente  une  idée  semblable  :  il  exprime  que 
l'ame  doit  êlre  présente  au  corps  pour  en  di- 
■  riger  les  mouvemens,  et  le  coryn présent  à  l'ame 
pour  en   recevoir  la  direction.  Les  lois,  qui  114;  . 
I'  sont  que  la  raison  générale,  ont  consacré  Cette 
fti^ification ,  puisque,  dans  une  accusation  dÀ- 
crime  ou  de  désordre  dans  les  actions,  cites  ont 
partout  admis  l'ame  à  prouver,  en  quelque  sorte,  ' 
son  alihi  du  corps  qu'elle  anime,  et  par  cette 
raisOD  déchargé  l'homme  en  état  de  démence  * 
oti  seulement  de  non  intention  prouvée,  de  toute   1 
responsabilité.  U  semble  que  jamais  de  pareille! 
expressions  ne  se  »eroîeiit  introduites  dans  le  J 
langage  universel,  si  l'ame  n'eût  été  que  Torga- 
ttisation   corporelle,  si  penser  n'eût   été  autre  1 
those  que  sentir,  et  que  le  moral  n'eût  ét^,  j 
comme  le  dit  k  tontes  les  pages  de  son  livrA  ' 
l'auteur  des  Rapporta,  etc.,  que  le  physique 
«unsidéré  sous  un  autre  aspert.  Cette  autre  ma- 
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nièrc  d'être  aurpit  produit  d'autres  pensées  qui 
se  scroient  manifestées  par  d'autres  locutions , 
parce  que  la  pensée  est  l'eiçpression  de  l'éti»^  el 
le  langage  l'expression  de  la  pensée;  et  si  le 
langage  lui-même,  dans  ses  élémens  les  .plus 
£similiers  et  ses  locutions  les  plus  générales,  pou- 
voit  n'être  pas  vrai,  le  monde  ne  seroit  tout 
entier  qu'une  grande  illusion ,  et  la  société  même 
n'auroit  pu  se  former. 

Les  organes  de  la  vie  purement  physique  ou 
animale,  tels  que  ceux  de  la.  respiration,  de  la 
circiilation ,  de  la  digestion  ^  etc.,  etc.. ,  qui  sem- 
blent soustraits  aux  déterminations  de  la  vo- 
lonté, rentrent  néanmoins  sous  son  emp^^  d'une 
manière  indirecte  et  générale,  puisqu'elle  peut 
refuser  à  l'estomac  les  alimens  dont  il  a  besoin , 
ou  aux  autres  oi^anes  les  objets  qui  sont  la  ma- 
tière de  leurs  fonctions,  et  même  terminer  la 
fonction  de  tous  les  organes,  et  arrêter  pour 
toujours  l'exercice  de  tous  les  mouvemens  vi- 
taux par  le  plus  grand  acte,  l'acte  suprême  de 
la  puissance  de  l'ame  sur  le  corps ,  la  mort  vo- 
lontaire. Mais  cette  indépendance  dans  laquelle 
les  organes  de  la  vie  sont  à  l'égard  de  l'ame 
fait  que  l'abandon  de  la  vie  ,^^ même  lorsqu'il  est 
le  plus  volontaire,  ne  peut  s'accomplir  par  un 
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uplc  BClc  (le  la  volonttj.  11  parqît  il'abord  con- 
ïii'O  à  la  constitiUiou  morale  de  riioutnie  et  h 
t  pi-ééniùiencc  incontcsUMe   de  l'arao  sur  le 
>i(i*,  qiiB  l'arae  ne  puisse  exercer  sur  II»  or- 
unes  de  lit  vie  pliv&iquc  l'empire  absolu,  ta soii' 
sraineté  immédiate  qu'elle  exerce  sur  les  or- 
Ixanes  plus  nobles  de  lii  vie  morale,  et  empêcher, 
■  par  un  acte  intérieur  do  la  volontii,  l'e&tomuo 
[jle  digérer  ou  le  sacg  de  circuler,  comme  elle 
f  «mpt^che  l'organe  cérébral  do  coopérer  à  la  pen- 
sée, ou  la  langue  d'en  produire  l'exjireitsiou. 
Mais,  eu  y  réfléclùssant ,  on  voit  que  la  société, 
pour  laquelle  l'iiommc  est  évidemment  fait, 
it'auroit  pu  subsister  avec  cette  faculté,  et  que 
riiomme  n'avpit  pas  assci-.  de  pouvoir  sur  ses 
pa&sions  pour  qu'il  eût  un  pouvoir  si  absolu  sur 
ta  propre  vie,  et  qu'il  lui  fût  permis  d'en  di^ 
poser  à  si  peu  de  frais,  et  cooimo  d'une  cliosc 
tudiBerciile.  En  cQct ,  comme  dans  cette  liypo- 
I  thèse,  la  mort  ifeùt  été  qu'une  volonté  de  ne 
r  plus  vivre,  qui  se  scroît  accomplie  sans  aucune 
I  action  extérieure ,  et  sans  le  secours  d'aucut) 
agent  étranger ,  toutes  le*  petites  colères  de  l'en- 
fance ,  tous  les  dépite  amoureux  de  la  jeuneue, 
'  tous  les  eliagrins  cuisans  de  l'âge  mûr,  aurdicut 
fini  par  le  suicide  chez  le^  sujets  naturellement 
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emportés  ou  afiBgés  d'une  excessnre  scDsibilité, 
et  les  premiers  mouTemeiis  de  nos  passions  au-^ 
rôient  été  presque  toujours  les  derniers  mo* 
mens  de  noire  vie.  La  tendresse  paternelle  auroit 
été  sans  fermeté,  Tamour  conjugal  sans  support 
et  sans  patience,  les  lois  sans  force^  les  fautes 
sans  repentir  et  sans  réparation.  Ainsi ,  celui  qui 
a  formé  l'homme  pour  la  société  lui  a  refusé, 
sur  les  fimctions  de  ses  o^nes  qui  l'égalent 
aux  animaux ,  l'empire  qnll  hii  a  accordé  sur 
cdies  qiû  le  rapprochent  de  la  Divinité  même. 
En  même  temps  qu^  lui  a  laissé  la  triste  faculté 
de  fermer  les  yeux  au  spectacle  des  œuvres  de 
son  Créateur,  l'oreille  à  la  vérité ,  le  cœur  même 
k  la  bienfaisance,  il  n'a  pas  voulu  qu'il  pût  ar- 
rêter h  son  gré  les  digestions  et  les  sécrétions , 
et  il  lui  a  interdit  sur  ses  mouvemens  le  pouvoir 
qu'il  lui  a  donné  sur  ses  actions*  Ainsi  l'homme 
qui  veut  rejeter  le  fardeau  de  la  vie  est  obligé 
d'armer  son  corps  contre  lui  -  même ,  comme 
contre  un  ennemi  étranger.  Ainsi  il  est  averti , 
par  cet  effort  même ,  qu'il  n'est  pas  plus  le  maî- 
tre de  sa  propre  vie  que  de  la  vie  des  autres , 
mais  que  la  vie  de  tous  appartient  à  la  société  ; 
et,  lorsqu'elle  en  réclame  le  sacrifice,  l'abandon 
volontaire  qu'il  en  fait ,  loin  d'être  un  excès  de 
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«Itilire  (Tune  passion  exaltée,  ne  peut  être  l'ef- 
(çtfi  le  |)lu5  liéroïque  de  la  vertu  qu'autant  qu'il 

i  «bt  l'acte  le  plus  rëflcchi  de  la  raison. 
Je  reviens  à  la  déHnitJon  de  l'iiomoie. 
Ce  qui  me  confirme  dans  la  pensée  que  cette 

'  déûnition  renferme  une  profonde  vérité,  c'cA  . 

I  Vanalof;ie  évidente  qu'elle  présente  entre  la  con- 
stitution naturelle  de  l'homme  et  la  constitutioa  ' 
naturelle,  et  la  seule  naturelle  de  la  société. 

En  effet ,  si  l'homme  est  une  intelligence  ser*^  J 
vie  par  tics  organes  pour  des  fins  de  produc-;  ^ 
tion  et  de  conservation  ,  la  société  domestiqua  i 
«u  publique,  religieuse  ou  politique ,  n'est  pa^ ^ 
autre  chose  qu'un  pouvoir  servi jyar  des  mini»^  i 
ires  pour  des  iius  de  production  et  de  coDservst- 
Uon.  Celte  analogie  n'a  pas  échappé  à  Cicérooi 
jinirnuscorpori diciturimperare  ut  rex civibui^  ' 
aiit  parent  liberis  /  l'esprit  commande  au  cor»  ^ 
comme  uu  roi  à  ses  sujets  ou  un  père  à  Stt  eif;  J 
fans.  La  raison  de  cette  analogie  est  seosDilflfi^ 
Dans  l'homme,  l'intelligence  ou  l'ame  est  Ivl 
pouvoir,  et  les  Organes  sont  les  ministres.  Dnnifl 
la  société,  \fi pouvoir  etX.  l'intelligence,  l'ame  bt^ 
raison  du  corps  social,  et  les  mmûY/¥«(i)oâ  J 


(i)  J«  doU  avertir,  une  fois  pour  touto,  ^ue,  <] 
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àgens  en  sont  \ëà  Organes.  Le  pouvoir  de  la  so- 
ciété est  aterti  parles  agens  de  tout  ce  qui 
importe  au  bonheur  de  là  société  ou  menace 
sa  sûreté,  et  il  accomplit,  pat  leur  ministèi^, 
son  action  conservatrice  du  corps  social.  Dans 
l'homme,  l'ame  est  avertie  aussi  par  le  rapport 
des  organes  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuisible  au  corps ,  et  eUe  exécute  aussi,  par  leur 
moyen ,  ses  fonctions  productives  et  conserva- 
trices. Selon  que  l'atne  est  bien  ou  mal  servie 
par  les  oi^anes,  la  volonté  s'exerce  au  dehors 
avec  plus  ou  moins  de  force  et  de  rectitude  ; 
et  même  tout  exercice  de  la  volonté  cesse  à 
l'extérieur,  et  l'ame,  même  lorsqu'elle  est  en- 
core présente,  n'est  plus  sensible,  si  les  organes 
sont  entièrement  hors  d'état  de  la  servir,  comme, 
par  exemple,  dans  l'homme  aveugle ,  sourd , 
muet  et  perclus.  Ainsi,  selon  que  le  pouvoir 
social  est  bien  ou  mal  servi  par  les  ministres 
de  ses  volontés,  son  action  sur  la  société  est 

les  matières  politiques,  le  mot  ministre  ne  s'entend  pas 
au  sens  restreint ,  qui  signifie  un  homme  charge  d'une 
partie  quelconque  d*administration  ;  mais  dans  le  sens 
absolu,  qui  signifie  membre  du  corps  dëvoué  aux  fonc- 
tions publiques,  dans  les  Etats  où  il  y  en  a  un  de  ce 
genre  qu^on  appelle  la  noblesse. 
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(otle  où  foible ,  réglée  ou  dé^ordonnce  ;  et  cett«' 
aclioiii  0C3sei-oît  tout-à-Ciit,  et  le  pouvoir,  niénitt 
présent,  ne  seruit  |iliis  sensible,  m  on  puuvoit 
le  supposer  cnliôrement  prive  d'agens  ou  de  mi- 
nistres pour  éclairer  ses  volontés  et  exécuter  ses 
ordres.  iSoiis  »vons  remàrcpiu  daus  l'Iiomniii  des 
appareils  particuliers  d'orgsues  destinés  ù  la  re- 
production ou  à  l'entrdien  de  la  vie  physiqnvj 
(|Ui,  ayant  en  eux-mêmes  io  principe  et  lu  moyen 
de  leurs  fonctions,  ne  sont  que  médiatemeiit 
soumis  à  l'empire  do  la  volonté,  semblGut  no 
dépendre  de  lame  que  par'  Ws  rapports  géné- 
raux d'organisation  qui  les  unissent  au  i-este  du 
corps, et  dont  elle  ne  pourroit  ipt>;rrompre  les 
functions  que  par  l'acte  violent  et  déréglé  du 
suicide.  D\issé-jc  être  accusé  de  pousser  trop 
loin  le  parallèle  entre  l'hànimc  et  la  société,  je 
ferai  observer  qu'il  y  a  aussi  dans  la  société  pu- 
blique ou  l'Iitat  de»  sot^iétés  particulières  ou 
domestiques  qui  servent -aussi  à 'l'entretien  et 
au  rrnouVL'UemeDt  du  corps  pbyKtque  dei'Ëtit, 
sociétés  qui  ont  en  elles,  et  dans  le  pouvoir  po^ 
lemol  ou  doniestiqne ,  la  raison  et  tes  nmveris 
dé  leur  existence;  soctétés  aussi 'vpii  ne  dépens 
dent  du  pouvoir  puMic  que  mèdialeinenti,  et 
par  dca   rapporb   généraux   do  snburdinalion 
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commune  y  et  dont  il  ne  poiûroili  troubler  les 
fonctions  et  détruire  là  libeHë  qoîe  par  une  ac« 
lâon  désordonnée  et  oppressive  qui  seroit  un  vé* 
ritaUe  suicide  politique  :  car  lé  pouToir  publie 
n'ft  de  droit  sur  la  fiiinille  que  pour  en  prôié* 
ger  l'existence  et  en  £iciliter  le  développement« 
L'bomme  y  considéré  en  lui-même  et  dans  sa 
constitution  naturelle  y  est  donc  une  vraie  ma» 
narchie ,  comme  la  sociébé  ;  une  monarchie  qui 
a  aussi  son  poupoir^  ses  miniêtrÊSj  ses  sujeûs,  et 
dans  laquelle,  comme  dans  toute  autre,  là  par- 
tie qui  doit  obéir,  la  partie  sujette  et  animale, 
fiiit  un  continuel  efibrli  pour  usurper  le  pouvoir 
sur  la  raison ,  égarer  les  sens  pour  qu^  la  trom* 
pent ,  et  établir  dans  Fhomme  la  domination 
exclusive  des  besoins  (rfiysiques  et  la  souverai- 
neté des  passions.  Si  le  pouvoir,  dans  cette  mo- 
narchie ,  doit  veiller  à  la  conservation  de  la  par- 
lie  subordonnée ,  celte^oi  &  son  tour  ne  doit  agir 
que  sous  les  ordres  du  pouvoir,  et  pour  assurer 
le  libre  exercice  de  ses  fonctions.  Si  le  pou- 
voir se  retire,  le  sujet  périt  :  mais,  pour  com- 
pléter Tanalogie  entre  IHiomme  et  la  société, 
même  en  cessant  d^mimer  le  corps  auquel  elle 
est  unie ,  Tame  ne  oesae  pas  de  vivro.  Le  roi 
fia  mmat  pa^  dans  k  monarchie  de  l'homme^ 
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pas  {»lus  (jue  dans  la  monarchie  de  la  société. 
Ainiù  nous  retrouvons  le  do{^io  religieui  de 
l'imiuorUlité  de  l'amc,  marcliant  ,  pour  ainsi 
dire ,  parallèlement  dans  la  société  ayoc  le 
dogme  politique  de  la  perpëtidt^  du  pouvoii- 
fiidilic ,  et  nous  voyons  aussi  les  mêmes  systèmes 
pbilosoplilques  nier  à  la  fois  la  vérité  de  l'ini- 
morlaliLé  de  lame  et  la  nécessité  de  t'Iiérédité 
du  pouvoir. 

Le  parallèle  entre  l'Iiomme  et  la  société,  suivi 
fuacpie  dans  les  derniers  détails  ,  »croît  toujoirrs 
également  juste,  parce  que  les  rapporU  sur  les- 
quels il  est  fondé  sont  constamment  vrais.  Aussi 
cette  analogie  a-t-clle  été  reconnue  ou  plutôt 
«onpronnéc,  ot  ml-me  dès  la  plus  haute  mti- 
quité.  Cest  uniquement  dans  les  rapports  qu'elle 
|krécente  qu'Ai  fautchercherrexplicationde  celle 
ma«tme  célèbre  chez  les  anciens,  que  Fhomme 
est  un  petit  monrfe,  c'cst-à-dîre,  une  petite  so- 
ciété, non  égale,  m^  semblable  en  tout  à  la 
graude  société;  et  l'univers  lui-même  ou  le  ^n70</ 
monde,  qui  comprend  l'homme  et  ta  société,  wt- 
il  autre  chose  aux  yeui  d'une  véritable  pl»m>- 
Aophie,  daos  sa  couslitution  et  l'ordre  admini- 
blc  qui  préside  à  sa  durée,  r^vune  intelligencv 
:sfrvie  par  des  organes  pour  l'ordre  physique , 


\ 
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.èl  un  pouvoir  àéhn  par  des  ministres  pour  l'or* 
*dre  imoârâl  y  soitr  :  qab  l\>n:  •  oonôdèire  les  pbeno- 
(BoineaigénéràuxIdelaE  oaturé  matâieUé  v  le*  feii, 
JIaiiv>la  likDière,  oàmmé  Jeâ  agens  iliaiér^e)sr,  les 
organes  i  ou  liés  i'nstrunicâis  d<mt  VintelUgenàe 
«upéénie  S6  sert  pour  entretenir -la  yiedkns 
toiilies  lés  substances  qui  composentile  moÎBde 
'physique  ;  soit  que  l'on  ;  i'^rde  lés  ûréàtiires  in- 
tellijgentes  comme  les  causes  secondes,  oijl  les 
iniim^tfèsdu  paupoirsupriêmâ.iKniT  transmettre 
jftiOfiiiiloifisaiice  des  loi»  morales ^{iiÂrè^ieotla 
4Atiâ(é>:9e)t)^;as«Mir^i|l'e:»ànatîoii?  '  r.:  n  !.:>  • 
iV.>:j^e{^.]9q^ogîoirpar&itei:enti!e  là  natiuls  4^ 
illOti^ma  »eliils^  inaturéide  \à  bociété^  je  la  propose 
^^  Q$)l9j&alfic^;c(H<imë'  ^une  preuve  de  la  vérité 
.4&)l9;)dé(iqitioii  <|i4ie  f'^ir  donnée  iierilQùime, 
'Pf¥9%i^uâ.<^ttë^Q^l^gie  wppose  lit. plus; gralade 
.çiflapiiçijé  dq  p;ioyèR^.;a)y*:la  plu*  y^^te  éWpdue 
ilg  ^)^ir  car2^:tèi3$!,q)u^Jes,  {Philosophes  de  tous 
4p»i'it9?Pps^  et  m)êfcI{^:d^^>»ôU'e /attribuât  à  la 
ypii^nçe  qui^a  foti)4é  et  jordOnné  l'Uxiiyet^i  soit 
qu'il^  -  Tecoiuioissei^t  cette  puissance  <  d^ns  une 
ij^mirigence  suprême,  ou  qu'il3ja  p)jacent  dans 
Uéa^fjgie  <jbe  la  matj^i^.Qt:l?s.%e^es .forces  delà 
nature.  Si, .dans  les  sci^jCesphysique^ ^  On  cher- 
che à  simplifier  l'étude  de  la  nature  par  la  dé- 
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coaverU:  de  lois  de  plus  en  plus  (^«uéralea  qui 
puisuut  espUc(uer  un  plus  ^raiid  uombre  de 
laits  particuliers  ;  à  c'tAt  avec  raison  que  l'on 
croiroit  avoir  atteint  le  dernier  terme  des  pro- 

.grés  de  ces  sciences,  en  ramenant  ù  une  seutu 
loi}  à  uo  seul   piiocipu   tous  les    plicnoiuèues 

.qu'elles  présentent,  pourroit-on  ne  pas  recon- 
u,oilrc  un  grand  principe  de  la  science  morale 
ou  sociale,  et  un  progrès  réel  des  counuîssances 
pliUusopliiqucs  dans  cette  défluitioii  aï  simple, 
.  .ç^ij>'»ppliquaiit  avec  la  même  )ustcâ»c  à  toute» 
les  çatiu'es,  explique  à  b  fois  l'homme ,  la  so- 
ciélù,  l'univers? 

I  Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'un  esprit  exercé 
à,  cpiuiiflérpr  ,dans  toute  sa  jjéiivralité ,  le  syi- 

^tÇiQe  entier  des  êtres  moraux,  en  rapprochant 
ijette  dçtioition  des  crojranccs  immémoriales  de 
tous  le»  {leujdes,, premier  foudcQient  de  toute 
ctatitudt;  morale ,  y  verra  peut  -  être  cpidquc 

iChose  du  plu»  qu'une  '  simple  thèse  philosophî- 

,(ptet  Je  crpis.méme  qu'il  jogâra  que  cette  liai^ 
fuoniii  e^Jire  1a  coDïtlitntioti  de  Thommc,  la  con- 
stitution c^o  la  société]  la  comtitutioD  même  di^ 
l'univers ,  waiiifcstéc  par  une  définitioa  iden- 
lifpie,  unti iritelligeiife  servie pardes  organes, 
ou  un pouvoùrtcrvlparde*  ministres ^xit  toute 
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iévie  une  preuve  de  ht  vérité  des  rapports  diDirt 
cette  dé&iitioii  est  l'elpieasiou^  et  qu'3  est  im- 
jkMsiblè  qu'une  erreur,  c'est-à--diré,  une  diose 
sàlÀ  réaBté,  eût  pu  être  représentée  a  f esprit 
pu  une  expiiesâon  A  simple,»  âevéeét  si  g£* 
néfaie. 

«c  L'univers,  a  dit  (f Alén^bert,  pour  cpn  sau- 
7^  roit  l'embrasser  d^in  seul  ponit  de  vue ,  ne 
7>  siéroit  qu'un  fût  tiniipite  et  liine  ^ûdt  vé- 
»  rite,  y^ 

Peut-être  la  défiiiitios  qui  fait  de  rhomkne 
iàne  intelUgence  servie  par  dés  oj^nes  pàrottr» 
à  quelques  esprits  donner  une  idée  trop  relevée 
de  notre  &ible  nature  :  c'est  ùù  effet  Inévitable 
dès  opinions  populaires ,  partout  où  elles  se  ré- 
pandent ,  que  tout  ce  qui  e^  noble,  inéme  dans 
k  doctrine,  paroissè'Âi^a^péc^.  Maib  â  une  haute 
fAîilosdpbie  i^citbtnaniiâè  k  'chaque  Liomme  etk 
i^àiNkulier  de  s'esûdièr^eu  kôrHiléMe ,  elle  kv- 
api^  à  tous  leâ  homfiD^  là  plus. haute  idée  de  hk 
dSgnité  de  l'espèce  hutbailië,  bien  diSétente  de 
ces' opinions  désoiatitës  qui  font'^ïe  la  raison  de 
chaque  hotntne  une  pui^h^  indépendante , 
et  du  genre  hiimàin  tôiit  entier  Hiie  espèce  de 
l'animalité. 

Ainsi  y  pour  résumer  tout  ceqiïi  a  été  dit  dans 
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I  chapitre  fpi'on  vient  de  lire,  lliomme  est  un^ 
hteUigence  servie  par  des  organes  :  servie  par 
|^)rgano  (lu  cerveau  pour  les  opérations  de  Hn- 
lelligcnèe ,  c'est-à-dire,  !a  perception  des  images, 
i  la  conception  des  idées;  servie  par  les  or- 
itacs  do  là  vue ,  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  la  voit , 
E  la  locomotion,  etc. ,  pour  la  transmission  ai) 
fcliors  des  impressions  qui  forment  les  images, 
1  des  expressions  par  lesquelles  se  manifestent 
i  idées,  pour  l'exécution,  sous  les  ordres  de 
I  la  volonté,  des  divers  mouvcmcDs  nécessaires  à 
a.lk  coDser\'atïon  de  nos  corps,  à  l'accomplisse- 
^ment  de  nos  devoirs,  à  nos  communications 
nrec  nos  semblables;  servie  par  les  organes  de 
I  sensibilité ,  ou  plutôt  par  la  sensibilité  ré- 
tanduo  dans  tous  les  organes ,  pour  transmettre 
i  lame  tes  sensations  de  douleur  et  de  plaisir;   ' 
■servie  enfin ,  f[uoiquo  d'une  manière  moins  di- 
recte et  plus  indépendante,  par  les  organes  de 
respiration  ,  de  la  nutrition  et  les  autres, 
4ont  la  fonction  est  d'entretenir  la  vie  ou  de 
I  communiquer;  organes  qui,  considérés  dao» 
I  leurs  rapports  généraux  avec  la  volonté,  et  dans 
lleur  destination    particulière,  Sfmt   plutôt   les 
[«u/Vi-f  de  l'intelligence  que  ses  ministres,  et 
(■travaillrnt  au  soutien  de  l'êtrcr  physique  pour 
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le  rendre  çapaJb^e  <]^  ^YJf  ^/^jM^P  morale  im^ge 

.viyante  de  l^^ciél^y  QÙ^les.çla^es  inféiieurçs, 

sujettes  et  if^jB^^n^ipificesy  çwlusiyement  occn- 

jiées  de  souj^^^Qog^^jtiqi^e^^.-çle  travaux  jpianueky 

Çessaire  à  rentretjçîn  pl^yfiiqi^e  4u,  c^rps.  social , 
donnent  au^  classes  les  plus  élevées  le  temrc  et 
lesr  mpjjrens  jde  Jj9^<iu^r  sans^  ^is|tjrac|Uk)ii  ^ux.soîbs 
jplus  nçlile^  e^  pî^s^mpoiit^QS  de  la  vîq  publû^. 

'  '    '.If.       .   :    r         .  •     .    i::  "î  . .         i  ,.   : 
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'^JùiUion,  de  ÏJkomme  :  une  masse  orgam»pe 
L^fct  seosible  ^  qui  reçpit  l'esprit  de  tout .  ce  <]iii 
L.  J'environne  et  de  st^  heso'iDi..(Cai^cA\r^k' 

\,À>s.  de  Saint-hifnhott.)     ,,      ,,,   ,..},   ,.  |;',„. 


I  IjA  dérinitioii  de  llionime  :  n  une  masse  orjja- 

r*»  nisëe  et  sensible  qui  reroit  l'esprit  de  tout  ce 

I?»  (jui  reji\ironne,  et  de  ses  b<%oins,,  »  est  prise 

l'Vu  Catéchisme  pfiilosoji/iûjue  de  M.  de  Salnt- 

WLambert;  et  cpioiqu'clle  ne  se  trouve  pas  tex- 

l'iucllcment  dans  Ifs  Rapports  du  physique  et 

\  ati  moral,  dont  lV"teur,  après  avoir  défiguré 

jrriionniin,  n*a  pas  ose  le  définir,  elle  résulte  évî- 

detnnjer^t  de,  son  système.  D'âilleycs ,   cet  écri- 

fain  se  Test  en  (jwtlfjue  sorte  appropriée  par  le» 

loges  exagérés  qui)  a  donnés  au  Catéchisme 

philosophique ,  dans  lequel  il  loue  et  le  style  < 

t  les  principes,  et  les  «  exemples  par  lesquels 

I  IVuteur  les  applique,  et  les  règle»  de  con- 

t'Huile  qu'il  en  a  déduites  (i).  » 


k  (0  ^  CaUchiëHU  phHoaephit/ue,  r 


e  lu  Rap- 
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Il  n'est  personne  qui  ne  reconncMsse  llioaime 
et  lliomme  seul  dans  une  inteUigence  servie  par 
des  organes ,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
sache,  par  le  tétt<Rgnage  de  sa  raison  et  de 
MMs  9  et  par  le  sens  mtiiiiey  qu  m'  a  tnie  i 
gence  (quel  quVn  MA  d^dlkurs  le  principe)  y 
qu^  a  des  organes,  et  que  l'intidligefice  lait 
servir  les  organes  à  ses  déterminations;  mais  la 
définition  opposée  :  vne  masse  organisée  et 
sensible  qui  reçoit  P esprit  de  tout  ce  qui  Penvi- 
ronne  et  de  ses  hesoins,  est  une  véritable  én^me 
(pie  les  uns  peuvent  entendre  de  Hioaime,  les 
auti^  de  Fanimal  et  même  du  v^étal;  masses 
aussi  ou  portions  de  matière,  masses  organir 
séesettnêmesensibies,  puisque  l'animal  est  cer- 
tainement èoué  de  sensibilité:,  et  que  Von  donne 
le  bom  de  sensibilité  élective  k  certaines  pro- 
priétés des  végétaux,  soit  lorsqu'ils  s'assimilent 
les  sucs  qui  leur  sont  propres  à  l'exclusioa  de 
tous  les  adtres ,  soit  lorsqu'ils  montrent  de  Is 
contractDité  et  de  l^rritabilité, comme  les  sen- 
sitives,  ou  qu'ils  affectent  certaines  positions 

poMi  du  phfêiquB  et  du  fnePûi^  d^t'Oabani&y  n'ont  n|»s 
de  lecteurs  ;  mais  les'doctriB0»atérialiétes  on!  des  par- 
tisans, et  ce  sont  les  doctrines  et  non  les  auteurs,  que 
l*bn  combat  ici. 
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comme  les  plantes  appelées  solaires.  U  est  vrai 
tpie  cette  sensibilité  vëj^tate  est  purement  pliy- 
siqiiej  mais  la  sensibilité  humaine  n'est  pas  au- 
tre chose  suivant  les  nouveaux  moralistes,  et 
lauteur  des  Rapports  dit  expressément  :  «  ?ious 
y  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  n  prouver 
y>  que  la  sensibilité  physique  est  la  source  de 
_>  toutes  les  îd^es  et  de  toutes  lea  liahitudes  qui 
{^constituent  l'existence  morale  de  l'homme.  » 
Mais,  À  ne  considérer  celte  dérmition  que  sous 
le  rapport  de  l'expression,  est-il  d'une  saine  lo- 
gique de  dôTiRtr  un  objet  par  les  qualités  qui  lui 
sont  communes  avec  mille  autres  objets,  plut^it 
que  par  celles  qui  sont  propre»  »  lui  seul,  et 
qui  mctUint  entre  cet  objet  et  les  autres  une  dis- 
tinction marquée?  Ceux  qui  détinisscntl'hommf! 
une  masse  organisée  et  sensible  qui  reçoit  l'es- 
prit  de  tout  ce  qui  l'environné  et  de  ses  besoins, 
croiroient-ils  définir  une  production  littéiaire, 
le  Tèlémaqtte  par  exemple,  en  l'appelant  une 
masse  de  papier  imprime  où  il  y  a  dtfs  aven- 
tures? tA  cette  définition  ridicule,  mais  au  fond 
liu&si  juste  que  colle  de  l'Iioinnie,  ne  COnvicn- 
droit-elle  pas  aussi  bien  au  conte  de  Peau  d'âne 
qu'il  l'immortel  ouvrage  de  Fénelon?  Cette  défi- 
nition ne  convient-elle  pas  aux  animaux  comme 


• 

a  ïbotnniél  et  vini^coBsidéraiit  Findiisfaîë  ^native 
avec|lâqaelle îlf  teveiit ^ùrvéSirii' leuisbèsoû», 
ei'cequ'ik  peuvent  apjprôiiâre  de  Tàrt  que.nops 
aoaployQJid.fà  Jesjdressan  poiat.nosrusageii^  ne 
pouxtoiV-OD  féales  appeler lauaei, des  masseë  or-, 
gfam^ées  ist  iefisiàlesi^ireçûipeni  fesprii  de^ 
t0lit  ce.  qw  le$  environne  ft  de  lewra  besoins  ? 
Milis  peut-âicé  le  premier  mérite  de  cette  définir 
tîon,  aux  yèiut  de  quelquesi  personnes^  est  de  pou- 
voir conveii9^'4ilY:béte9COiiiine  aux  hommes, 
et  8aQ$  do^te.soù  auteur  a'ert  applaudi  d'avmr 
pu:  Confondre  ainc^  TiateUilgeQceiâe.  Thomme  et 
l'instinct  de  l|i. brute.  ;  '  «'^ 

Ce  qui  met  une  oppositicm  totale  entre  les 
deux  définitions  de  l'homme^  c'est  que,  dan&k> 
première  ^  rhoB^toiè  es^  intelligence,  et  il  à  des 
organes  pour  la  Servir j  et  que,  dans  la  seconde^ 
il  est  masse  ou  matière  .organisée ,  et  il  a  par  ac- 
quisition ou  reçoit  l'intelligence.  Ainsi,  dans 
l'une,  Yélre  propre  / essentiel  de  l'homme,  est 
l'âme  ou  l'esprit.,  et  le»,  organes  ne  sont  que 
V avoir  oU  l>Uribut^et  dàss  loutre ,  la-  matièie 
ou  les  organ€|S  îSont  Vêtre,  et  l'esprit  est  Taiwr, 
ou  l'attribut  aoqwisiou.  advèntif  :  car  ces  deux 
expressions  4^/je  et  a^^  pi>ésentent  les  deux 
idées  les  plus  générales  soud  lesqiÂeUes  on  puisse 
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incevoif  l'Mre ,  et  tout  ce  qu'on  ]>ciit  liu  attri-- 
icr;  et  c'est'  l'Unifpie  raison  de  IVinploi'que 
toutes  les  langues  font  dV^re  et  aroîr  comme 
liux'iltaîrcs,  exprimés  ou  sous-entendus,  de  tous' 
»  verbes  qui  désignent  te»  divers  états  où  tno^' 
t^ficatious  de  IMtre,  '    | 

"Ces  deux  défînitions  sont  donc  les  déut  e^-  ^ 
'tt'êmcs  de  la  science  de  l'homme;  elles  di0orcnt 
Tune  de  l'autre  ccïrrtme  tout  ce  qu'il  y  a  de  pUis' 
Oppose  dans  nos  idées,  et  pour  s'en  convaincre  , 
on  n'a  qu'à  les  réduire  l'une  et  l'autre  à  leur 
expression  la  plus  simple,  et  l'on  trouvera  que  , 
Jans  l'une,  l'homme  est  un  esprit  qui  a  reçi^ 
des  nrganes^  et  dans  l'autre,  des  organes  e/ùt 
reçoivent  de  l'esprit. 

Mais,  quand  \I  serolt  vrai  que  le  l)esom  de  la 
f^îm  et  de  la  soif  et  ta  vue  des  allmons  eussent 
pu  donner  à  I  homme,  sans  aucune  autre  leçon*  ■ 
Xespritàe  manger  et  de  boire,  quoique  ce  môme 
besoin  tout  seul  n'éclaire  pas  l'bommc,  comme 
H  éclaire  la  brute,  même  la  plus  stupide,  sur  lé  I 
clioix  des  atimens  qtii  lui  sont  propres;  quand  1 
n  serait  vrai  que  le  besoin  de  se  défendre  de|  { 
injures  de  l'air  eiU  pu  donner  à  l'homme l'espri( 
de  se  retirer  sous  tin  arbre  oxi  dans  une  giiottej'  | 
l|\iand  té  besoin  du  roptw  Ini  aifroit  donn^  Te*- 
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prit.dcf  ck^rnir^  et  1^  beK)iQ  de  fuir  Tesprit  de 
courîpy  pes  besoÎDS  nati£i ,  les  premiers  et  mônie 
les  seuls  pëcesss^ires  au  soutien  de  la  vie  physi- 
que, une  fois  satis&its,  T^prit  reçi:(  de  ee^  be- 
soiDs  q'eût  pas  dû  s'étendre  au-delà  de  ces  mêmes 
besoins  ;  et  le  luxe ,  qui  n'est  qu'un  sentiment 
confus  et  déréglé  de  perfection,  n'est  pas  un 
besoin  qui  ait  pu  donner  l'esprit  d'iny^iter  les 
agrémens ,  1^  superfluités ,  même  les  commo- 
dités de  la  vie,  qui  ne  sont  des  besoins  qu'après 
que  l'esprit  les  a  copaus  et  que  le  corps  les  a 
goûtés.  G)mbien  y  a-t-il  de  peuples  dont  l'es- 
prit est  encore  renfermé  dans  le  cercle  étroit  des 
premiers  besoins ,  et  à  qui  le  besoin  de  se  pré* 
server  du  froid  n'a  pas  donné  l'esprit  de  se  faire 
des  vétemens,  pas  même,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques voyageur^,  l'esprit  d'allumer  du  feu!  Mais 
où  est  le  besoin  de  l'ordre  corinthien ,  pour  que 
l'homme  ait  reçu  l'espri};  d'en  inventer  les  belles 
proportions?  et  croit-on  que,  ^i  le  sculpteur  k 
qui  le  hasard  ofirit  un  vase  entouré  d'une  tige 
d'acantlie  n'eût  pas  eu  dans  l'esprit,  antérieure- 
ment k  cette  vue ,  le  sentiment  du  beau ,  et  ces 
idées  de  proportions  et  d^  lapportj^  entre  les  ob- 
jets  qui  constituent  proprement  l'esprit,  il  eût  eu 
tout  à  coup,  et  pjsr  le  seul  etki  de  cette  image,  la 
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peiiMe  de  IJiire  d'un  vase  orné  du  feuillages  la 
dtapilCAUtle»  colonne?  Où  est  le  liesointlenm- 
jurimcnc,  pour  que  Diommc  an  ait  rocii  1  esprit 
'4'ûua;{ÎDer  le&  procède»  compliques  de  cet  art  iii- 
■Cviieux?  oii  est  la  besoin  des  habits  msgDÎIî- 
3S ,  des  mets  rcolierchés ,  pour  que  l'hooitne 
ait  reçu  l'esprit  de  &bn(|uer  dvs  élofies,  ou 
cotnljinet'  des  s&^eurs?  oii  est  te  besoin  dt» 
|tAgédies  en  cinq  actes  et  dos  «épopées  en  vingt 
.•faanls,  pour  c]ue  riiomnie  en  ait  reçu  l'esprit 
d'ourdir  la  fible  d'un  poème,  et  d'en  disposer 
le»  diSereutes  parties?  où  ost  m^c  le  besoin 
ilu  lan{;age,  pour  f|ue  l'homme ,  cjui  peut  viv«* 
■ans  parler,  ait  rei^u  de  ce  besoin  J'csprit,  te 
ligioux  esprit  d'inventer  le  miracle  touioiirs 
rislant  de  la  parole,  el  de  «es  incbni[M"^hetj- 
combiuaicons  qui  constituent  le  langage 
Immaîn .'  et  les  systèmes  de  morale  et  de  uiéta- 
«plivsiffuc,  abns  de  Tesprit,  si  nos  philosoplies  ' 
Je  veulent  ainsi ,  mais  f|u>  sont  de  l'esprit  enlîn,' 
1^  (|Del  besoin  &iidra-t-il  les  rapgtorter?  MaU 
cette  masse  or^nisée  ne  reçoii  pas  seulemvnfi 
Ves/rit  de  ses  bestàas  ;  elle  le  reçoit  encore  de 
tou*  Ustii^eta  gui  l'environnent,  c'est-à-dire  <|ué 
l'Iiomme,  oii  uns  esprit  au  sein  des  for^,  ail 
milieu  de  toulm  les  production»  brutes  de  b 
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nature  aiiuttee  du  inaDiméey  air,  eau,  piantes, 
pierres^  métaux,  auimaùx ,  etc. ,  a  reçu  de  loua 
ces  objets  la  conncnssancè .  des  rapports  qu'ils 
ont  les  uns  avec  les  autres,,  et  que  tous  ont  a^iee 
ses  besoins;  l'esprit  de  fondre  les  métaux 4 ^da 
tailler  là  pierre ,  de  &çonner  le  bois ,  dVMirdir 
la  laine  et  le  lîn^.de  dompter  les  animaux;  le 
génie  enfin  de  se  sendr  de  tous  ce&  objets-ponr 
élever  des  palais ,  construire  des  vaisseaux ,  cot- 
tiver  l|i  terre,  parcourir  les.  mers^  mesurer  les 
cieux,  et  fiûrè  servir  toute  lainature  k  ses  usages? 
C(>mlj|iien  est  plus  simple,  plus  naturel,  plusfa* 
cil^iyplus  conforme,  en  u»  mot,  à  Vfli^drft  de 
nos  idées  Içs  plus  communes ,  de. nos  habitudea 
les  plus,  familières ,  à  llopinibn  mémedu  genra; 
lu^maiiu ,  le  sentiment  do  ceux  ipii  crdieui 
l'homme  né  avec  une  intelligence  qui  n'atteiié 
pour  ^exercer  que.  dés  organes  capables: de Ja 
servir;  ui^Ib  intelligeqde  ;  éclairée  chez  les  pre- 
imers   humains, par  celui:  qui,  ayant  placé 
l'homme  sur  la  tenfe^'et  l'ayant  institué^  usu- 
fruitier universel  de  ce  yaste.  domaincfA  dÀ  lui 
don^er,  dès  les  premiers  momens  de  son  cxis^ 
tence,  les  moyens  d'y  vivre,  et  de  faire  servir  la 
ns^ture  à  ses  besoÎQsJ  Ainsi,  à  quelque  époque 
que  chaque  génération  humûne  ait  successive- 
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t  paru  sur  la  terre,  elle  y  a  trouvé  déjà  téf-  1 
pati<lue  U  connotSBBncc  des  arl&  ctjles,  ceU« 
connoUsanoe  que  l'idée  du  beau  et  du  bon ,  ea* 
ractère  ipécul  d'une  ÎDUtll^^fliice  raisonnablti , 
a  p«rliacli<inné«  lentement ,  et  (]u'dle  perfcc-' 
tionoG  tous  les  jours  par  l'cflct.  de  U  commua  i 
nicatioD  de»  esprits  et -de  la  communauté  de^ 
travaux  entre  tous  les  Uommes  rcunis'  par  le  lîen' 
du  Ung3f;e.  ' 

«  Avec  le  ^enre  humain,  dît  BoMuet,  dans 
»  son  Viscvurs  sur  l'histoire  universelle ,  se 
•  eonservÂrent  (sprès  le  d^lu^'c)  les  artâ,  tauV 
"%  ceux  qui  servoient  de  fondcmcDS  il  la  %ie  lin- 
)»  matne,  et  que  les  bommcs  ^voient  dés  leur 
origine,  que  ceux  qu'ils  avoient  inventés  de- 
>  puis-  Ce»  prooûers  arts,  que  iea  lionuue»  ap- 
V  prinjtild'abord,etuppareuitiientde  leurCrca- 
»  leur,  sont  ra(;rtcuJturG,  l'art  pastors),  celitt 
»  de  s«  vélJr ,  et  peut-être  celui  do  se  loger  (i)j 

(i)  Otmiit,  chap.  m  e1  rv.  De  lous  les  arts,  U  p1u<  \ 
intinmncnt  11^  à  la  dvilîWltiOD  d«  peuples  panitl  <tre  . 
l'drt  de  foqdte  et  At  travailler  lc«  mtftanx  ,  piiitijur  cH 
fournil  i  lou»  1m  autres  h-un  Inttnimeiis,  et  (jur, 
MO*  loi,  on  DO  peut  concevoir,  cheiuD  peuple  police,* 
ni  ta  pah,  ni  U  {hk,  «i  U  culture  de  U  Mm,  ni 
U  d^fenat  de  U  hHA^.  Comment  a  pu  (trv  jnvrnttf 
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J»  auan  ne  ToyoDs«-DOua  pas  le  commencement 
»  de  tous  les  arts  en  Orient,  vers  ces  lieux  d'où 
3»  le  gedre  bumain  s'est  répandu  ?  9 

La  iable,  en  racontant  les  origines  de  ces 
choses,  a  défiguré  lea  noms,  altéré  les  cirecm- 
stances  y  et  confondu,  dans  l%istbire  particu- 
lière de  <](ùelques  peuples,  les  lieux ,  les  hommes 
et  les  temps;  mais  dJe  n'a  pu  e&cer  la  trace 
des  faits  généraux  de  l'histoire  même  du  genre 
hua^ain,  et  ces  tafaditiona  primitives,  conservées 

.1 

œt  art  y  dont  lei  matérianiç  J  enfiMiis  dans  les  sntraîUa» 
de  ia  terre,  et  mêlés,  sous  une  fom^c  louvent  imper- 
ceptible, à  des  substances  terreuses,  ne  peuvent  en  être 
dégagés  que  par  les. combinaisons  les  plus  savant»,  et 
1  l'aide  des  agens  les  plus  puissans?  Cependant  on  le 
retrouve  dans  l'histoire,  aussitAt  qu'on  y  aperçoit  des 
sociétés  ;  et  Thomme  mêase  sauvage  en  shisit  m  immé- 
diatement l'utilité,  qu'il  dodna  tout  ce  qu'il  pomide 
pour  une  hache  ou  quelque  clous.  Il  es^  digne  de  ro» 
marquer  que  c*est  avec  des  métaux  que  la  fable  a  dé- 
signé les  premières  épqqu^  4u  fioi^d^.et  las  4««<rs  éfaU 
de  civilisation,  et  qu'eim«ur  ajMnf  .#9rJlMédet  rap* 
ports  avec  les  signes  célestca,  sam  d9«Me  farea  qiic  des 
traditions  immémoriales  fàisoieat  de.oet  art,  te  premier 
et  le  plus  nécessaire  de  tous  penus  tskcMnmeen  soeiélé^ 
un  bienbit  des  cieox  ptulét  qWQo  invention  dte 
hommes.  .11^. 
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étiez  tons  lf.s  peuples  qui  ont  des  souvoairs.  £!!#.■ 
DOtik  iiiuDtFe  «{jalcnietit  U  naissance  de  tous  Ie4| 
arts  à  cûté  du  licrci^u  îles  MJciétÀs,  les  hoRiRiCfr  J 
iiistruils  par  les  dii'iis  daiu  la  scimice  de  ïi  vie«jB 
el  toutes  ks  connolssauces  venues  primîtîveniont  r 
lie  l'Asie  et  des  lieux  lc«  preraîers  tialiit^.  Cvst  . 
iiuK  Phénicien» ,  voisins  dus  Hébreux ,  et  qu'ella  ! 
confumloil  avec  eux,  que  l'antiquitc  fàliuleuse  ' 
atlriliuoit  l'imenlîon  delècnlurcj  et  «.  les  lii: 
»  toires  grecques,  nous  dit  Uossuet,  fbnt  loi  ' 
»  que  la  pLilusophie  du  théisme  venoit  d'(>- 
ï>  rient,  «t  dos  endroits  où  les  Jutfs  avoieal^ 
»  été  dispersés.  » 

AiQÙ  11- CréatetiTf  en  tnçlniisaotles  prcmîert  . 
Itoninii-»  dans  l'art  de  vivre,  qui  comprend  tocH 
tos  les  sciences  pliystqucs,  et  djns  U  reltgîoii) 
qui  comi>rcnU  toutes  les  sciences   morales,  a 
donné,  dans  leur  personne,  nu  genre  huniaia 
It'S  élémcns  de  toutes  les  connoissaiices  physàt 
qtifîs  et  morales ,  qui  ont  été  développées  plutôt  i 
qu'inventÀ»  dans  chaque  société ,  à  mesure  ds  J 
Miri  â^i;  el  de  Ses  progrés,  et  qui  se  dévelop^  1 
p<;ronl  successivement  tant  qu'il  existera  de 
homuKs  et  des  sociétéii}  car,  même  dans  lea 
art»,  le  luxe,  comme  sous  l'avons  dé)à  iàîL  ob* 
Mvvcr,  uW  qu'ont-  recherche  continuelle,  «i 
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qàelqaèfbîs  inquiète  dé  peifection  ;  et ,  loin  que 
Fliomme  reçoive  Pesprii  de  tout  ce  qui  renvir 
ronme  et  de  ses  besoinsy  iljreçott  de  son  esprit  les 
moyens  de  iSdire  servir  tout  ce  q«i  l'environne  k 
satisfaire  ses  besoins ,  et  même  on  peut  dire  qu'il 
reçoit  de  l'inépuisable  activité  de  son  esprit  de 
nouveaux  bescmis^  et  des  moyens  toujours  nou- 
veaux de  les  satis&ire. 

Mais  nous-mêmes,  nous  portons  nos  arts 
aux  sauvages,  peuples,  qu'on  y  prenne  garde, 
nion  pas  naissans  et  primitifs,  mais  d^énérés; 
aussi  anciens  que  tous  les  autres,  mais  qur, 
sortis  trop  jeunes  de  la  famille,  séparés  de  la 
farancke  atnée  qui  jaivoit  conservé,  qui  avoit 
BEiaintoiu  autour  d'elle  la  connoissance  des  vé- 
rités primitives ,  relégués  aux  extrémités  de  l'u- 
nivers, et  sans  communication  avec  les  peuples 
civilisés,  ont  oublié  ce  que  les  autres  ont  retenu, 
et  perdu  successivement  jusqu'aux  plus  nobles 
traits  de  la  figure  humaine.  Une  intelligence 
obscurcie  n'animé  plus  leurs  yeux^  l'humanité 
ne  met  plus  le  sourire  sur  leurs  lèvres,  ni  la  pu- 
deur la  rougeur  sur  leurs  fronts,  et  ils  n'ont 
conservé  de  leur  .antique  patrimoine  que  le 
sentiment  confias  de  quelque  être  supérieur  » 
l'homme  et  de  l'existence  des  esprits,  et  une 
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bngae  grOi»t«rtiru«nt  articulée,  t^pe  indélébitd 

de  U  natuiv  buœauie,  et  le  seul  titre  qui  It-iif  ] 

soit  nuté  pour  se   faire  rcCOntioUru  de   leura 

fi'èrcs,  et  reveDdi([ucr  un  jour  leurs  droits  à  l'Iié*   , 

ritage  comniuu.  Ht  cepeudant  n'onl-its  pas  du 

I  ^Lusmus,  ce»  peuple»  vains,  cupides  et  iotenipé- 

,,aii»?  u'ont-ils  pa&  dri.  passions?  ne  sonl-ils  pu  1 

f  environnés  de  tous  les  objets  de  la  nature,  et 

niêuie  d'une  uaLure  plus  grande,  j>Iu»  riclic  el 

'  ()lu»  niajc&lucuHo  tjue  lu  nûtre?  et  commentt 

dvpui»  tant  de  wècLes,  ces  masses  organiaéea^ 

*t  tiièiiie  jjuissammuut  organisées,  sfinaièle» 

au»M  et  juwju'ù  U  fureur,  n'onl-dies  pu  recevoir 

u^  luurs  tiesoin»,  ou  des oiijeU (jui  le» environ* 

'  iwnt,  l'esprit  d'Inventer,  pa»  même  l'esprit  d'î- 

I  init«tr  du  kur  cOmmercc' avec  nous,  de  la  vua 

du   uulre  luduatrie,  «lu  la  postcMÎoti  des  pro^ 

duit&  de  uus   aris  que  nous  leur   |»orton6  en 

l   écliangu  lie»  production»  de  lf;iir  nature?  Four- 

^  (|uoi  tftDl  du  ^oi<à  à  un  bout  de  l'uuivcrs  et  l 

I  {h;u  à  J'aotre?  pourrguoi  toutes  les  invention»  i   . 

L  Vnc  cxlréiiiiLé  du  );litlie,  et  h  l'cxtréniitc  opposù*  { 

h  vue»!  proibnde  ktujiidité?  Ii.t  toutefois,  reiuar^ 

'  qucx,ii  1  bonoeur  de  l'intelU^ncc  faumaine,  rjua 

\  tuéiàc  au  inibeu  de  i'abrulisseincat  où  ils  sont 

tomliM,  Iw  sauvage»  ont  retenu  quelque  VC»ti<;e 
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quelquefois  inquiète  dé  peifection  ;  et ,  loin  que 
Tbomme  reçoive  Pesprii  de  tout  ce  qui  Venvir 
ranme  et  de  ses  besoins,  il  reçoit  de  son  esprit  les 
moyens  de  faire  servir  tout  ce  qei  l'environne  à 
satisfaire  ses  besoins ,  et  même  on  peut  dire  qu'il 
reçoit  de  l^nëpuisable  activité  de  son  esprit  de 
nouveaux  besoins,  et  des  moyens  toujours  nou* 
veaux  de  les  satis&ire. 

Mais  BOUS  «mêmes,  nous  portons  nos  art» 
aux  sauvages,  peuples,  qu'on  y  prenne  garde, 
non  pas  naissans  et  primitifs,  mais  d^cnérés; 
aussi  anciens  que  tous  les  autres,  mais  qui, 
sorUs  trop  jeunes  de  la  famille,  séparés  de  la 
farancke  abiée  qui  jaivoit  conser^'é,  qui  avoit 
raaint^iu  autour  d'elle  la  connoissance  des  ve- 
ntes primitives ,  relégués  aux  extrémités  de  l'u- 
nivers, et  sans  commumcation  avec  les  peuples 
civilisés,  ont  oublié  ce  que  les  autres  ont  retenu, 
et  perdu  successivement  jusqu'aux  plus  nobles 
traits  de  la  iigure  humaine.  Une  intelligence 
obscurcie  n'anime  plus  leurs  yeux;  l'humanité 
ne  met  plus  le  sourire  sur  leurs  lèvres,  ni  la  pu- 
deur la  rougeur  sur  leurs  fronts,  et  ils  n'ont 
conservé  de  leur  antique  patrimoine  que  le 
sentiment  confus  de  quelque  être  supérieur  » 
l'homme  et  de  l'existence  des  esprits,  et  uue 
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'  Nouft  avons  raontré  clan»  le  clia[>itre  précé- 
kint  quu  ta  détinîtion,  une  intelligence  servie 
r des  organes,  )k>uvoU  sappUtiuer  à  la  coii- 
itultofl  de  la  société  et  tncoie  à  celle  ue  l'uni- 
i  comme  »  celle  de  l'homme,  et  que  I'oq- 
wuvoit    partout    celte    graude    îdëe  d'un» 
ttelligence  servie  par  des  organes,  et  (tun 
KuvfHT  servi  par  des  ministres.  Dan»  le  sys- 
[Dc  o]>posé,  nous  retrouvons  aussi  une  sorte 
rd'analogic   entre  l'homme,   telle  qu'une   cer- 
taine philoiitophte  le  cooroil;  la  société,  telle 
I  <|u'eUe  la  CODt.titiio,  et  l'uiiivers  même,  tel  qu'ellB 
(Fintagine^  et  la  délitiilion  de  l'homme  :  t  une 
nasse  organisée  et  sensible,  cpii  reçoit  r«r- 
|jk  |int  de  tont  ce  qui  IVnvii-onne  et  de  ses  l>e< 
[^•oiDa,l»  pcul,satt«  lui  l'aire  trop  de  violence, 
I  oonvenir  à  la  aocict^  dca  malémlistes  et  méoitt 
là  Uur  univers.  En  efit^l,  dans  leur  système  GiTori 
\éK  société,  le  système  populaire,  I«  pouvoir,  Itt 
(souverain  est  aussi  la  ntas.^e  du  peuple ,  orga-^ 
un   nombre  înlini  d'autorités  et   de 
ribiictions;  masse  sensible  aussi ,  on,  ce  qui  est  la 
m^me  cho&c,  douée  d'nn>>  extrême  irritabiljté : 
musA  qui  re^it  l'ospril  <le  tout  ce  qui  l'cnvî- 
ronnc,  et  qui,  par  e!le-ra*me  incrU-  cl  pAssivf , 
rr«^il  le  mouvrmcDt  el  la  direction  de  la  paît 
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de  ceun  qui  la  font  vouloir  k  son  insu,  pour  )a 
iàire  agir  à  leur  profit;  masa^  Wtti  qui  reçoit 
VesprU  de  ses  besoins  :  car  oe  n'est  jamais. que 
ses  besoins  pu  des  plaisirs  devenus  pour  lui  des 
l^esoinS)  du  pain  ot  des  spectœles^  et  tout  ce 
qui  y  sert,  le  commerce,  Fagriculture ,  les  arts, 
la  physique  enfin ,  et  )amais  la  morale,  que  le 
peuple  voit  dans. l'administration ,  toutes  les  fiiis 
que,  pour  son  malLeur,  il  fait  irruption  dan» la 
{gouvernement;  et  ce  sont  aussi  les  sciences  phy- 
siques qui  prospèrent  le  plus  dails  un  Etat  popu- 
laire. L'univers  lui-même  n'est,  suivant  la  même 
doctrine ,  qu'une  masse  organisée  en  animal,  en 
végétal,  en  minéral,  etc.;  masse  douée  aussî 
de  sensibilité  :  car  si  elle  ne  peut  recevoir  l'espoît 
de  ce  qui  l'environne ,  puisque  hors  d'elle  il  n'y 
a  rien ,  elle  retrouve  dans  sa  propre  énergie  et 
dans  ses  seules  forces,  non-seulement  la  puis- 
sauce  qui  produit,  tuais  Tintelligence  qui  dis- 
pose ,  et  la  Providence  qui  conserve. 

Cest  donc  une  vérité  fi>udamentale  de  la 
première  de  toutes  les  sciences,  la  science  de 
l'èlre  moral,  que  cet  enchaînement  nécessaire 
dans  tous  les  systèmes  entre  toutes  les  vérités , 
même  entre  toutes  les  erreurs  :  d'un  côté  entre 
le  spiritualisme  de  l'homme,  le  monarchisme 
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I  la  société,  le  tiiéistne  de  l'unÏTen;  de  l'au- 
,  entre  le  malérUtisine,  le  populsrisme  ot 
l'ptliéume.  Le  premier  des  dewx  syslèmeA  CVé- 
|Bé  erclusîvemeut  en  Europe  depuis  I^Puais- 
|tnce  du  chnslianîtuuc,  dél'jtidu  par  la  religion 
liri:lîeiine.  Le  second,  introduit  dans  la  cfirtS- 
ifenté  dcpui»  près  de  trois  tiiècle!»,  a  piis  dans 
i  derniers  temps  une  {;rande  prépondérance, 
pDutenu  par  la  philoitojdiie  moderne.  Le  posté- 
rité en  recueillera  les  derniers  Iniib.  Ainsi,  à 
wnsidértr  ce  dernier  syslèinc,  non  dans  lus 
fidfnoioito    indécises   de    quelques   savaus,    pas 
fîaème  dans  la   marclte  souvent  contrainte  de 
telle  ou  telle  société,  nuis  dans  l'ensemble  de* 
NQcîélés  civilisées  ou  dans  l'Europe  chrétienne, 
a  peut  assurer  qu'un  système  faux  sur  Tliomuia 
^Dièneroit  à  la  longue  un  système  coiTsspou- 
Uul  sur  la  société  et  même  sur  l'ordre  univer- 
biel  des  ctrus,  si  le  cliristianismc ,  qui  seul  peut 
Wnserver  la   croyance  de  la  Divinité  et  de  la 
npiritualilé  de  nos  amcs,   et   la   connoissanc^ 
■.Vi^nie  du  vrai  pouvoir  de  l;i  société,  venoiLja- 
r  ntats  à  B'Biruil>lir  et  à  s'éteindre.  C'est  mémi;  un 
rnouveau  moUr de  croire  à  l'existence  de  Dicil 
et  à  celle  de,  nos  âmes ,  que  cette  disposition 
naturelle  à  nos  esprits  de  rcduins  en  svstènit' 
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ses  opîxiioBA  ttiéme  les  plus  fausses.  LWprit  de 
l'iiomma^  fkit  à  Hmage  de  la  suprême  intdfi- 
gejpli^  et  de  k  raison  eKentiells^  ne  sauroit  en- 
UèreAent  en  effacer  ks  tcaits ,  et  il  ne  peut  s'on- 
pécher  d'être  conséquent  ^  même  lorsqu'il  peut 
cesser  d'être  raisonnable.        '  * 

iVon  y  ce  n'est  pas  un  philosophe  qui  appelle 
l'homme  une  masse  organisée  qui  reçoit  Fes^ 
pni.^..  de  ses  besoins,  c'est  encore  moins  un 
poète;  et  quoique  l'auteur  qui  a  dégradé  i  ce 
point  la  nature  humaine  ait  rimé  agréable- 
ment quelques  idées  communes  sur  les  eai*^ 
sons,  jamais  l'homme  inspiré  n'âuroit  conçu, 
jamais  Vos  magna  sonaturum  n'âuroit  pro<^ 
féré  de  si  tristes,  de  si  abjectes  erreurs. 

Après  avoir  présenté  sous  un  point  de  vue 
général  les  deul  systèmes  de  physiologie  phi- 
losophique exprimés  dans  les  deux  définiâoUs 
opposées  de  l'homme ,  il  convient  d'entrer  dans 
une  discussion  plus  approfondie  sur  la  nature 
et  les  fonctions  de  notre  intelligence,  et  de  mon- 
trer qu'une  masse  organisée^  ou,  pour  parler 
avec  l'auteur  des  Bapports  du  physique  et  dû 
moral  de  Vhomme^  que  l'organisation  ne  peut 
être  la  cause  productive  de  la  pensée. 


CHAPITRE  Vn. 
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CJiftSKR,  <^est  sentir,  dit  l'id^l(^e(i}  mo- 
rfecn»,  et  *îc  peur  «jii'on  no  s'y  trompe,  et 
nu'on  ne  Icntende  d'une  t^nsîliiltté  moralir, 
l'adieur  de»  Rapports  a  soin  ila  nous  àm  : 
«  Nous  ne  fiommes  pas  sons  doute  rëdAits  à 
k  prouver  <]tM)  la  sensibitUà  phyaiqtie  est  la 
m  gource  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  ieà 
»  habitudes  qui  constituent  l'existence  moraié 
m  de  i' homme,  n 

.,  C'esl  donc  la  sensiUlité  physique  <|ue  l'on 
•euibnd  avec  la  pensée,  el  concevoir  l'idéo  It 
plok  iiitellactuelle  n'est  autre  chose,  dans  le  sV"* 
tÀme,  que  sentir  phynquement. 
.  Condillse  SToit  un  peu  adouci  b  cnidîté  dé 
Cette  proposition ,  lorw)u'U  avoit  avancé  que  U 
pensée  u'étok  qne  la  sensation  transformée'; 

(i)  On  lit  riiDS  le  Dita>ura  dt  la  vit  hturtuUj  iRa^r 
Tsiiëctitpiiila*ophii|uedu  milieu  du  i8*siMe  ■  a  Pi>n- 
■iMT  art  ane  mammi  «)«  Mnlir  u  On  vnit  \f  prugrài  it 
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ruab,  une  fois  le  principe  posé,  les  dernières 
conséquences  dèVenoient  inëvîtables. 

Ainsi ,  lorsque  )e  reçois  un  coup  violent  dans 
une  partie  du  corps,  c'^  ma  sensibilité  phy- 
sique qui  est  e:[citée ,  et  lorsque  je  lis  une  orai- 
son funèbre  de  Bossuet,  c'est  encore  k  ma 
sensibilité  'physique  que.îe  dois  rapporter  Tim* 
pression  .que  j'en  éprouve;  et  les  plus  profonds 
penseurs/FlfttdQy  Desoavtes ,  Malebranehe,  Lôb* 
nizy  n'étoient  diitingaés  des  anifes  tfae  par  on 
plusrlUiiUt  d^rë  f  de  sansibili té  •  physique. 

Ce  qui  décrie  la  métaphysique  |  c'est  quVti 
lieu  de  donner  la  raison  désvndtîôns  communes 
qui  sont,  en  morale ,  les  seules  vraies,  par  oela 
seul  qu'elles  sont  celles  de  tout  le  monde,  die 
aSSecte  trop  souvent  de  Idé  contradire ,  et  de  ii#us 
appreq4i^,  sur  410s  propres  facultés,  des  choses 
dont  nous  devriom.éUra  les  premiers  instruits, 
et  que  nous  n.e.sauriopnis  retrouver  en  nouv* 
Di|èni^i.]^t  piar^^iémple,  qui  âstH^quiii'estpas 
révoUé  de  iC^ta  ^Moopoaîtion^  <pxe  penser  e^t  sen- 
tir, ^t  n'en  trouve  pas  le  démenti  :dans  ses  idées 
les  plus  distinctes,  et  ses  sentimens  les  plus  ha- 

bitUfels(ï)?     :-V     -    ■...     .^.:^^y.....     ,      ■      '      ■ 

(i)« Vous  |>rétendeE  quepenêérei^'itêniirj  disoit  M.  le 
»  comte  de  S^r,  président  de  l'Institut,  répondant 
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'  IjB  matérialisine  est  par  lui-même  si  étrange , 
3  ceux  qui  trouveut  utile  de  le  répandre  de- 
■Vroieotsf!  conti^nterd'<^n  présenter  frnnchement 
îles  con8équencesatiXf>asâions(]ui  s'en  accommo- 
■dent  et  s'occupent  fort  pou  de  U  théorie.  Même 
K^uand  le  co;ur  f^i^tc  oetlc  doctriDe,  l'f«prit  n'v 
V^cotl  pas,  et  les  raisonnoniem  »cricux  empl<n'4^ 
^  le»  justitier,  superflus  pour  les  nus.,  wnl  ridi- 
s  aux  yeus  des  autres. 
I  ttill  V  a  RK^me  bien  pou  de  pliilosopfne  à  sou- 
air  (jue /junser  f^t sentir  sontnnemêniB  cliose, 
I  lorsqu'on  est  forcé  de  »e  sertir  de  deux  termes 
k4îSërcns.   Il  pcnt  y  avoir  des  synonymes  ou    , 
.  tormce  à  peu   pit*   équivaJens  en  poésie; 
■KÎ»  la  philosophie  n'en  connoit  pas,  et  elle 
inçoit  deux  idées  partout  où  elle  entood  d«ux 
■prcssioDS.  I  ' 

ctiJl  faut  cependant  pénétrer  plus  avant  dani: 
h  Connoifisance  de  nous-mêmes,  et  étudier  tes 
lérations  diverses  de  notre  faculté  intetli^utej 
[aîa  ce  ne  »era,  ni  par  la  décomposition  de  la 

là  l'ami  de  I'aut«ur  des  BapporU ,  etr.,  et  l'analjïte 
9  de  M>n  ouvrage ,  l'eit  là  votre  priocipe  et  la  baw!  dt' 
ft  votre  n-ttème;  wait  uu  seotimeat,  qui  i&tsU  k  tout 


:sraiwnneineDt, 
'accorder,  a 


ecoasct)lirapurict)<'ment  &  v 
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pefisée,  ni  par  Voftalyêe  et  l'idtfe,  m  par  an- 
cuD  de  C68  procédés  tnéctoiques  que  l'idéolc^ie 
a  emprunta  de  la  chimie,  que  nous  pamen- 
drona  à  oonnottre  la  sature  et  lea  fiicoltéa  de 
notre  être  pensant  ;  ce  n'est  pas  mdme  tti  Vé- 
todiant  directement  et  en  lui-^niéme^  L^éw  ne 
peut  pas  plus  se  penser  sans  un  moyen  qui  la 
rende  sensible  et  en  quelque  aorte  ettérieure, 
que  l'œil  ne  peut  se  voir  ou  le  corps  se  peser 
sans  des  Uoyens  extnnaèques  ,  et  sans  prendre 
au  d^ors  des  points  d'appui;  et  même  Taffinké 
de  ces  deuSi  expressions,  penmr  et  peser ^  qui 
ont  une  racine  commune,  et  le  sèn^  moral  que 
reçoit  perpétueUement  lé  mot  voir,  nous  met^ 
tant  sur  la  voie  de  cette  comparaison. 

Il  faut  donc  sortir,  en  quelque  manière,  de 
notre  ame  pour  en  étudier  les  opérations  «et 
comme  nous  lie  pourrions  jamais  çonnottre  les 
traits  de  notre  visage ,  si  nous  n'en  voyions  l'i- 
mage ou  l'expression  dans  un  mirmr  ou  dans 
tout  autre  objet  qui  les  réfléchit,  ainsi  nous  ne 
parviendrons  jamais  à  connoitre  les  opérations 
diverses  de  notre  ame ,  si  nous  ne  les  observons 
dans  leur  expression ,  c'est-à-dire,  ^ns  le  mode 
par  lequel  elles  se  rendent  sensibles,  et  mani- 
festent au  dehors  leur  existence. 
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G;  tnoyun  tic  jugciuoatnous  est  m£mc  ftlnii- 

flïer, puisque  la  volonté,  qui  c^t  l'ar/é*  Je  la />wi*- 

Kifince  intellectuelle,  est  la  iin  à  laquelle  tendent 

'Sûtes  DOS  facultés  intcltj^entcsj  la  volonté  ne 

5  est  connue  et  n'est  jugée  que  par  Vaction 

lu'eile  détermine,  et  qui  est  son  expression  la 

inoins  équivoque. 

ISous  coiinoltrons  donc  riiouime  pensant  par 

pjotume  parlant,  de  même  que  nous  connois- 

lions  l'homme  qui  veut  par  riiorame  qui  ajjltj, 

jst  comme  chaque  faculté  de  noire  anie  s'ex- 

;  d'une  manière  diflereiite,  nous  les  dis- 

titi^eroDs  toutes  à  leur  langage  particulier. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  volonté ,  acte 

[  jréfléchi  de  l'amc,  puisqu'elle  est  la  suite  d'un 

jugement.  Si  l'on  attaquoit  seulement  le  lilire 

pKrbiLrc  de  l'homme,  il  faudroit   prouver  sa  fa- 

l'cullé  de  choisir  et  de  vouloir;  mais  on  lui  con- 

I  teste  la  spiritualité  tnèmc  de  son  être,  et  dés- 

lors  c'est  l'acte  premier  de  l'anie,  ou  simpleoient 

I  pensée  qu'il  faut  défendre. 

'  L'amc,  toujours  servie  par  ses  organes,  | 
l"KçfMt,  par  leur  ministère,  les  impression»  (la 
roljjet»  matériels  qui  frappent  les  sens  de  lirvue, 
»  tie  l'ouïe, etc. 

a*  EUo  entend  les  expressions  qui  nomment 
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les  objets  intellectuels  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens. 

3"*  Elle  éprouve  les  sensations  de  douleur  ou 
de  plaisir  produites  sur  les  organes  des  sens  par 
le  contact  des  corps  extérieurs,  ou  qu'une  pai^ 
tîe  du  corps  peut  produire  dans  Fautre  partie. 

Nous  rapportons  au  cerveau  les  impressions 
que  nous  recevons  et  les  expressions  que  nous 
entendons,  et  quoique  nous  ne  rapportions  pas 
•légalement  à  cet  organe  les  sensations  que  nous 
éprouvons,  la  physiologie  nous  apprend  que 
l'insensibilité  du  cerveau  endort  ou  éteint  la 
sensibilité  dans  les  autres  organes. 

11  ne  faut  pas  confondre  l'impression  reçue 
par  les  organes  avec  la  sensation  éprouvée  par 
les  organes.  Je  vois  un  beau  paysage ,  voilà  une 
impression  faite  sur  mes  sens.  L'air  est  froid , 
j'en  éprouve  une  sensation.  L'impression  est 
durable,  la  sensation  fugitive.  Je  fixe  dans  ma 
mémoire,  ou  même  sur  le  papier  par  le  dessin, 
l'impression  reçue,  et  je  la  rappelle  à  volonté; 
je  ne  peux,  par  aucun  moyen,  fixer  ou  rap- 
peler la  sensation  éprouvée ,  et  une  sensation 
'  rappelée  seroit  une  nouvelle  sensation.  L'ima- 
^nation  recueille  les  impressions ,  la  sensibilité 
éprouve  les  sensations.  Il  est  vrai  que  je  peux 
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ïCovoîr  (l'une  simple  impression  du  plaisir  ou 

■«de  U  peine  )  comme  lorsqna  je  vois  un  benii 

1  fblais  ou  un  horrible  désert.  Ce  sont  là  d«fi 

!^Qexions,  on  plutôt  des  ftcntimens  qui  dëpen- 

v<6Ènt  de  mon  imagination,  de  mes  habitudes, 

Vte  mes  goAts ,  de  mes  connoiSHancds,  et  non  des 

liensations.  Do  U  vient  que  les  sentimens  sont 

■  Sitliérens,  et  fpie  tes  sensations  sont  les  mômes 

Iftour  tout  le  monde.  Le  lieu  le  plus  sauvage  pa- 

l-^Pott  agT<^ble  à  Ceux  qui  y  sont  nés  et  qui  l'ha- 

l'iltitent.  La  musique  la  plus  barbare  cliarmc  les 

^l^reilles  de  FArricain.  Le  froid  et  le  chaud  sont 

lentis  d'une  manière  sinon  ^-galc,  du  moins  sem- 

Uable  par  tous  les  hommes,  ^l'ous  reviendrons 

l^lSlIenrs  sur  ce  sujet. 

L'ame  est  donc  imagination,  entendement, 
|seosibililê. 

["  '  1*  L'amc  est  imnginntion,  ou  faculté  iVima- 
tinerXes  objets  matériels,  de  feire  des  împnËs- 
lons  qu'elle  en  reçoit  des  images  f  i)  ou  repré- 

(i)  Vet  rnfaiis  parlent  avec  une exac:t!lii(Io  miflapli^- 
Tsiquc  lorwju'iU  ap]>clUnt  toulM  t«&  i^'|)r^ii.-iit.ilium  des 
Ibjet»  rl«  mutgfM.  DMCiirtcs ,  d*at  se»  Afei/Uriliôn»,  i[a- 
lit  uua  Urminotvgit  dilTéreute.  11  appelle  la  images 
'  (  iite'eê  ;  mais  alors  il  7  a  deux  exprestioas  jxiur  eus 
KMprtfKDlBtions de  l'imagination,  H  il  ti'^  eu  a  pas  une 
Éiii  «oit  pmpnr  aux  pcrceptiom  de  (Viitcndenirnl. 
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scntàtions  mentales  conrormes  à  ces  objets.  Je 
vois  un  cheval,  Un  arbre,  une  maison,' et  même, 
dans  l'absence  de  ces  objets,  je  me  représente 
ou  me  figure  intérieurement  le  cheval ,  Fàrbre , 
la  maison.  «L'imagination,  ^t  Bossuet,  dans 
»  l'admirable  traité  déjà  cité,  est  la  sensation 
D  (ou  plutôt  l'impression)  continuée.  D 

a*  L'ame  est  entendement  ou  faculté  de  con- 
cevoir des  idées  d'objets  intellectuels  qui  ne 
tombent  pas  sous  les  sens,  à  l'occasion  des  mots 
qu'elle  entend ,  et  qui  lui  expriment  ces  idées, 
c'est-à-dire,  les  lui  rendent  sensibles»  à  elle- 
même.  Ainsi  j'entends,  dans  la  langue  que  je 
parle, les  expressions  d'ordre,  de  justice,  de  rai- 
son ,  de  pouvoirs ,  de  devoirs,  etc.,  etc. ,  et  en 
même  temps  les  idées  qu'elles  expriment  appa- 
roissent  à  mon  esprit. 

3"*  L'ame  est  sensibilité  ou  faculté  de  res- 
sentir de  la  douleur  ou  du  plaisir,  dans  les  sen- 
sations que  les  corps  extérieurs  produisent  sur 
le  corps  auquel  elle  est  unie,  ou  quelquefois 
une  partie  du  corps  sur  l'autre  partie. 

Imagination ,  entendement,  sensibilité,  con- 
stituent donc  notre  être  pensant,  que  l'on  ap- 
pelle ame,  raison,  intéUigence,  esprit,  selon 
qu'on  le  considère  sous  des  rapports  religieux, 
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["iwliliqucs,  pinlosoiillifjues  ou  lUlcraire»,  sous 
I  Un  rap[>ort  f-t^iiéi'al  on  particulier. 
if'  Ici  les  notions  li»  pltis  EinuKères  aux  peuples- 
V  policés  sont  (l'accord  aven  I»  métaphysifjtje  , 
P|niÎM|ue  ta  litlëraliire,  expression  des  pensées 
I Sociales,  comme  ta  parole  c^t  l'expression  àc» 
1  |>e usées  iudiûduclles  ^  ne  distingue  dans  les 
•  |irodncUons  de  l'esprit  que  des  imagea ,  de» 
{.pensées,  des  sentiment. 

Chacune  de  ces  facultés  »  son  expression 
particulière,  et  en  quelque  sort«  son  langage. 
1°  Cette  impresaUm  des  objets  corporels  «juo 
1  mou  imagination  a  reçne ,  et  dont  elle  s'est  làit 
I  M"c  iroajje  intirieure,  je  peux  en  donner  t-o- 
I  J)M' ,  c'est-à-dire ,  la  transporter  au  dehors  et  en 
j-Jiûn)  une  image  extérieure,  ou  vnc  figure,  par 
I  lie  ^estc  ou  le  dessin,  le  geste  qui  est  ta  parole 

de  l'imagination ,  comma  le  dessin  ^  est  l'c-  ^ 
[  ^ture;  et  je  tigure,  par  le  geste  ou  le  d^ssia^ 
CjUii  citerai,  un  arbre,  uue  maison. 

a'  Cette  expresfiion,  que  mon  entendement  J 

ft  ouïe,  rt  dans  la<}ucllc  il  a  conçu  une  idée   ' 

intelloctuello,  je  peux  la  transporter -au  do* 

,  bon  par  la  parole  orale  ou  écrite  ,  c'est  -  à- 

L  idire ,   exprimer  ccttv    idée    pour    tes    autres , 

[.comme  cUe  est  exprimce  |iour  moi-niânie,  cl  )e 


prononcé  ou  )'ëcns  ordre,  raisMj  justice  s  etci. 
3"*  Cette  MdsalioBy  que  ma  seosibiUlé  m 
6[frouvëey^t  pAlf  k<{Ufilfe  elle  a  res8(enti  dd  la 
douleur  ou  du  plakîr,.)éla  trfinspoite  Hu  de^ 
hcfr9)f  ou  j6  l'exprÎBie  par  des  .tnouveknens  Sa- 
jdâibérét ,  tds  qw  leA  pleurs  ou  les  ris^  M  par 
dés  eris  involoiltaîret» 

Ainsi  le  geste  et  le  dessin  sont  le  langage 
naturel  ou  l'expression  de  l'&maginatioii  ;  la  pa- 
wle  articulée  est  le  lakigage  propfe  imiV^K!pgt§r 
sioq  de  .Fentendement  )  les  mouveméiis  indé^- 
libères^. les  cris  invcJokitairâs ^  «ont  le  langage 
BÉtarel  ou  Texpression  de  la  sensibilitë» 

La  littérature^  qui  niet  en  discours  t>u.  rëcil 
toutes  les  eXprcsaidns  de  nos  iâcukés,  a  ses  ima^ 
ges  oratoik^ou  poétiques,  que  l'on  appelle  aussi 
dmfigtlrga,  pour:  rendk*e  avec  le  discoiurs  les 
iidptessÎAps  reçues  piar  l'imagination.  EUe  peint 
ainsi  ^khIt  l'esprit  ce  qui  pourroit  être  desdné 
pour  les  yeux  ;  die  y  em{Joik  même  le  geste  j 
et  elle  imite  aussi,  par  ses  interjections  et  ses 
exclamations  y  le  langlige  naturel  de  la  sen-^ 
sibilita.  *. 

Les  expressions  diffiîrentes  des  diverses  facul* 
tes  de  notre  ame  ne  saufoient  étore  employées 
l'une  pour  Fautro.  On  ne  peut  psA  figurer  une 
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r  feuuitîoii.  ^^ous  verrons  plus  bas  qu'on  ne  peut 

pas  la  rendre  présente  par  Tc^pressioD ,  aitisl 

que  l'ou  rend  présente  par  Icxprcssion  unu  idée 

tateliectuelle.   11  n'y  a  ni  ^estc,  m  dessin,  ni 

uouvement,  ni  cri,  qui  puisse  rendre  directe» 

I  ment  l'idée  d'ordre,  de  justice,  etc.  En  efiel, 

\  ai  l'on  \&iljigiirer  ces  idées  pour  l'imagination  « 

I  on  est  obligé  d'emprunter  son  langage,  de  lui 

,  demander  des  emblèmes  qui  ne  sont  autre  chose 

que  dcii  idées,  ou  pensées  intellectuelles  perr 

•onnifiées  ou  matérialisée»  en  quelque  sorte,  et 

qui  dès  -  lors  peuvent  être  exprimées  par  de» 

I  images  ou  fl^ure».  Ainsi  je  représente  U  justice 

*  90US  U  figure  d'une  lemme ,  le  front  voilé,  qui 

tient  un  glaive  et  des  l>alanccs,  l'ordre  sous  la 

I   ligure  d'un  génie  qui  lient  une  règle,  l'espé- 

'  rance  K>us  la  figure  d'une  femme  appuyée  sur 

une  ancre ,  etc. 

La  parole,  il  est  vrai,  peut  sor\-ir  d*cKpres^ 
Lûuu  commune  aux  troU  facultés  de  notre  être  i 
I  |Hiii5ant,  puisque  je  (leux  di^^ourir  sur  les  im" 
[  pressions  que  jas  reçues  des  objetA  extérieurs, 
ou  sur  les  sensations  qxie  j'en  ai  éprouvées  « 
I  )Bonune  sur  les  idées  quo  mon  entendement  s 
I  «on^esj  mais  on  observera,  si  l'on  y  prend 
I  garde,  que,  si  b  parole  est  t'cx|>ression  commune 


344  DK  IiA  PKMSKE. 

de  toutes  nos  facultés,  elle  n'est  l'expression 
naturelle  et  nécessaire  que  des  idées  de  l'enten- 
dement; et,  pour  rendre  cette  différence  aurec 
une  entière  précision ,  on  peut  dire  que  Phomme 
parle  ses  idées ,  et  qu'il  parie  de  ses  images  et 
de  ses  sentimens.  En  effet ,  la  parole  est  l'ex- 
pression propre ,  nécessaire  de  lldée,  ou  plutôt 
elle  est  l'idée'  elle- même,  et  toute  lldée;  au 
lieu  qu'elle  n'est  proprement  ni  image  ni  sen- 
sation ,  puisque  le  discours  même  le  ^\3a  figuré 
ou  le  plus  animé  ne  pourroit  représenter  un 
objet  matériel  comme  l'objet  lui-même,  imité 
jmr  le  geste  ou  copié  par  le  dessin,  ni  faire 
connoître  une  sensation  agréable  ou  pénible, 
comme  les  ris,  les  pleurs,  les  mouvemens  in- 
délibérés, les  cris  involontaires,  qui  sont  l'ex- 
pression propre  et  naturelle  de  la  sensibilité. 

Il  est  surtout  essentiel  de  distinguer  nettemeii  t 
la  pensée  aux  objets  intellectuels ,  que  j'appelle 
proprement  idée ,  de  la  pensée  aux  objets  cor- 
porels, qui  produit  en  nous  V image,  ou  plutôt 
se  produit  sous  une  image.  Une  idée  est  dide- 
rente  d'une  image,  comme  justice  l'est  de  cliêno 
ou  de  pierre ,  et  ordre  de  cercle  ou  de  carré;  ce 
qui  laîi  que  tLt)p  souvent  on  confond^^idéc  et 
l'image,  et  que  l'idéologie  moderne  ne  les  a  pas 
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ujours  assez  tlJsUu^uccs  l'une  de  l'autre ,  c'est 
c  dans  la  langue  grecque ,  o^  ncnis  avons  pris 
fnque  en  entier  le  vocabulaire  de  nos  scienceii 
me  morales,  le  mot  eidns,  dout  nous  avons 
Ut  idt^e  ,  si^uific  image,  simulmpre.  EiTc-ctivo- 
Kut,  pour  les  peuples  r'nlans ,  comme  l'i^tolent 
I  peuples  païens,  ainsi  «ptu  pour  l'Iiortime  h 
|Dn  premier  âge ,  la  facuUô  de  penser  s'exerce 
ioucoup  plus  sur  des  images  que  sur  des  idé«i, 
I  rimngiiialion  précède  la  raison,  qui  ccpen- 
l»nt,  ui^ue  chez  les  enfans,  l'atteint  bîenlnt 
:  nif-me   la  dëpassc;  car  un  enfant  nura  plu- 
tôt de»  idées  justes  sur  la  morale  que  des  con- 
tCMKsances  étendues  sur  les  arts.  Il  est  vrai  que 
(  pliitosopliea  grecs  discouroient  longuement 
r  la  vertu,  la  juslicu,  le  souverain  bien,  etc.;- 
[  tttais  lu   peuple  s'occupoit  d'objets  tout  dille- 
I  cens.  Sa  religion  ne  lui  uiontroit  niètue  la  Di- 
b«)initë  que  sous  des  imag«'S,  et  souvent  tout-à- 
bit  in<]ignes   de  leur   objet;    elle   iîgtirott  Ou 
onnifioit  tous  les  attiibuts  de  la  Dirinilë, 
l4ft  toutes  les  allùclàona  de  t'Iiomm»,  et  une  hn- 
I  ^v  est  l'expression  dos  pensées  des  peuples, 
I  let  non  des  opinions  des  philosophes.  Cette  olt- 
t  «ervation  prouve  qne  rien  n'est  plus  capnlilcdc 
Lictarder  le»  {irogrcs  dos  acicoce»  morale»  que 
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de  vouloir  rendre  les  pensées  d'une  sociëlé, 
GODfttituëe  comme  l'est  plus  ou  moins  toute  so- 
ciété chrétienne  9  dans  la  langue  d'une  sociëié 
imparfaite,  comme  l'éloient  toutes  les  sociétés 
païennes.  Les  sciences  ne  font  des  progrès  qu'en 
faisant  leur  langue,  comme  un  artiste  ne  per- 
fectionne son  ouvrage  qu'en  imaginant  de  nou- 
veaux instrumens.  Aussi,  lorsque  les  premien 
docteurs  de  la  religion  chrétienne  ont  voulu, 
pour  l'enseignement  public ,  se  servir  de  la  lan- 
gue latine,  la  seule  qui  fût  alors  universelle- 
ment en  usage,  ils  l'ont  en  quelque  sorte  refiûie 
dans  le  langage  précis  et  philosophique  de  l'école; 
ils  en  ont  simplifié  et  rcjgularîsé  la  construc- 
tion transposilive,  inventé  même  le  vocabulaire, 
et  n'en  ont  presque  conservé  que  les  terminai- 
sons, et  le  mode  de  décliner  les  noms  et  de 
conjuguer  les  verbes. 

Je  n'ai  pas  mis  au  nombre  de  nos  facultés 
iiilcllîgentcs  la  mémoire  qui  rappelle  les  idées 
et  les  images,  et  se  souvient  des  sensations, 
parce  que  la  mémoire  est  moins  une  faculté 
parlîculièrc  que  l'exercice  continue  des  autres 
facidlcs.  Ce  qui  le  prouve  est  que  nous  n'avons 
rn  ^encrai  de  mémoire  que  pour  la  faculté  do- 
niiuaulc  de  notre  esprit.  Un  esprit  porte  à  la 


nii^ditation  des  véiilés  intellectuelles  n'a  que  It 
nii'rtioire  des  idées.  Un  homme  d'une  imagi- 
nation vive  n'a  qvie  la  mémoiru  des  images,  et 
c'est  cette  fâcullé  de  se  représenter  des  objets 
physiques  qui  fait  les  habiles  artistes.  L'homme 
extrêmement  sensible,  et  dout  les  nerls  sont  fa- 
«Âlement  ébranlés,  a  beaucoup  plus  U  mémoire 
■^es  sensations,  et  même  ce  Bouvenir  des  «eti- 
«fttioQS  trop  vif  et  trop  présenl  peut  devenir 
Une  maladie  réelle ,  et  qui  pwrott  constitue» 
«ne  espèce  de  manie.  C'est  encore  paiïie  qiie^ 
l'ame  n'a  en  général  de  mémoire  que  de  sa  ta- 
cidté  dominsnte,  que  les  ^retis  distraits,  exclu- 
rivcment  occupés  d'un  objet,  perdent  U  mé- 
moire de  tout  te  reste. 

Je  reviens  sur  la  différence  qui  existe  entre 
les  images,  les  idées  et  les  sensations,  on  entre 
l'ima^nation,  renlendcment  et  la  sensibilité; 
'fiicultés  que  l'on  confond  les  unes  avec  les  au- 
tres, lorsqu'on  dit  que  penser  r'est  stftttir. 
-  Les  facidtés  d'imaginer,  de  concevmr,  dé 
«entir,  sont  dîQ^reutcs  les  tines  des  autres  daira 
f impression  reçue,  on  ce  que  la  sensation  eJl 
«xcitée,  primitivement  au  moins,  par  le  cod- 
tact  immédiat  des  corps  sur  nos  organe»;  nu 
lieu  que  les  images  des  corps  et  le*  exprcssiotit> 
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de». idées,  O0i'pftrnennent  à  Kimaguiakîon  el  à 
FentâDdement  quemâliaUm wty  (dt  par  le  milieiâ 
de,  l'air  ou  du  fluide  lunkineux»  véidçuleft  des 
sons  ou  deflE  nuages.  Elles  sini  di^)rentM  dans 
•l'expression  émise  ob  'dehors^  èp  oe  k{U6  la  sau- 
«biUté  ^'esiprime.  par*  deS:  itoouveaieiis  iudéliT 
•béeëa  et  îAvoloateitoes^  au  i  lieu  que  l'epteude^ 
-Qieut  s'e94>riaie  parle  iéngage  voloutaîreiDent 
arkiouléy  et  FimaginatioPr  par  les  .figures  jcpi*eUe 
trace  librement  dés  objeU,r€iu  par  le  geste  qui 
^  losiinile.  Elles  sontdijg^mntesd^ns  la  mémoire 
que  noiis  eu  coiiservans  y  eu  ce  que^  l'ange  peut 
à  son  gré  rappeler  ht  idées  et  les  itnages^  pasT 
bées  y  <^'est-ïà-dire.,:Ieflf  fadre  revenir  tcffles  qu'elles 
se  sont  autrefois  présentées  k  eUe»  s'entretenir 
de  ces  idées  ainsi  lyippelées  avec  elle-niême  ou 
avec  les  autKâ ,  et  retracer  entier  en  elle-même 
ou  au  dehors  les  images  des  objets  qui  Font 
frappée  \  au  lieu  qu'elle,  nie  fiait  que  se  ^ouveidr 
d'avoir  éprouvé  des  sensations  agréables  où  dou- 
louj:'râses,  mais  qu'elle  ne  peut^  en  les  nom- 
mant et  en  y  pensant /les  rappeler  ou  les  faire 
revivre  :  car  des  sensations  rappelées,  comme 
nous  rappelons  des  idées  ou  des  images,  ae- 
roient  des  sensations  présentes,  et  l'ame  joui- 
roit  encore  dans  ses  •  organes  .  des  sensations 
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t  agréables  f  ou  soufTriroit  des  sensations  iloulou- 

I  Tcuses.  Si  la  mémoire  rappeloit  les  sensations, 
I  Comme  elle  rappelle  le.i  îdco»  ou  les  images ,  de» 
[  feiisations  de  douleur  aiitreibia  éprouvée»,  bieii! 
^i^iis  fréquentes  que  des  sensations  do  plaiùr, 
l.veroîent (les  sensations  actuelles,  etli-  tourment 

«ontiniicl  de  la  vie.  Sans  doute  je  peux  mesou' 

iWnir  d'avoir  soutlert,  et  ce  souvenir  métue  n'a 

l.^ielquc  douceur  <pie  paree  que  )e  na  souHm 

plus,  forsan  et  fiœc  otim  aieminisse juvabit ; 

mais  malhoiuvusement  je  ne  rappelle  [i  )  pas  me» 

•oufVrances  passées,  même  lorsque  je  me  sou~ 

L-piena  d'avoir  souiTert;  et  l'oubli  des  mauxyle 

L  iplus  beau  {iréseiit  que  le  Créateur  ait  fait  à  no- 

I  lire  nature  mortelle,  o'catt  fonde  que  sur  l'im- 

(i)  La  langue  rrançaÎK,  si  exacte  et  u  jibilosoplii- 

qiii: ,  (exprime  netirnicnt  cetlc  tli(Ti!rence  par  deux  mots 

que  Ton  cmplakdaiM  la  convertation  assM  iDdiffercm- 

K'  Incnt ,  mpptlmr  cl  u>  touimnir.  Ainsi ,  on  mppri/ê  uns 

LU€e  ou  UDC  image,  parce  queffieclivenieiit  l'id^  on 

Ll'image  rcviconcnt.  On  te  touviciii  d'uuc  (cnutioiii 

||f 'eit-à-ilîra ,  d'avoir  «.'prouva  une  «ensation  cjui  ne  n- 

'  vient  pas  lorsqu'on  s'en  souvient.  Aussi  le  régime  <1« 

rn/)/v/cr  al  direct,  relui  de  te  «oui'cffw- indirect;  el  i^Vat 

I I  n^i'her  conUe  la  langue  (|uc  de  dire  &c  rappeler  d'un» 
UChoiw  !  rappiUr  «t  ini  verbe  arûf, 
bwerbt  rffiecfti. 
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poMÎlnfité  oh  nous  sooiiMft  de  rappeler  les  sen* 
satioDs  y  comme  k  soeîété  toute  entière  et  le 
commerce  entre  les  êtres  întriligess  ne  sont 
fondés  que  sur  la  faculté  de  rappeler  a  Toloiité^ 
et  de  rendre  prétentes  et  réelles  les  idées  et  les 
images.  Elles  sont  dijffUrmiês  dans  leur  desU- 
nation,  en  œ  que  l'entendement  et. Imagina- 
tion ont  été  donnés  à  l'homme  pour  des  fins  de 
80(»été  et  dci  rapport  8?eo  les. êtres  semb|ablea 
à  lui.  En  efi^,  c'est  dans  la  mson  ou  l'entsn-^ 
dément  que  se  trouTent  les  notions  dejMXHmr 
et  de  detHdrs,  par  lesquelles  les  hommes  sont 
gouyemés,  et  qui  constituent  leuc  état  monl; 
et  c'est  la  faculté  de  se  iaire  des  images  des  ol^ets 
qui  donne  aux  hommes  le  moyeu  de  se  racon-» 
noitre  les  uns  les  autres,  et  de  se  rendre  des 
services  réciproques  par  l'échange  des  travaux 
et  des  sfecours.  Au  contraire  y  la  sensibilité  a  été 
principalement  donnée  à  l'homme  pour  des  fins 
de  conservalioti  personnelle.  Il  étoit ,  en  eflfet^ 
nécessaire  que  l'ame  fût  promptement  avertie  j 
par  des  sensations  directes  et  immédiates,  de 
tout  ce  qui  peut  conserver  le  corps  ou  le  dé- 
truire. Elles  sont  différentes  dans  la  certitude 
de  leurs  perceptions^  car  l'ame  reçoit,  par  sa  fii- 
culté  de  sentir,  des  avertissemens  plus  prompts 


ï  et  plus  sûrs  que  par  les  facuJtës  de  comprendre 
Li  méiiieit'inia^ner,  peut-étra  par  la  rsison  qiii^ 
K  sensations  60ut  imniérliat«s,  et  parviennent 
I  à  Tnine  sans  autre  milieu  qu«  les  oi^nvs  eux-' 
I  nAmefi;  au  lieu  que  le»  impressions  et  les  ex- 
rpressions  qiiî  parviennent  à  liniagination  et  à 
I  l'entendement  leur  sont  transmises  médiate- 
Inent,  et  pnr  le  milieu  du  lluide  lumineux  ou 
I  aérien  :  ainsi  je  sais  plus  tût,  et  jo  sais  mieux  qnn 
'  je  me  brAle,  rpie  je  no  dislingue  un  ol>j<.'t,  ou 
f|uo  je  ne  comprends  une  propoilion.  Ma  sen-- 
I  stbilité  ne  m«  trompe  jamais,  et  je  jouis  ou  je 
I  soufire  réellement,  quand  je  crois  jouir  ou  soiif- 
I  fiir,  au  lieu  que  mon  imagination ,  et  niêmp 
■  non  entendement,  se  trompent  et  me  trom- 
I  pent  smivent;  ce  que  je  crois  voir  n'existe  [tas, 
I  ou  n'existe  pas  tel  qiic  je  le  vois ,  et  \c  ne  con- 
1  Bois  pas  ce  que  je  croi&  conm^lre.  C'e«t  tin'* 
B  ici  une  preuve  de  ce  que  nous  disions  tout 
li  l'hfiire,  que  rentcndem«nt  et  l'ima^ation 
loot  été  donnés  à  l'Iionime  pour  la  société,  et 
lit  sensibilité  pour  sa  conservation  personnelle; 
I  car  l'entendement,  et  ra^me  jusqu'n  un*c«riain 
l  point  l'imagination ,  se  forment  «t  se  dôvetop- 
■pent  par  le  commerce  des  hommes  entre  «m; 
t  si  mon  entendement  et  mon  imagination  s« 
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trompeoifik  sont  redressés  par  l'entendeinent . 
et  l'imagÎDatioii  des  autres  bomnies.  Mais  la  fa- 
culté de  sentir  n'a  pas  besoin  d'éducatifMi  :  un 
enfuit  éprouve  les  mêmes  sensations  qu'un 
homme  ikit,  et  comme  la  sensibilité  ne  ie 
trompe  jamais,  elle  n'a  jamais  besoin  d'^ètre  ra- 
dressée;  et  kMsque  je  crois  souffiir,  pénonne 
ne  peut  sans  absurdité  me  soutenir  qucT  je  ne 
souffre  pas.  £n  effet,  je  prononce  le  vaxAjuêtice, 
et  tout  honune  qui  l'entend  a  la  même  idée  qne 
moi,  même  lonqu^  en  fiiit  une  appiicatioB 
difEérente.  Je  montre  le*plan  d'une  maison,  et 
tout  homme  qui  le  voit  a  la  même  image  que 
celle  que  j'ai  dans  l'esprit;  mais  je  pleure .  Je 
douleur  ou  je  ris  de  plaisir,  et  aucun  de  ceux 
qui  me  voient  rire  ou  pleurer  n'éprouve  ma 
sensation ,  et  loin  de  l'éprouver,  il  ne  peut  pas 
même  être  assuré  que  je  l'éprouve  moi-même, 
comme  il  est  assuré  que  j'ai  l'idée  de  justice  ou 
l'image  d'une  maison. 

Enfin  ,  les  &cultés  d'entendement ,  d'imagi- 
nation, de  sensibilité,  différentes  les  unes  des 
autres  par  les  impressions  qu'elles  reçoivent ,  et 
les  expressions  par  lesquelles  elles  se  manifes- 
tent, différentes  par  le  souvenir  que  l'ame  en 
conserve ,  et  par  la  certitude  de  leurs  pcroep- 
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I  Uons^ditTèrent  eacore  entre  elles  par  le&  moyeni 
[cpii  le»  cxciteDt,  je  veux  dire,  par  les  organes 
qui  leur  transmollcot  leurs  perceptions  respec- 
tive». Les  organes  du  tact,  du  goût,  de  l'odorat, 
•ont  spécialement  les  organes  de  la  sensibilité 
physique,  piiistpie  les  sensnlions  qu'iU  reçoivent 
des  corps  extérieurs  parviennent  à  l'ame  immé- 
diatement et  sans  milieu,  par  la  contact  même 
Âca  corps  ou  de  leurs  émannlions;  et  Iti  tact,  en 
particulier,  n'est  ré|>andii  sur  toute  la  suriaoe 
du  corps  que  parce  que  nous  pouvons  être 
blesses  par  tous  les  corps  qui  nous  eovironnent^ 
et  l'être  dans  tout  notre  corps.  Ces  OT^anes ,  |« 
U  répète,  n'ont  pas  besoin  d'éducaUon,  et  sur 
les  sensations  un  bomme  n'a  lien  h  apprendre 
de  ses  semblables.  Tous  les  âges,  tous  les  sexes, 
toutes  loa  constitutions,  reçoivent  de^  mêsie* 
cbjets  les  mêmes  sensalinns  ,  sinon  égalus  ea 
intensité,  du  moins  serablables  en  oature.  11  est 
,  vrai  que  les  oi^Des  de  la  vue  et  de  1  ouïe  peu- 
vent, outre  les  images  et  les  sons,  transmettre 
•fussi  des  sensations  qui  aflcctent  même  pliyai' 
iquement  Is  sensibilité;  mais  ces  sensations  k 
distance  àoiil  plus  vivement  ressenties  par  l'anie, 
À  mesure  que  le  corps  auquel  elle  est  unie  est 
I  fins  Ibible.  Ainsi,  par  excniplc,  la  vue  d'une 

33 
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blessure  ou  le  cri  d'un  homme  souffrant,  qui 
font  tomber  en  synoope  une  femme  d'une  ez^ 
cessive  sensibilité,  ne  feront  aucune  impreasion 
sur  le  chirurgien  qui  panse  le  blesse  ;  et  plua  un 
homme  est  fortement  constitué  y  mmna  il  rea^ 
sent  ces  sensaticms  k  distance,  qui  ne  viennent 
que  par  les  sens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  au  lieu 
que  tout  homme ,  dont  les  <Mrganes  smit  en  état 
de  santé,  ressent,  quelle  que  soit  sa  constitu- 
tion, une  lnr61ure,  uneodiury  une  saveur»  Je 
ne  sais  même  si  cette  excessive  sensibilité  physi^ 
que  que  tout  affecté,  et-qe  qu'elle  ressenjt  immé- 
diatement^ et  €e  qu'eHe'ne  fait  que  vnir  ou 
entendre ,  un  en&nt  qui  tombe ,  un  ^anitnal  c|ui 
^e, un  verre  quiaercasse^etc., devenue  aujour- 
d'hui plus  générale  par  des  abiia  de  r^me, 
fesoèa  des  plaisirs^  et  leurs  suites  héréditaires, 
tnéme  par  de»  causes  morales ,  n'a  pas  égaré  la 
physiologie,  qui,  trouvant*  partout  cetfce  sensi- 
bilité, s'en  est  exagéré  l'influence,  et  a  fipi  par 
r^arder  comme  une  propriété  fondamentale  de 
notre  constitution  morale  ce  qui  n'est  trop 
souvent  qu'un  accident  de  notre  constitution 
physique. 

La  vue  est  proprement  l'organe  de  l'imagi- 
nation, et  l'ouie-  cdui  de  l'entendement*  Ce 
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ti^est  qiic  dans  notre  organe  vûtnel  que  se  pcî- 
fjnent  Ira  images  des  objels,  et  le  mot  entende- 
ment, t^\  se  prend  pour  ta  faculté  qu'a  notre 
■me  de  ooncevotr  des  idées,  exprime  asse7.  quVn4 
idée  connue  n'est  qu'une  expression  auie.  i 
L'ouïe  peut  suppléer  ti  la  vue  pour  tcansf 
mettre  à  l'Ima^inalioa,  par  le  moyen  du  disr 
cours ,  l'image  d'un  oIiJbI  corporel ,  et  la  vua 
peut  suppléer  «  l'ouïe  poui-  transmettre  4  L'eQ*- 
tcndement,  par  le  moyew  de  l'écriture,  las  exr 
pressions  des  idées;  mais,  comme  lo  discours 
tie  IraoBnpettra  jamais  à  un  aveugle  que  des 
imaj^'es  trus-imparfaites  des  ul>i«tn  oorpordâ,  1'^ 
triture^  malgré,  tous  les  vieux  que  peut  fomtir 
un  louable  entliousiaMnOj  nn  litinsn\eltra  jnmaù 
À  un.fiourd  que  di^  idéoA'biâninoompIêtes  des 
ol^et»'  intellectuels.  L'image  sera  toujourfr^^tto 
plus  vivernenli  (racée, par  la  vue  de  l'objet  ouU 
ii^'ure  <{ue par  U de»oriptiQn,qu'on  peiïtonjaû^ 
«t  l'idéii  plus  fovtcmcfll  exoiléepat- le  (fiscouM 
4}uc  parla  sûupJciep^uret.parcqqueractioB  ora- 
toire parU  ea  uièiflo  Waii|W  »  loiite»  \k&  làcuIUa 
de  l'ame,.à  ronlandcmeut  fvr  l'iiliprcssiou  dM" 
idées,  à  Vima^ituMoB.  par  l'ci^prcsùon  qi^e  faîf 
sur  elle  l'action  extérieure  de  l'orateur,  et  même 
k  la  MoùbilÎLé  4u  f^nd  nombre  par  Tacceid  , 
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dbi;dîfféf«iiiek  pSBsioiisg  si  les  cUverw»  mflexioiis 

o'iJLi  aéBtîmdiitfiroîÉiairt^  4à'aii'(JQgeimiit-4|n# 
Vgaf ej^pode  iMur.  hc^&eaàkiimi»  tfa'^dle  èptonwi3 

fitAîlà>B:rooiDtinQeUe:reiii)p4ct^  së'tfêildre 
iâiiiplii  ;  lo'eslH- îl!  qaViv^îii^^ct^icl'iippeCîti  «m 
dteveibiéB  I  idMiEl  lin  éqjkMimiaëoiis  mUita^:»^ 
ttnààaéé^'jivréAéébMh'^f^^  tout  >U(i;e<- 

iMift|  «t  priMebDMtiâ  ^vidonté?  Ces  «lem  opi<- 
«icnurént !eti  kfonop^vliiaDft:^  «i  eUei»  pnroMKnl 
<»b  ettcp-fiit^inei:  a8M£^ÛMlifl(<r^iitëiyfPi»iq^    le 

Humf^  bu  FkiBtkMity  s'il  «w^cmiUif^^MAb^ 
épffteilaribartilttdé  da  jttg«nwi€;*<îi'>  'Alr.no!  ;:  r 

^fiiWéi «oiisApaèttci^l  âê<ilêûMêi^imnpÊÊf^i  mm 
tfttfaiélli^'^  à'Yéû'^^  à>  etàgét^  te  ««MMîtéy  p5ur 
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liou  H  IniDiaiii  parcu  i|irii  ctl  |itiysique(n«tit 
wsnsible,  niais  parce  qu'H  est  être  moral  et  rair 
•oiinable,  et  «qu'il  est  excité  par  U  ruoralÀ/,  d* 
eoii  «tre,  et  détorminé  par  si  raison  »  souUi»«r 
tes  uiaus  de  ses  semblables.  St  sensibilité  phy^ 
»i(|ue  ne  produit  que  des  sr-ntimens  jiersoiineU, 
c'est-à-ditic,  Ytfgaïnnur f  et  te  mot  égoïsme,  tK 
viême  la  cbose,  datent,  dans,  ta  soci^tt^ ,  dt-  d 
.Riôme  épofpte  que  Mlle  eX|>los)Oirutiivenell(V 
de  seosibiiité.  liu  poète  a  pu  dire  :  ' 


■fP"'  '  V^"' 


'Ce  sendmciit  est  mâme  d'une  «xtr^me  i^dka- 
ti'jsse  dans  la  boudic  d'une  rcîilu  qui  reciiâilfe^  ] 
de  maiiicureux  proscrits ,  et  qui  sont  je  lienoiâ 
de  rassurer  l'infortune,  que  U  vue  do  la  gran- 
deur et  de  ta  prospérité  intimide  toujours  4t 
quelquefois  indispose.  Mais  l'expéri«ncfi  prouve 
que  le  malbeur  endurcit  L'iiomn»:  »  ses  proprA*   . 
maux  et  à  coax  des  autres,  plutôt  qu'il  ne  bi'  I 
rend  ooni  pâtissant.  Il  u  est  pas  du  tout  nrâcf-'  ] 
MÎre  de  aoufTrir,  pas  même  devoir  'jamais  afM 
JVrt,  [Kjur  soulager  loa  maux  d'aulrui.  Une  cl-  ■ 
.ccwivc  woûbiJilê  remi  criui  tyâ  «n  c»t  .atVoint 
enlièrcnicnt  incapable   de  seooiu'ir  1rs   aulxes. 
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Une- Sœur  de  là  CJiariié,  doQt'une  ^é  oocu^ 
pée  et  une  candiote  Ireiiueiise  ont  éloigne  les 
mausi  physiques.):  a'é(a..doDiie  pas  moins  à  ses 
•malades  les  soins  les  tphis  ^corapatissaDs;  et  les 
sadYagBS^  ieasyalès  cdmibe  les  autres  hommes 
.aux  maux  qu'as*  soufient,  ne  lé  sont  pas  du 
tout  aux.tounnenÉ  horribles  qu^  font  soufirir 
M  5l6ujtttèniiennbyifit.'nukne:  entreeùx^llmm»- 
jiUéiy  Jiâi tw>AwMs6|  yamitio,  paaméfne  Famour, 
ne  se  manifintentipar^  auoun  de  des  témm- 
gnages  extérieurs  que  ces  sentimens  produisent 
même  involontairement  chez  les  peuples  civi* 

lises  (i).    - '    ' 

•.  Gé  in'est  pasisans.motifiqtte  -je  me  sob  ëtendti 
auF.la  sensibilité 'physklae 9.  îque  f  abandonnerai 
itnmtôt  ^ûur.  ne{  'm'oceuper  que-  «de  l'entende- 
ment rét'  de  J'imàgination  ,i  facultés  purement 
linteUectuetlles^  efe  dbni  les  opérations^  soit  idée, 
soit  image,  consdtuêol;  proprement' là  pensée. 
.Les  physiologistes  imodémes  ont  fait  toute  notre 
amet  dé'  cette*. 8iap8â>ilité.  physique,  et  pour  le 
prouver,  il  sufBtde  répéter  ce  passage,  dans 
lequel  l'aujteur;  des  Bapporta  dit  avec  tant  de 

«■  I 

{K)Vaytz'\^  Ft^àgB  de  MrPéron  aux  térreB  tui»- 
ImAw^  cite  pluaiM».  '  .     -** 
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coitGapcc,  et  comme  une  vérité  désormais  lioi'S 
tl'atteiute  :  u  Pious  oe  sommes  pas  saus  doute 
m  réduits  à  prouver  que  la  seunibilité  physiqua 
»  t»t  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes 
3>  les  habitudes  qui  coniititueut  l'existence  ma- 
»  i-alt;  de  l'Iiomme.  » 

Je  me  rébume;  si  penser  c'est  sentir,  sentir 
c'est  penser.  Mais  quand  je  [)ensc  au  carré  <le 
t'hypotbénuse,  par  exemple  ,  peut-on  dire  qus 
|e  sens  le  carré  de  t'hypothénuse  ?  suffit-il  dQ   , 
penser  à  la  doulevir  pour  en  ressentir  les  al4  J 
teintes?   Quand    je   me   brûle,  ma    scnsibilitë  ' 
éprouve  une  sensation,  mon  imagination  per- 
çoit l'image  de  l'objet  qui  l'a  produite,  mon  en- 
tendement conçoit  l'idée  de  la  destruction  de 
mon   corps,  et  m'avertit   d'en    faire  cesser  la 
cau&o.    H  est   vrai  que    cette   sensation ,  cette 
image    et  cette  idée  parois»ent  se  confoudra^ 
itiiiis  elles  n'en  sont  pas  moins  distinctes  l'une  j 
de  l'autre;  car,   ai    je  laisse    brûler  k  dessein 
quelque  partie  de  mon  corps  comme  remède 
<le  plus  grands  maux ,  l'idée  de  ma  conserva*  ,1 
tion  me  fera  supporter  cette  douleur  salutaire  1 
([oe  la  cnêmc   idée  de  conservation  me  laisoit  1 
éviter  et  fuir  lorsqu'elle  n'ctoil  qu'un  mal  sa 
iilililc.  Je  }>cnitc  donc  â  ma  con^crvation  et  non 
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k  la  brûlure ,  et  oomme  je  ne  la  sens  pas  loi»^ 
que  je  ne  £aiis  qu'y  penser  ^  on  peut  dire  que  je 
n'en  ai  pas  proprement  la  pensée  J^rsqUe  je  la 
sens;  et  atitrenlent  il  s^msuîvtpoit  qu^unb  fiLuB 
grande  sensibilité  physique  produiroit  une  plua 
grande  force  d'entendement  ou  d^aginadon^ 
/oii  réciproquement  qu'une  plus  grande  Ibrce 
d'entendement  et  d'imagination  produiroit  une 
plus  grande  sensibilité.  Or^le  contraire  est  prouvé 
par  dé  ùombreux  etemples^  et  même  on  vcmI 
finéquemment  une  application  soutenue  à  des 
choses  d'imagination  ou  d'entendement  émous* 
ser  ou  mâme  anéantir  la  seosibiUté. 

L'imagination  et  l'entendement  sont  nette^ 
ment  distingués  l'un  de  l'autre ,  dans  le  bit  ^ 
et  dans  l'opinion  générale,  manifestée  par  le 
langage  usuel.  L'imagination  se  dévdoppe  la 
prmîèrs^  et  l'organe  de  la  vue,  qui  en  est  le 
sens  spécial,  est,  de  tous  les  oi:ganes,  le  pre^ 
mier  formé.  EUè  as  développe  par  les  impres-* 
sions  que  nous  recevons  des  corps  extérieurs, 
au  milieu  desqueb  nous  sommes  placés  ;  im- 
pressions qui  précèdent  les  connoissanoes  dis- 
tinctes que  l'entendement  acquiert  par  les  ex- 
pressions des  objets  intellectuels  qui  lui  sont 
transmises  par  la  parole  oi^le  ou  écrite.  Chea 
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les  femmes,  les  cnfans,  les  peuples  peu  avao' 
eés,  l'tma^Balion  est  plus  vive  et  plus  nio^ 
bilu,  c'est-à-dire,  plus  prompte  À  se  fuire  des 
îmaj^es  des  objets,  et  souvent  plus  heureuse  à 
les  exprimer-  De  lu  tes  progrès  des  tiimmes  dans 
la  peinture,  seul  des  arts  d'imitation  qu'elles 
aient  cultivé  avec  succès;  de  là  lo  goût  naturel 
dus  cnfans  et  des  sauva^<>s  pour  dessiner  ou 
figurer  les  objets  (i);  de  lu  l'Iiabitude  aux  uns  | 
et  aux  autres  de  gesticuler  en  parlant,  et  de 
figurer  les  objets  par  les  attitudes  du  corps ,  ou 
d'imiter  les  sons  par  les  inflexions  de  la  voix, 
et  même  d'employer  dans  le  discours  les  mé- 
taphores et  les  comparaisons.  L'entendemeut 
ou  la  faculté  de  concevoir  des  idées  est  plus 
'étendu  et  plus  fort  chez  les  hommes  faits  et  le» 
peuples  avancés  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est 
tour  à  tour  cause  ,  moyen  et  effet  de  la  civi- 
lisation. L'imagination  et  l'eotcndemeut  s'ev*-'] 
cluent  trop  souvent  l'un  l'autre.  Les  bommet  j 

(i}Leseiiraiu,  comme  les  sauvage»,  oe  Mvent  figu-^ 
r«r  les  objets  que  par  leurs  contoun,  cl  ne  mettent' | 
point  d'ombre*.  La  peiolurc  des  Chinoi«  n'est  presi|iu 
pas  autre  ctiote.  Il  faut,  ce  semble,  (]»e  l'esprit  u*h   ' 
éclnirtf  lui-m£me  pour  apercevoir  les  efiHi  île  la 
mi^re  Mir  lei  corp*. 
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tt  îmagioatioD)  le»  artistes  les  pliis  habiles,  sonlt 
en  généffal,  peu  propres  aux  mëjpitioiis  que 
demandeoi  les  sciences  morales  ou  la  théorie 
transcendante  des  sciences  physiques.  Les  aa-^ 
vans  ont  rarement  le  goût  des  i^rts  d'imitation, 
qui  supposent  une  imagination  vive  et  exercée. 
Le  génie,  considéré  d'une  manière  abscdue^esl 
la  réunion  au  plus  haut  degré  de  la  fiiculté  dl- 
maginer  et  de'  celle  >de  concevoir.'  Ainû,  dans 
les  langues,  expresiôon  de  l'esprit  humain ^  la 
^pkis  belle  seroit  celle  qui  exprimeroit  avec  plus 
de  vérité  les  idées,  les  images,  les  sentimens, 
je  veux  dire  celle  dont  la  syntaxe  suivrait  de 
plus  près ,  dans  ses  constructions ,  l'ordre  na- 
turel des  idées ,  fondé  lui-même  sur  la  nature 
des  choses  ;  celle  dont  les  locutions  seraient  - 
les  plus  figurées  et .  les  plus  métaphoriques , 
et  dont  l'accent  exprimerait  les  divers  senti- 
mens avec  le  plus  de  force,  de  grâce  et  de  dou* 
œur.  Ainsi,  pour  donner  un  exemple  de  ce 
qu'il  &ut  entendre  par  l'accent  d'une  langue , 
expression  des  sentimens,  on  peut  remarquer 
que  les  langues  anciennes  et  quelques  langues 
modernes,  avec  lem*s  sons  tous  éclatans,  leurs 
désinences  toutes  pleines  et  fortes  ,  ou  leurs 
syllabes  longues  et  brèves ,  ont  beaucoup  plus 


\    • 
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1  liiirmoaie  imilative  des  bruits  et  des  mouve- 
nivns  pliy^iques ,  «t  que  la  langue  françaW , 
avec  ses  bons  \0ile5,  ses  termiuaUous  muette* 
et  presque  insensibles ,  a ,  ce  me  semble ,  beau- 
voup  plus  que  toutes  tes  autres,  l'acceiit  du  I 
cœur  et  riiarmonie  du  sentiment. 

Les  ficieuces  morales  appartjenneat  à  l'eu*  j 
tenderuent,  tes   sciences   physiques   beaucou|l  J 
plus  à  l'imaginatioa ,  les  arts  à  la  sensibitil^t  J 
Dans  les  sciences  pliysiques,  tout  est  images  «t  -< 
figures,  même  dans  la  géométrie,  suivant  la 
leniarque  du  P.  ALilebrancbe ,  lui-même  bon 
géomètre,  h''ana(yse  gcomélriquc  se  rapproche 
davantage   des  sciences  de  l'entendement,   ot 
Ton  pourroil  ap[>eler  cette  partie  des  uiatlié- 
nialiques    la   géométrie  de  l'intellect,  et  celle 
qui  se  sert  de  figures   la  géométrie  dca  sens. 
tn  effet,  l'analyse  emploie  non  des  figures  re- 
présentatives des  contours,  et  des  formes  des 
objets,  mais  des  expressions  ou  plutôt  des  si- 
gnes, qui  revêtent,  sinon  des  idées,  du  moins 
des  pensées  abstraites,  et  composent  une  langue 
écrite,  particulière  à  cette  science.   Malebran- 
che  Oppose  aussi  les  sciences  d'entendement  aux 
sciences  d'imagination. 

«  Il  y  a,  dit  ce  philosophe,  bien  de  la  dïBc- 
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D  rence  entre  la  tcieiice  qui  dépend  de  retendre 
»  de  la  «cmoire  et  de  la  force  de  l'imaginatioDy 
)»  et  celle  qui  consiste  dans  une  ruer  parement 
y^  intellectuelle ,  et  dans  laquelle  f  imagination 
D  n'a  part  qu'indirectement.  Certains  sa  vans  font 
»  plus  d'usage  de  leur  mémoire  et  de  leur  ima- 
D  gination  que  de  leur  esprit;  et  )e  rois  tous 
^  les  jours  qu^  ceux  qu'on  estime  le  plus  pour 
j>  leur  érudkion  sont  des  gens  d^un- esprit  ss 
)»  petit,  si  troublé ,  si  dissipé ,  qu'ik  ne  «ont  pas 
%  capables  d^entrevoir  des  vérités  que  d'auCrts 
»  ix>mpreBnënt  sans  peine.  3i  Ce  sont  cependant 
des  hommes  à  imagination ,  des  poètes  y  des  ror- 
manciers,  des  naturalistes ,  des  géomètres ,  qoeK 
quefois  des  artistes ,  qui  ont  apprécié ,  dans  le 
dix'hintième  siècle,  le  mérite  des  philosophes 
du  riècle  précédent.  Ainsi,  lorsque  ces  grands^ 
hommes  ont  été  jugés  par  des  hommes  d'esprit, 
on  peut  assurer  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été 
jugés  par  leurs  pairs. 


w 
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iloi;&  reviendrons  dans  ce  ctiapitre  sur  la  n^ 
ce*»ité  des  cxpresMOiis  on  paroles ,  pour  penser 
aux  choses  (jui  ne  peuvent  se  peindre  à  uotr* 
«sprit  sous  des  image». 

Comme  nous  ne  pouvons  riea  imaginer^  * 
-c'est-à-dire,  nous  former  des  images  d'auRun 
cfat^t,  que  par  les   iin pressions  que  les  corps 
-«xloricurs  fonl  sur  nos  organes,  lesquelles  îm^ 
pressions,  devenues  intcheuremeot  des  images, 
peuvent  èlrs  transportées  au  dehors  par  le  geste 
«tu  le  dessin  ,  ainsi  nous  ne  pouvons  rien  idègr, 
%i  Ton  me  permet  cette  oxpresûon ,  je  veux  diro  J 
avoir  des  idées  présentes  des  choses  qui  oe  ton»-  J 
l>ent  pas  sous  le  sens,  qu'à  l'aide  des  cxprcsûom  \ 
<|ue  nous  recevons  du  dehors  par  la  parole  oulej 
ou  lue,el  que  nous  transportons  au  dehors  pM^  j 
-la  parole  articulée  ou  écrite. 

On  confond  assez  souvent  les  expressions  et 
Ws  signes  ,  et  je  nu  crois  pas  que,  dans  le  lao" 
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gage  exact  de  la  métaphysique  ^  ces  mots  puîa- 
seDt  être  employës  Tun  pour  l'autre.  Le  mot 
signes  me  parott  convenir  uniquement  à  tout  ce 
qui  sert  a  figurer  au^  dehors,  ou  à  représenter 
un  objet  corporel,  et  même  il  est  à  remarquer 
que,  dans  la  langue  latine  où  nous  avons  pris 
ce  mot ,  signa  signifie  des  statues ,  des  tableaux, 
•c'est-à-dire /dés  images  et  non  des^parole^ 
empFVSêitmqy  au  i  contraire  y  convient  pMfKre*^ 
ment  à  la:parc^^  à  cette  înoompréhensîble' fi^ 
culte  de  l'esprit  et  du  corps,~pâr  laquelle -Fâtre 
isteUigent  tsa  révèle  y  se  rend  sensible,  4fex^ 
fmmeliojsA,  entier». Ici* la  métaphysique  est  Jjpaiv 
<fiûtemeiit'd'|K;eard:«vee'  les-  notions  fiimilîiiles 
ei  le  langage  usud,  puisque  dit  commune»- 
,me|it  d'uo  homme  qui  parle  ,>  qu'il  y^esJEiWiiii? 
Inea  oa:iqdiv'^'T^^  ^^  mots  sont' appelés  des 
^esfprsssionsi^  D'ailleurs  ^  si  lé  miot  qni^  éxptime 
:nn  obyet  mpitéiisl , '»Ki»o/i  ^  par  excmpfe^rsiVst 
-que  1«  oigpm  dé  cet  objet,  )  dpnt  l'expresinon 
•vraie  et. natui^dle.  est .rimage; tnicée*  par  |ei des- 
sin, le  mot  ^  pour:  les  objets  intellectuels ,  est 
bien  plus  que  le  signe  de  Ces  objets.  Il  est  pour 
l'esprit  Tobjet  lui-même,  puisque  en  est  l'exr 
pression  naturelle ,  la  seule  expression  ,et  celle 
qui  ne  peut  être  directement  suppléée  par  au- 
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une  autre Le  mot  maison  est  l'objet  nommé 

Eii  l'esprit,  mais  non  représenté  ou  figuré  pour 

ItHmaginatioD,  puisqu'il  ne  poiirroit  être  repi-é- 

■Wnté  que  par  l'objet  lut-mf'mic  ou  son  image; 

nkiau  le  moijustico  est  non-seulement  l'objet 

lOmmé,  mais  encore  il  est  ex|irimc  pour  l'en- 

idcment,  et  pour  la  mien  propre  lorsque  ja 

lenfie  le  mot  Justice,  et  pour  celui  des  autres 

lorsque  je  le  parle. 

ki' Ainsi,  les  cliiffres  de  l'arithmctiqite ,  les  gs- 

I  .pressions  algébriques ,  les  figures  géométriques, 

B&t  proprement  les  signes  de  ces  diff^entes 

BiKigucs,   parce  qu'ils  expriment,  les  uns   par 

I  convention   universelle,  tes  autres  par  Iv. 

Ipntour  figui^  des  objets,  les  quantités  en  nom- 

e  ou  en  étendue  qui  sont  la  matière  même 

t  ce»  sciences  et  le  nijct  de  leur  onseigncmctit; 

bogues  partout  l«»raémes,  et  clans  lesquelles 

1  Ifrançais  est  assuré  de  traduire  exactement 

i  auteur  chinois,  tandis  qu'il  osl  à  peu  prés 

idémontré  qu'il   ne  poun-a  rendre  que  d'uDu 

tanière   tràs-iinparf'aite   dans    sa   langue    un 

nvrage  de  belles-lettres  écrit  dans  une  bitguu 

rangére. 

Les  mots  ou  expressions  s'appellent  encore 
s  termes ,  parce  qu'il»  terminant  ou  Itnittent 
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en.  quelque  aorte  Fidée  :  cette  méUphore  est 
prÎAe  des  cdrpft  qtam  nous  n'aperœyons  en  eax- 
mémes,  et  ne  distinguoiD».  let  una  de$  autres 
qae:par  les  lignes  qui  les  termineni  dans  Tëtaii» 
di)e  eu  général,  et  marquent  le  lieu  pariîcii]iQr 
que  chacun  occupe  dans  Fespaee  ^  car  si  chaque 
eérpa  n^étoit  pas  temûiié  par  des  ligues  et  des 
contouis.qui.le  distinguent. des,  auires  corpsi 
il  n'y  auroit  qu'une  étendue  ^déterminée  p  mt 
définie,  et,  point  de.  coiyi6r:paDtioulieis^r;et  de 
même  si  chaque  idée  n'ayoii  pas  son  iahiaa  oa 
son  expisession  propm^  qui  la  distingife  des  aai* 
tares  idées,  €t  hk  déterminé  k  apgnifief)  un  objet, 
il  n'y  auroit  en  nous  qu'une  facoké  générale 
de  concevoir,  sans  idée  particulière  d'aucun 
objeL'  . .  »  .  I 

Puisque  nous  traitons -lie  la  néceasitié  de  l'e^^ 
pression  pour  penser  aux  ofcf^ts  qoi  ne  peurent 
éixe.  pensés  sôufc  des  ima§as^  \e  répétesm  ici 
miq  oompaxaison  que  fai  déjà  ênsployéedans 
une  diasortation  particulière  sur'ice  mdme  su^ 
\dL  (i)^/et'  (pu  me  pBoràit  jeter  un>  grand  jour 
sur  cetter.question« 

<c  Si  je  suis  dans  un  lieu  obscur,  je  n'ai  pas 


!     » 


(i).  L^gi$lati9n.pnmiih»ê ,  tom.  U. 
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hla  \ihioo  ocolûre,  ou  la  cooooisMhoe  par  le 
psem  de  I»  vue,  des  corpf  qui  «ont  prè»  <!« 
Btmoi,  pas  uiùnoe  àe  matt  propre  noriis;^t  boiis 
B.cç  rapport,  tou»  ce»  cotpft,' quokfue  nétflje- 
Hment  cxiâtaD&  auUnu*  do  i^ioi,  sont,  àimoa 
|»^«garil,  comiue  »'Us  nVtoieul  pa>-  D>jLeU,st  un 
praj'on.de  lumicc»  vient  tout  à  coUp  à  pétté- 
f  Lrcr  dant  ce  lieu ,  loue  1(6  oocps  ea  r^9(uvent 
P,l£iU-eSipre»&ion  paiiiculiûre ,  je  vcus  dire ,  ivkir 
^  forme  et  lour  cotileur^  oba^ue  objet  se  pn>> 
■p  duit  à  nies  yeux  par  les  contours  et  leb  lif-nos 
r^  qui  le  terminent)  j'aporçois  tous  ces  corps^'jc 
••V  lea  di&tiague  tous  les  uns  des  autres,  je  voit 
»']^ et  jft  distingue  mon  propre  oorp^^  et  je  yagt 
B^ka  fappi>i't5  de  ûgiu'fl,  do  grandeur,  de  dis- 
ait t9nee,^ue  toufi  cescorp5  oatcnlreux  et  avec 

a»  le  iwe».  

.  »X' Application  e»t  aisée  ii  £ùre.  Kotre  «ipten- 

ft-^.dvQ)t;fit  est  ce  liwxi  obscur  où  noiu  n'aperco- 

p  \Dni  pURune  idée,  poft  moine  ce)l«  deiDofpe 

f-Jt  propre Jutelli^ence,  jusqu'à  rc  que  la 'parela 

kyliutfiainçigdopt-ou  fwut  dire  autti,  cooiitie^  . 

I ']!)  I9  .pitF|o)«9.  diïitlt^^  f/tt'elia  Jotairttout  htmaxa 

^•■3t-M0P(uU»n' an. monda,  péaàtrant  ju>Cfil^'|aofl 

£  esprit  par  le  teha  dq  l'amo',  comme  le^foyon 

»  de  soluit  dans  le  lieu  obscur  porte  1*  Inmiêre 
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»  an  sein  des  ténèbres ,  et  donne  à  chaque  idcr^ 
»  pour  ainsi  dire,  I&  forme  et  la  couleur  qui  ta 
»  rendent  perceptible  pour  les  yeux  de  l'esprit. 
»  Alotschatjue  idée,  appelle  par  son  nom,seprc- 
»  sento,  et  répond,  comme  Ips  étoiles  dans  le  livre 
n  de  Job  au  commandemcui  de  Dieu  :  me  voitâj 
n'alors  seulement  nos  propres  idées  sont  ei- 
n  primécB  mâmc  pour  nous,  et  nous  pOuvODS 
i>  te»  eitpritner  pour  les  anti-w.  IVous'iioas  en- 
*>  tepdoris  nous-mémeti,  et  nous  pouvons  nôin 
r  Mre  entendre  des  autres  hommes;  nous  avUn» 
si»  consGÏeiice  de  nos  propres  idées,  et  nous 
D  pouTons  eu  donner  aui  autres  la  (îOnnoîs- 
•a  sa^cp  :  et  comme  l'œil  éclairé  par  la  liymière 
»t  .distingue  chaque  corp»  à  sa  forme  et  A  sa  cow- 
»  leur,  et  juge  les  rap|K>rls  que  les  torps  ont 
»  entr'eux ,  et  qui  sont,  l'objet  des  science*  phy- 
^sîques,  ainsi  l'entendement,  écUîi^^Jtor  la  pa- 
Mirole,  distingue  cliaque  idée  à  son'dlfil^îort 
«particulière,  et  juge  les  rapports  't^Xé  leSlSées 
»  ont  les  unes  avec  les  autres,  rapports  VJiit  sont 
«lil*Qbjet  de  toutes  les  sciences  morales.  L'idée 
»  ainsi  marquée  a  cours  dans  le  commerce  de» 
^«esprits,  où  elle  ne  seroit  pas  reeùe  sans  cette 
)>  emprunte,  comjne  Pcxpivs^ion  sans  l'idée  qV 
»  vaudroit  que  comme  son  :  sembbble  à  ce» 
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[«moimoies  efTacées  ou  étrangères,  qui,  dan» 
I  Jt  ies  échanges,  ne  sont  reçues  que  pour  leur 
I  »  poids.  C'est  uniquement  la  vérité  de  cette  ana- 
I  nlogic  de  la  lumière  à  la  parole,  et  des  opéra-" 
I  »  tiens  de  l'inlcUigence  à  la  vision  corporelle, 
B  qui  a  introduit  dans  toutes  les  langues  ces  lo-' 
I  »  culions  par  lesquelles  les  homoics  expriment   , 
I  xlcs  qualités  natives  ou  acquises,  positives  ou 
31  négatives  de  l'esprit,  être  éclaiiv ,  avoir  dés' 
yt  lumières,  s'énoncer  avec  clarté,  esprit  lu-^  JE 
ttcide,  pensée-  lumineuse,  pensée  obscure, 
■»  aveuglement  (qui  même  ne  se  prend  qu'au 
»  sens  moral  ) ,  et  même  le  mot  vision  s'appliqiie'  , 
»  auAsi  k  certains  états  de  l'esprit,  puisqu'on 
»  dit  vision  mentale,  comme  l'on  dit  vision 
«corporelle.  i> 

Ainsi,  comme  la  lumière  matérielle  est  n^' 
ces&aire  à  notre  faculté  d'imaginer  pour  qi/ella 
se  forme  des  images  des  corps,  de  même  la  pa^' 
rôle  est  nécessaire  à  notre  faculté  de  concevoir'  ' 
pour  qu'elle  se  forme  des  idées  d'objets  intel- 
lectuels; en  sorte  qu'en  transposant  les  termcsjl 
on  peut  dire  que  la  lumière /Jor/i?  A  l'imagina*^ 
tion  pour  lui  révéler  rexisteuce  des  corps,  ét.\ 
que    la  parole  éclaire  l'entendement  pour  lui 
montrer  les  objets  intellectuels. 
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11  semble  que  Dudos  sût  iâki  cette  analogie 
de  la  parole  à  la  lumière,  lorsqu'il  dît  :  a  L'ë- 
9  criture  eat  née  tout  à  coup ,  et  comme  la  lu* 
j>  mièl«.  » 

Ainsiy  quand  nous  cherchons  nos  propres 
idées ,  nous  ne  faisons  réellement  que  chercber 
lès  mots  qui  les  expriment,  puisque  l'idée  ne 
se  montre  à  l'esprit  que  lorKpie  le  mot  est 
trouvé  9  et  même  les  mots  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  la  oorrespcmdsnee  des  mots  aux  idiées , 
rendre,  exprimer ^  représenter,  signifient  tout 
seuls  que  le  mot  nous  rend  l'idée  que  nous 
cherchons  ^  et  qui  serôit  perdue  sans  l'exprès- 
«ion  qui  la  représente  ou  la  rend  présente  k 
l'esprit. 

Ainsi ,  )'ai  besoin  d'exprimer  par  un  seul  mot 
l'idée  d'un  esprit  à  la  foh&  juste  et  pénétrant;  je 
cherche  l'idée  que  j'ai  ^ns' doute  cm  moi^  puis« 
que  j'en  attends  l'ei^pression ,  mais  qui,  fiiute 
d'upe  expression  qui  U  rer^  ou  la  représente, 
ne  se  montre  pas  çtfcqre  pleinement  à  mon  es- 
prit.  Les  mots  vipacif^,  pénétration^  suètiliié, 
s'of&ent  à  ma  méi^oire ,  mon  esprit  les  i^ette, 
et  fon  diroit  que  l'idée  Içs  réfuse  après  lesawnr 
essayés ,  comme  ua  vêtement  qui  n'est  pas  fiiit 
pour  elle.  Le  mot  SfÊgacité  vient  enfin ,  et  mou 
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ïiltie  IWopte  comme  soo  e^iirtjssîuii  propre;  et 
ftlon  seulement,  mais  «  l'instant,  eile  se  nia- 
nifeste  à  mon  esprit  dans  toute  sa  plénitude.  , 
Dans  le  calcul  des  quantités,  si  jo  cherclie  [tf  I 
iliQerence  des  deux  nomltrcs  a6t  et  gy,  ou  to  f 
bomniu   des  deux  uombres   ]35  et  a48,  cette  ] 
diSërence  et  cette  somme  sont  des  idûcs  de  rapt-  ] 
pfirts  qui  ne  sont  présentes  à   mon  esprit  quft  | 
lorsque  j'ai   trouvé  les  expressions  arilhméli^  ] 
ques  167  et  38i  :  jusque-là,  je  cherche,  je  tj^l 
loiine,  je  n'ai  |ioint  d'idées.  Encore  un  exem- 1 
pie,  pris  dans  tes  choses  les  plus  faintlières  dtf  I 
la  tiej  nous  éprouvons  tous  les  jours  le  bestnil  J 
qu'un  nom,  un  mot  rappelle  à  notre  esprit  1 
une  personne  que  nous  devons  voir,  un  lieN  | 
où  nous  devons  aller ,  une  allaire  que  nous  de-< 
vons  traiter ,  et  de  là  vient  que  très-souvent  ott 
M  souvient  vaguement  d'avoir  quelque  chose  k  j 
l'aire,  ou  une  personne  ù  voir  tel  jour  et  à  telle  \ 
heure,  et  que  cependant  on  y  roaoque,  fautq  1 
d'un  mot  qui  auroit  remis  l'esprit  sur  la  voie,  eu 
rappelé  l'idée  précise  de  la  chose  que  l'on  doitt 
faim,  ou  de   la   personne  que  ('on   doit  voirV 
Ainsi,  l'on   oublie   les  cxprcaiions  et  non  ] 
préciEcment  les  idées,  puisque  l'idée  ac  montre 
aussit<>t  que  l'exprcniou  se  présente.  Les  guno 
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distraits,  et  géDéralement  ceux  qui  manquent 
de  présence  d'esprit,  n'ont  pas  moins  d'idées  ou 
d'esprit^ que  les  autres,  et  même  assez  souyent 
ils  eu  ont  davantage  ;  mais  il»  ont  les  idées  moins 
présentes,  parce  qu^  ont  moins  que  les  autres 
la  mémoire  des  expresûons;  c'étoient  les  ex- 
pressons,  et  non  assurément  la  science  et  la  doc- 
trine, qui  manquoient  au  célèbre  Nicole,  lors- 
qu'il disoit  d'un  certain  docteur  qui,  avec  mmns 
de  couDoissances,  avoit  sur  lui  beaucoup  d'a- 
vantages dans  la  dispute  :  «c  II  me  bat  dans  le 
y^  cabinet,  mais  il  n'est  pas  au  haut  de  l'escalier 
y^  que  je  l'ai  confondu,  d 

Nous  pouvons,  en  réfléchissant  sur  nos  pre- 
mières études,  apercevoir  clairement  cette  cor- 
respondance des  mots  et  des  idées.  Un  enfant 
qui  apprend  le  latin,  lorsqu'il  a  luie  version  à 
£iire>  a  sous  les  yeux  des  mots  dont  il  cherche 
les  idées;  lorsqu'il  fait  un  théofe ,  il  a  dans  l'es- 
prit des  idées  dont  il  cherche  les  mots.  En  cher- 
chant le  sens  des  mots  latins  dans  le  Diction- 
naire latin- français ,  il  trouve  les  idées  qui  lui 
manquent,  comme,  en  cherchant  l'expression 
des  idées  dans  le  Dictionnaire  français  -  latin  y 
il  trouve  les  mots  qu'il  désire.  Jusque-là ,  il  ne 
sait  ni  ce  que  signifient  les  mots  latins,  ni  quelle 
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Lçsl  rvxjireMiuii  Jatinc  Jts  iJties  qui  m  iuoiitre»t    , 
r»  hon  esjirît  sous  des  expressions  de  sa  laii^uo 
l^niuteroeils.  Aussi  l'on  pcul  remarquer  que  le» 

eiifaiis  qui  aiinoiiceiit  le  plus  de  talciis  et  de 
^«]is{)ositioris  réu&sisiicnt  eq  général  be;^ucouji 
,  mieux  à  fuir^  des  ver&jo;^  qu'^  comiioser  des 
F  tlièmes.Uo  esprit,  vif  et,péiiélraiit-doit  se  plaire 
rjiluLôt  à  clierchcr  des  idéc^  qu'à  chercher  (les. 

uiols,  parce  qu'il  jicut,4:q^  les  pi-eaiiùres  phtar 

ses,  deviner  ù  peu  près  le  sens  dV"  passage,  e^ 

.  qu'il  De  peut  jamais,  queUc  que  foitsa  sa^cîtél 

^  deviner  IMj  mots  d'uuo  autre  langue  (  i).  ,■ 

Ainsi,  et  je  crois  que  ccUe  comparaison  0)^  . 

lu  quelque  atteution,  Jes  cxpreMions  sout  k 

noire  esprit  ce  que  l«  tai/i  est  à  uuc  (jlacQg 
rSans  le  tain,  nos  yeux  ne  verroient  pas  dans  le 

f  1)  Cherclipr  le  mot  d'une  cnif^mn  ou  d'un  logogrH 
<  phe  d'«t  r^ellemrol  <|ue  chercher  une  id^,  cl  loutcc^ 
li  ff  it  la  dil&culU:  de  ces  denx  escrciuu*  de  Ketprit  i4 
I,  la  ditluivDcc  do  l'un  i  l'aulrc,  c'nt  i[Ue  dant  l'dnigad  i 
i^hercheà  d^ùle£  l'idée  aif  DiilU-n  de  pluu^iintlut  1 
txei  Mes  souveut  fort  t^lnngiïreï  à  la  vi'rilabic,  et  qo^  J 
'  r»ulëur  vous  prtisentc  pour  vam  cmbarraii&er ,  et  ^iif  } 
s  le  la|;i:^ri[ilie  on  cherche  à  reronnbttre  texpit»-    | 
>  sion  sous  hcs  noAbreU»»' (f^'aitijxMilIons  (|it'ôn  lui  ft  ' 
bit  Mibir;  eit  mrte  «pit;  le'lhftogriphcfntie&ur  le  mot'; 
1  r^iiflou  «ir  l'idrt. 
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verre  les  images  des  objets;  ils  ne  sf^y  Verroient 
pas  eux-^mémes.  Sans  les  éxpré^ibns ,  notre  es- 
prit n'a  percevrai  pas  le^  idéek  des  objets,  il  ne 
s'apercevroit  pas  lui-  mérne  ;  et  Fldiéé  ^  xpiôique 

II*'  I 

firâédfé,  '  pàSi^erbit  en  quëlqtie  sorte  à  travers 
Fes^rit ,  sans' la&iëf  delï^ce,  comme,  sans  le 
ktin  qui  kk^^ti^/l'ibia^'des  objets  traver- 
setoît  lé  vértrè  =iàtitf  sV'réBébbir.  Et  iti  encore 
nt^os'retitouvôiii  êes  àétix  ëk^rèkàitius ,  réflexion 
et  réfkeiiàiii  te^  mètnA  au  ibhd  ('quoique  l'or- 

<      ■  •  ■ 

thbgMphe  tébdenië  ait  tnisr  entre  'elles,*  pour  la 
précision  des  idé^^qttel^é'dHIiâ^be),  j>àrce' 
qu'elles  signifient 'lies  'i»^ëAtîbhs  semblables 
datis  lès  cbôses' mordÀ  eV^d^ii^'lës  clids^  phy- 
siques. ■  ■  '  '  '  •  •  '  •  '  ■ 
■'^  Si*  je  n«.cni^nois  méhre  tféjfïdscr  cette  com- 
paraison, je  ferois  obséder  qu'une  .glape  non 
^t^tfpjçe  offi.'e,  sou^  ceçtw^  aspects,  quelque  om- 
bre; wagtiei  et  sanS'COiiléujr^  et  otoncnè  un  fan- 
toQuedies  :objetq,à  peu  près  comme  notre  in- 
t^ttrgënce,  tant  que'  le  mot  prcfpre  Ae  fixe  pas 
ndee  avec  bréçîsiôn,  n'a  que  des  aperçus  vagues, 
conius^  incomplets  .de.  ses  propres  penfiées. 

Je  ne  sal^  ,si,^,^flçiçns,  n^^ypient  pas  quel- 
que .notipn  de  cçtte,  yépi(é ^  çj^  ^  qu'on. apf>eUe 
improprement  Varl  de  pensen  b-€bI  q^ie^lart 


I 
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de  rovèUr  les  pensées  de  l'expression  qui  leur" 
ust  j>ropre,  c'eit-à-dire ,  l'art  de  parler  pris  dans 
lefiens  le  plus  ëtondii,  lorqu'ils  doniioient  ati 
Bot  grammaire  unn  aCceplion  si  géii^rxle,  et 
cpi'ils  y  coniproiioient  presque  toutes  les  scieti- 
iivs  do  renteudoincnt;  mais  cette  yén\À  a  été 
uu  peu  plus  développée  cliez  les  modernes. 
J.-J.  Roiitiseau  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
Il  Ce  »  aont  là  de»  idées  (fui  tin  peuvent  iî'intru- 
a  duiro  dans  l'esprit  qu'à  l'aide  des  ntota ,  l't 
V.lcntciidcaicat  ne  lc«  saisit  que  par  des />/t>p&' 
%siiions  :  car,  si  lût  que  l'ima^natioa  s'arrête, 
Ji  l'esprit  au  marclio  plus  qu'it  l'aide  do  discours;  » 
€a  qui  »t;§nilie  que  les  objets  qui  ne  peuvent  être 
représentés  à  mon  esprit  smu  des  images  ne  lui 
soot  connus  que  par  l<'S  cxprcssîoDs  qui  revi^ 
tunt  les  idées  que  nous  en  avons. 

M.  Dufçuald -St«wart,  chef  de  l'école  écos- 

lise,  dans  son   ouvra^  An  b  Philosophie  (la 

*tsprit  humain ,  dit  ao&ti  :  «  Pour  penser  W 

^nres  et  les  iinivenaui  (cWt-a-dire,  aux 

idées  {i;énérales  on  morales),  \v»  mots  sont 

S.indispAii«al)left....  Il  est  impossible.  8an«  tnn-- 

»fpige,  de  «occuper  d'objets  ou  d'événemens 

;j».qui  n'ont  point  frappé  W  srns.  »  Hatlor  dit  la 

icme  chose  dans  tes  El^m^ns  d*'  phvioJnfiip .' 
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«  L'esprit  est  teUement  accoutumé  à  se  servir  de 
»  de  signes  ou  d'ex[H:'essions,  qu'il  ne  pense  plus 
2)  qu'au  moyen  de  mots,  et  qu'il  ne  reçoit  les  re- 
»  .pi'ësen talions  des  objets  que  des  seules  impres- 
»  siônsquclessons  font  sur  l'oreille,  excepté  dans 
p  le  petit  nombre  de  cas  où  une  AfiEéctioD  vive 
^  rappelle  l'image  elle-même  de  l'objet.  y>  Ita  as- 
^iéfivii  aniina  signis  uti,  ut  meraper  signa  co- 
gUet  ac  sonorum  vèstigia  sola  omnium  rerum 
rGprœsentationes  animœ  offèrant,  rarianbus 
exemplis  exceptis,  quando  affectas  atiquis  ima- 
ginem  ipsam  revocat.  Ainsi,  suivant  le  célèbre 
Uallar.^  on  pense  au  moyen  des  paroles,  toutes 
les  fbûi  qu'on  ne.  pense  pas  au  moyen  desûna- 
ges,  et  .ce  savant  ne  me  paroit  s'élre  trompé 
qu'/iA  Ce  qu'il  fait  pour  notre  esprit  une  babi- 
tttde  de  ce  qui  est  pour  lui  une  nécessité;  car 
les  habitudes  géhéiales  de  l'esprit  ne  peuvent 
être  que  les  nécessités  de  sa  nature.  Enfin ,  l'u- 
ai?cçs  entier  est  dans  ce  sentiment,  puisque, 
dans  toutes  les  langues,  expression  fidèle  des 
pensées  universelles,  on  dit  s^ entretenir  avec 
soi-même^  s^ entendre  soi-niéme,  comme  on  dit 
8^ entretenir  aifec  les  autres  ^  être  entendu  des 
autres,  parce  que  c'est  par  lé  même  moyen,  je 
yeux  dire  pai*  le  langage  intérieur  ou  extérieur 
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u'on  parle  avec  soî-inémc,  ou  avec  les  autre» 
Igu'on  s'entend  soi-nièmc ,  et  qu^oD  se  fait  en- 
l^ndrc  lies  autres. 

L'auteur  des  Kapports  du  physique  et  du 

wral  betubtc  secartcr  de  ce  âcntimcnt,  lore- 

l'il  dit  d'une   manière  j;énérale  :  «  On   peut 

I  penser  sans  se  servir  d'aucun  idiome  connu  ;  » 

mfe  qui  est  vrai   sans  doute ,  tant  qu'on  pense 

K*]Mi'  images  et  u  des  objets  tî^urables,  mais  ce 

L  est  faux,  lorsqu'on  pense  à  des  objets  qui 

i  peuvent  être  figurés  à  l'esprit  sous  des  Ima- 

:  c'est  ce  que  cet  auteur  p'a  pas  assez  dis- 

Vtingué,et  de  là  viennent  les  contradictions  où 

■Il  tombe  dans  la  même  page.  «  Un  enfant,  dit-il, 

^9ia\ant  d  entendre  et  de  parler  la  langue  desfst 

opères,  a  sans  doute  des  iigurc»  particulicrea 

Lx  qui  lui  servent  ù  se  représenter  les  objets  de 

B  ses  besoins,  de  ses  plaisirs ,  de  mis  douleui-s  ;  il 

|9  a  sa  langue.  »  Rien  de  plus  vrai  :  l'enfant  a  la 

langue  ou  les  sîgucs  de  l'imagination,  même 

MVanl  que  ses  organes  soient  assez  formû  pour 

u'il  ait  la  tangue  de  U  raison  ou  de  l'onten- 

ftidentcnt,  c'est-à-dire  qu'il  a  les  images  des  ob- 

rlets  que  ses  yeux  lui  rapportent,  avant  de  con- 

noître  le  nom  de  ces  objeU.  Son  père ,  tatnére, 

sont  image  pour  sou   esprit;  aussi,  tant  qu'il 
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n'a  p«L  «ppraichre  à  dîstÎDguei'  les  objets  par  la 
ropréseotation  fréquenta  des  mêmes  iooages,  H 
donne  assez  indiSeremment^la  nom  de^  maman, 
é»papa  à  tout  homme,  à  toute  femme  ^étus 
à  peu  près  comme  son  père  ou  sa  mère.  Ses 
besqinsyses:[Jaînrs9  màme  scb  douleura ,  sont 
pour  lui  :  dca  images ,  parce  qu'H  les  rapporte 
aux  objets  cfai  sont  l'occasion  dé  ses  sensatîona; 
De  là  son  ardeur  à  deniander  et  à  saisir  les  ob* 
jeta  à  Foocaslois  desquels^  il  a  reçu  des  sensa- 
tions ^jréaUes^  et  son  empressement  à  éltOÊgùëi 
de  lui  ceux  qui  ont  été  l'occasion  de  ses  dovL- 
leaia>  et  qu'il  regarde  comme  ta  douleur  méme^ 
Ainsi  y  il  .s'irrite  contre  le  vase  dans  lequel  on 
lui  a  servi  une  boisson  amère,  ou  coi^ire  h 
pierre  qui  l'a  &it  tomber ,  comme  â  l'amertome 
élolt  }e  vase ,  ou  que  le  mal  qu'il  s'est  Eût  en 
tombant  fiikt  la  pierre  dle-méme;  ain» ,  il  em^ 
bcasse  avec  ardeur  et  a&etion  la  botte  où  il  a 
trowvé  qndqne  cbose  qui  flatte  son  goût  y  et  il 
confond  la  sensation  agréable  qu'il  a  éprouvée 
avec  la  boite  qui  en  a  été  l'occasion.  On  voîl 
même  que  le  mères  et  les  nourrices  entrent  tout- 
à^fiiit  dans  ce  sentiment,  lorsque,  pour  apaiser 
un  en&nt,  elles  injurient,  elles  châtient  quel- 
quefois devant  lui  les  objets  innecens  qui  ont 
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Ai  l'occasion  de  ses  peines.  Pour  l'eiifàiit  qui 

akiU-oît  privé  de  la  vue,  les  boqs  même  ïnar- 

iculés  ou  le  tacl  seroient  les  «^nes  (pii  lui  rap- 

b|wlleroieDt  k  la  lonf^ic  les  personnes  et  les  cho- 

e  :  il  vcrroit,  en  quelque  »orte,  les  homnx» 

huir  te  &CUS  de  Touïe,  comme  on  peut  dire  que 

plas  sourds  tes  enleudenl  par  les  yeux.  Ain^, 

l^pour  un  sveugle-nc ,  nu   homme  n'est  qu'un« 

i  voix ,  et  pour  ud  sourd  qu'une  mécanique.  La 

l-snusique  est  pro[)rement  la  langue  des  sons; 

\  chanlée,  elle  en  est  Is  langue  parlée,  et  not^fe, 

I  la  langue  écrite.  Aussi,  deux  lignes  plus  bas, 

\  l'auteur  de»  Rapporta  dit  expressément  :  u  Je  l« 

\  »  répète ,  sans  signes  il  n  existe  |)8S  de  pensée  ;  )t 

L«t  ailleurs,   {;éncrali»ol   cette    proposition,  il 

^  Ajoute  :  «  Un  peuple  dont  la  langue  utt  bien 

^  »  tiite  doit  nécessBU'emcnt  à  la  longue  se  débina 

p  rasser  de  tous  ses  prcjugi's...  Un  peuple  dont 

I  &  In  langue  est  mal  faite  ne  parott  gn^  pou" 

f  y  voir  francbir  certaines  bornes  dans  les  soieneM 

I  3>  et  dans  1rs  arts Ce  n'est  jamais  aan»  que  \À 

^  V  langue  s'améliore  sensiblement  qu'il  fait  du 

k  3>  progrés  réels.  »  Ainsi,  un  peuple  dont  la  latit' 

gtiQ  est  mal  fuilt  ue  peut  pas  faire  de  progl'^^ 

et  il  n«  fait  |»as  île  proférés  aao»  nûsux  iaiiw  ••u 

langue.  l.a  coulradielion  ehl  évidente:  toutes  Cf* 
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propositions,  qu'on  rclrouve  dans  tous  le 


ges 


de  la  même  écolG,  sont  louches  e 

pie  ne  fait  pas  des  progrès  parce  quH 


qucs.Un  peuple  ne 
•méliorc  sa  langue,  mais  il  améliore  sa  langue 
parce  qu'il  fait,  ou  lorsqu'il  fait  des  progrès; 
la  laogue  n'est  pas  la  cause  de  ses  progrès,  cUo 
en  est  le  résultat  et  l'indice.  11  parle  avec  pli 
d'exactitude,  parce  qu'il  pense  avec  plus  de  jus- 
j  tose.   Encore  faut  -  il  distinguer  la  langue  de 
r  l'iDiagi  nation  et  des  arts  de  la  langue  de  l'en- 
tendement et  de  la  morale,  lorsqu'un  artist* 
i  fUi  un  pliysicicn  inventent  ou  découvrent ,  l'un 
I  nouveau  procédé  dans  les  arts,  l'autre  une 
^|)i;opriété  inconnue  de  la  matière,  ils  donnent 
K.||rleur  invention  ou  à  leur  découverte  un  non 
(.particulier  et  nouveau ,  au   moins  par  son  ao 
Action.  L'art  s'est  étendu,  et  le  mot  dont  il 
B  enrichi  ou  alongô  la  langue  en  est  la  prcuTCf 
mais  dans  la  morale,  je  veux  dire  dans  la  mo- 
rale chrétienne ,  malheur  au   peuple  chez  qui 
l'on  invente  des  mots  nouveaux!  car  de  nou- 
veaux moU  expriment  de   nouvelles  idées,  et 
de  nouvelles  idées,  dans  la  morale  du  christia- 
nisme, sont  des  idées  fausses  et  p^turbatrices 
de  la  société.  Alors  le  peuple  se  détériore,  loin 
de  s'améliorer,  et  sa  langue  se  corrompt  au  lîcrU 
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de  se  perfectionner,  11  me  seroit  aUé  de  four- 
uîr  la  preuve  He  l'un  et  do  l'autre,  si  je  vûu- 
lois  mettre  soiis  les  yeux  dn  lecteur  le  nou- 
veau vocabulaire  (le  la  langue  révolutionnaire, 
et  en  Gi'irc  voir  la  correspondance  intime  avec 
nos  fi^Gs  et  nos  désordres;  et  même,  sans  parler 
de  CCS  temp  odieux,  je  demanderai  si  lalan^ie' 
(pie  les  nouveaux  moralistes  VeuleOf  nOus'dOn-' 
lift  est  mieux  faite  que  celle  ffuo  ftS^e'iOM* 
reçue  do  nO*  pères,  colle  rpi'avoient  parfeé  Pas- 
cal ,  BoBsuet  y  Massiilon ,  Bourdaloue  j  Këiielon  , 
Laliruvêre,  et  b'it  nouft  faudra  dëtormaîs  en 
les  mots  Dieu,  ame,  religion'J'^té.  l 'éte. ,' 
•nt  riasaf^nalion  de  quelques  peuples  a  pu 
dflfi^iirar  l'acoeption ,  maïs  dont  lâl  t^lâOn  Ati 
tous.l<:-s  |>eu[»les  a'  retenu  le  type  générgt,  mal^ 

gré  l'alti-ration  locale  dos  formes.   

^..  Non- seulement  l'bomme  pense  aitx'  ohjcl^ 
imtcrioU  par' rii)ipT(!»sion  rpill  eh  reçoit  ac-' 
iftiellcjncnl  ou  qu'il  en  a  rerne,  imprc^én  qtri! 
image,  son ,  odeor'ou'  saveur,  etc. ,  selon  le» 
'^{aoes  )Kir  lej^piclso^s- impressions  parrîeu-  * 
sent  H  son  ame,  vt  les  tmtges  qu'elle^  prottui-' 
wnt,i)u  U»  sonntlions  qu'elles  excitent;  ndn- 
seulement  il  peut  rendre  '  ces  impression»  \>àt 
rV  i^este,  le  dessin,  lés  mouveruens  indélittérés; 
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tuais  il  pept  reSécliir  &iir  ces  impresaioDft  ,  oit- 
server  les  qualités  des  objets  qui  les  font  nsltre, 
et  les  comparer  entre  elles,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  étudier  les  rapports  que  ces  corps  ont  en- 
tre eux  QU  avec  f-on  propre  corps.  Or,  cette 
faculté  (le  saisir  des  rapports,  même  entre  des 
objet»  mntérîels,  réaide  daos  rentendemcnt  et 
non  dans  l'Âoiagiuatioa;  car,  si  l'imaj-ination 
voit  les  C0L>ps.  qui  sont  exléiieurs  et  font  image, 
l'enlcndement  pénètre  leurs  rapports  qui  sont 
immatériels  1  et  ne  peuvent  être  figurés  îndé^ 
pendain>ineiit  de  l'objet;  et  c'est  propretneut 
Vétetdue  inteUigible  4u  P.  Malabcaocbe. 

L'homoie  a   donc   exprimé  dans  la   langue 

ptppr«  dft  l'entendement,  oui  par  la  parole,  le* 

oljjets  même  figurablcs,  et  les  rapporta  qu'ils 

eut  entre  eux  et  avec  lui.  IVlaîs  comme  i'entes< 

*  clément  tftnd  toujours  àf^iStiécaliser,  il  simpUlîe, 

k^  en  traduisant  dtins  )a  langue  qui  lui  est^pcopre, 

-  les  signes  A.a  X\maigka*ùfin  ,q\\  i«s  images,  et  il 

nomme ,  d'uu  seul  mot,  toutes  les  parties  dont 

un  corps  est  composé,  tout  les  individus  d'upe 

espèce,  toutes  les  espèces  {l'un.gonro,et<mâiDe 

la  collectioji  entité  des  individus,  des  genres 

et  des  espèces.  Ainsi ,  si  rimflii;inaUori  veut  se 

^gurer  un  arbre,  un  che%  al,  elle  est  oblif-ée  d'en 
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[voir  h  la  fois  toutes  les  parties,  et,  m  elle  veut 
|les  destiner,  de  les  |)3rcourîi-  successivement.  Si 
ftiie  vouloit  figurer  cent  nlievnux,  cent  arlires, 
rdtc  seroit  ol>li{;ée  de  [igurcr,  l\m  après  l'autre, 
|<cent  individus  du  genre  des  arbres  ou  de  celui 
files  clievauxj  m  elle  vouloît  fï(>urer  tous  les  anî- 
Ftaaui,  il  faudroit  qu'elle  les  fît  coniparoltre  tous 
F  levant  elle;  enfin  t;lle  ne  poiuroît  jumais  înia- 
r  ^ner  ni  (i{;urcr  à  la  fois  tous  It's  êtres  créés, 
■  -'au  lieu  que  l'entendement,  [larlant  sa  propre 
[  langue,  dit,  un  cheval,  un  arbre,  cent  cbevaux, 
[cent  arbres,  les  animaux,  les  végétaux,  l'uni- 
I  Ters,  et  par  ces  seub  mots  il  exprime  simulta- 
r<]iément  touU»  les  parties  du  cheval  ou  de  l'ar' 
^tre,  tous  le*  Individus  qui  composent  le  nombre 
de  cent  chevaux  ou  do  cent  arbres,  tous  les  vé- 
l'gétaux,  tous  le^  animaux  qui  peuplent  l'uni- 
l>»ers,  tous  les  £tres  qui  composent  le  monde,  et 
^1e  monde  lui-même  avec  tous  les  êtres  qu'il  ren- 
ferme. Telle  est  même  la  force  merveilleuse  de 
Itoette  faculté  de  simplifier  par  la  parole,  et  con- 
r'iëquemmeul  par  ta  pensée ,  qu<!  le  singulier, 
I  dans  le  nom  des  objets  matérieU  et  composés 
'  -de  plumlité  de  jtarties  ou  d'individus,  a  pour 
.'les  nommer  plus  de  force  même  que  le  plif- 
h'fwi,  et  que  le  cAetviI,  Var^re,  oxpomc  plutùl 
i5 
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l'espèce  entière  que  les  chevaux  ou  les  arbres. 
Ainsi,  pour  en  donner  un  autre  exemple ^ 
l'imagination  ne  peut  se  figurer  cet  objet  ma- 
tériel  qui  sert  à  l'habitation  de  l'homme,  sans 
se  figurer  des  murs,  un  toit,  des  portes,  des 
fenêtres,  un  escalier,  des  appartemens,  di£fê- 
rens  étages,  etc.,  etc.,  et  ne  pourroit  le.  figurer 
au  dehors  par  le  de^in  sans  que  l'œil  et  la  main 
n'en  parcourussent  péniblement  toutes  les  par- 
ties. L'entendement,  au  contraire,  saisissant  tous 
les  rapports  qu'ont  eatre  elles  les  différentes  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  construction  d'un  édi- 
fice, et  ceux  qu'il  a  avec  nos  besoins  pour  l'u- 
sage auquel  nous  le  destinons ,  nomme  cabane, 
chaumière,  maison,  hôtel , palais ,  et,  par  ces 
seuls  mots ,  exprime  à  la  fois  et  l'ordonnance 
extérieure  et  intérieure  d'une  habitation,  et  le 
rapport  qu'elle  a  avec  notre  condition  et  nos 
besoins. 

Outre  la  faculté  que  possède  l'entendement 
d'exprimer  par  un  mot  simple  la  totalité  des 
parties  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
corps  animé  ou  inanimé,  natif  ou  factice,  il  a 
encore  celle  ^abstraire  ou  de  séparer  par  la 
pensée  des  corps  eux-mêmes,  les  accidens  ou 
attributs  qui  en  sont  physiquement  insépara- 
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h  Um,  et  lie  iiominer  par  un  seul  mot  ta  collée* 
]  tiou  ou  la  toUlité  tic  cas  atlribut».  Ainsi,  tan- 
dis que  l'imaf^inaliou  nu  peut  so  repri^ot^ r  les 
[  couleurs,  les  saveurs,  les  t'tendues,  les  lîuu- 
,  qu'attachées   en   quelque   sorte  au   corp^ 
[  <|ui  en  est  le  sujet  et  qu'elles  modifient,  l'en? 
r  tcndetne^  nomme  blancheur,  acidité  »  Ion-: 
I  giteur,  rondeur,  etc.,  et  par  ces  mots,  il  cx- 
'  Jirime  la  coUecUon  des  cor(ts  blancs,  acides, 
ronds,  etc. ,  et  exprime  ainsi,  non  de»  idée», 
mais  des  imagos,  ou  des  sensations  abstraites 
et  composées,  et  des  accidens  qui  ne  peuvent 
follement  on  plijsiqucmcnt  subsister  indépcui 
damtneutdes  corps  ou  des  substances  auxquelj^ 
ils  sont  anb. 

Ainsi,  les  expressions  ordre,  sagesse ,  Jus-^ 
tice ,   etc. ,  représentent    des   idées   générales 
t  ou  simples.  Les  mois  blanvltettrt  odeur.  Ion-, 
\  gueur,  etc.,  expriment  des  images  généralisées 
I  et  abstraites  d'un  grand  nombre  de  corps.  Do 
F 14  vient  qu'on   ne  peut  employer  les  premiers 
\  qu'au  siopilipr,  et  qu'on   ne  peut  dire   les  or- 
dres, les  sagesses,  les  justices,  comme  on  <Iit 
les  longueurs,  les  odeurs,  parce  que  les  acci^ 
1  dens  de»  corps  sont  purement  relatifs,  et  qu'il 
Lj>ent  y  avoir  plus  ou  moins  de  blancheur,  de 
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longueur,  d'odeur,  daus  des  corps  blancs,  éten- 
dus, odoraus;  au  lieu  que  la  sagesse,  l'ordre 
et  la  justice  sont  des  attributs  absolus  de  l'être 
essentiellement  parfait,  et  qui  sont  ou  ne  sont 
pas  :  car  ce  qui  scroit  plus  ou  moins  que  juste 
et  que  sage  ne  seroit  ni  juste  ni  sage,  et  si 
Ton  peut  dire  des  hommes  qu'ils  so^  justes, 
qu'ils  sont  sages ,  et  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans 
la  société  humaine ,  on  doit  dire  de  Dieu  qu^ 
est  ordre,  sagesse  et  justice. 

La  métaphysique  moderne  a  confondu  trop 
souvent. les  idées  générales  aVec  les  idées  gêné- 
ralisées  ou  abstraites  ,  et  elle,  a ,  contre  toute 
raison,  placé  des  généralités  dans  la  physique, 
qui  procède  par  abstractions  lorsqu'elle  sépare 
les  qualités  des  corps  eux-mêmes,  et  qu'elle 
nomme  l'étendue,  l'espace,  le  mouvement,  et 
placé  des  abstractions  dans  la  métaphysique, 
qui  ne  considère  que  des  généralités,  l'ordre, 
le  pouvoir ,  la  justice ,  la  force ,  etc. ,  attributs 
nécessaires  de  l'Être  suprême,  qui  ne  sont  fixés 
ni  à  un  temps  ni  à  un  lieu.  Il  falloit  que  Con- 
dillac  eût  d'étranges  notions  sur  tous  ces  objets, 
lorsqu'il  dit  :  <c  Les  bétes  ont  des  idées  abstrai- 
»  tes....  Ce  qui  rend  les  idées  générales  néces- 
»  saires,  c'est  la  limitation  de  notre  esprit. 


»  n'en  a  nullement  besoin,  «it  sa  cooooUsaiicu 
»  comprend  totis  les  individus.  »  D'où  il  vnt 
évident  que  cet  écrivain  n'entend  par  gènéra- 
tUés  qu'une  totalité  ou  collection  d'individua- 
Itli»,  et  qu'ainsi,  à  ses  yeux,  la  justice,  par  i 
exempte,  n'est  que  Li  collection  des  êtres  justes: 
comme  s'il  n'y  avoit  pas  uue  justice  ,  même  . 
quand  il  n'y  auroit  pas  sur  la  terre  un  seul 
liomme  juste. 

Ainsi,  toutes  nos  ptinsécs  et  toutes  leurs  e 
pressions  tout ,  ou  des  idées  de  vérités  gcnc- 
raies,  ou  des  iuiages  des  cofj»  ou  faits  physi- 
ques, oy  des  abstractions  qui  ne  soot  ni  de»  j 
ventés,  ni  des  faits,  ni  des  idées  proprement 
dites,  ni  des  images,  maïs  qui  tiennent  à  la  foi?  i 
des  uns  et  des  autres,  puisqu'elles  sont  généra-  j 
lisées  dans  leur  cxpresision ,  et  parliculièfes  ou 
pliysiques  dans  leur   origine.  Ces  abstractîoot 
«uni  une  pure  création  du  notre  esprit,  et  c'est 
ce  qui  leâ  a  iàit  nommer  des  êtres  de  raison, 

C'e^t  une  opération  de  l'esprit  sur  les  quaUr 
tes  des  cor|)s,  n  peu  près  semblable  à  celle  qu'il  ] 
fait  par  ïanaljsc  (algébrique)  sur  les  quan, 
tibts.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  otiaerv^  ' 
\es  qualités  ou  calcule  les  quantités,  à  Paide 
d'cxprcsHons  gciiéiple» ,  et  ipii  par  elles-ni 
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ne  représentent  rien  de  réel  et  de  particulier. 
Dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessite 
de  l'expression  pour  la  manifestation  ou  la  pré- 
sence même  mentale  d'une  idée,  c'est-i-dire, 
pour  la  représentalion  d'un  objet  qui  ne  tombe 
pas  sous  les  sens  et  ne  fait  pas  imaj^e ,  on  peut 
ti*ouTer  un  moyen  d'accommodement  entre  les 
partisans  des  idées  innées^  et  ceux  qui  ne  veu- 
lent que  des  idées  acquises  par  les  sens,  ou  des 
sensations  transformées  :  l'idée  est  innée,  son 
expression  est  acquiab.  Si  l'idée  ne  précédoit 
pas  datis  l'esprit  l'expression,  jamab  on  ne  pour- 
roit  nous  faire  comprendre  le  sens  des-mots,  et 
nous  n'entendrions  pas  plus  les  mots  ordre  et 
justice,  que  nous  n'entendons  des  mots  forgés 
H  plaôsir.  La  seule  différence  entre  les  mots  or- 
dre ei justice  et  les  mots  cabricial,  arci,  thu- 
ram,  du  Médecin  malgré  lui,  est  que  les  pre- 
miers présentent  une  idée,  et  que  les  autres 
n'ont  aucun  sens,  c'est-à-dire,  ne  présentent 
aucune  idée.  Donc  l'idée  existe  avant  le  mot 
qui  la  rend  présente.  D'un  autre  côté,  l'expres- 
sion est  acquise,  puisque  nous  apprenons  à  par- 
ler et  que  nou$  ne  parlons  pas  sans  l'avoir  ap- 
pris; mais  cette  expression,  toute  acquise  ou 
advcntivo  qu'elle   csl,   est   absolument  ncc<>s- 
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saire  ù  la  reprûscntatioii ,  même  uicnlale,  de 
ridéu,  el  jamais  nous  ne  pourrions  nous  entre- 
tenir avec  nous-mêmes  de  la  beauté  de  l'ordre 
rt  de  la  vertu  ,  sî  nous  n'avions  pas  dans  l'esprit 
les  eipres&ioQS  qui  les  représentent,  ni  en  en- 
Ireleiiir  les  autres  sans  leur  faire  entendre  les 
mêmes  expressions. 

Ainsi,  l'idée  est  nécessaire  pour  que  le  mot 
signilie  quelque  cliose  et  soit  proprement  une 
i-xpression  ,  et  l'expression  est  tout  aussi  néces- 
saire pour  (|ue  l'idée  soit  sensible  à  l'esprit.  Alais 
l'idée  e&t  universelle,  donc  elle  est  native  ou 
îiiuéc;  l'expression  est  locale  et  diflcrente  dans 
les  diverseii  langues,  doue  elle  est  acquise.  Ainsi, 
l'on  peut  dire  que  l'idée  est  k  la  fois  innée  et 
acqnise  ,  in/iée  en  elle-même ,  acquise  dans  sou 
expression;  et  dans  ce  sens,  tout,  dans  l'Iiomme, 
et  même  la  \ie,  eut  à  la  fois  inné  et  acquis.  Son 
esprit  est  inné  ou  natif,  et  îl  acquiert,  par  l'é- 
tude, la  rédexioo  et  ses  communications  avec 
les  autres  esprits,  dc  la  force,  de  la  justesse  et 
de  l'clenduc.  I^a  \ie  est  înnéc  ou  native,  puis- 
qu'elle commence  avec  la  naissance^  elle  est 
acquise,  puisqu'elle  se  continue  ou  plutôt  s« 
renouvelle  •'<  chaque  inslanl,  et  àv»  le  pre- 
mier   instant  i    par    l'aMiiuiUition    qui   se    fait 
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en  oous  des  substances  qui  l'entretiennent  (l). 
L'idée  n'est  donc  pas  une  sensation  trans- 
formée, car*  que  serait  une  sensation  d'ordre 
ou  de  justice?  Je  ne  pense  pas  avoir  d'autre  sen- 
sation de  justice  que  celle  d'une  action  juste 
ou  injuste  qui  frappe  mes  sens.  Mais  lorsque  je 
vois  le  meurtre  d'un  homme,  par  exemple,  ne 
faut-il  pas  que  j'aie  dans  l'esprit,  antérieurement 
à  cette  sensation ,  des  notions  du  juste  et  de 
l'injuste,  pour  savoir  dans  quel  rang  je  dois 
placer  cette  action,  et  s'il  faut  la  regarder  comme 
un  crime  ou  comme  un  acte  légitime  de  pou- 
voir public ,  ou  de  défense  personnelle?  On  ne 
soutiendra    pas  sans  doute    que    l'expression 
toute  seule  crée  l'idée,  car  alors  on  pourroit 
dire,  avec  quelques  philosophes,  que  1  expres- 
sion d'uu  corps  sur  nos  organes  crée  le  corps 
lui*mérae.    Et  d'ailleurs,  si  l'expression    toute 
seule  étoît  l'idée,  pourquoi  des  idées  partout 
les  mêmes  seroient-elles  nommées  par  des  ex- 
pressions si  diOerentes,  et  comment  le  mot  bil- 

(i)  MM.  Gall  et  Spiirzheim  ont  fait  un  ouvrage  sous 
le  titre  :  Des  Dispositions  innées  de  Vante  et  de  r es- 
prit, dans  lequel  ils  établissent  que  toutes  nos  dispo- 
sitions intellectuelles  sont  innées,  et  se  manifestent  |iar 
les  organes  corporels. 
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Ugkeit  feroit-îl  tiatlre  ilans  l'câprïL  d'un  AUe- 
Diaitt)  U  tiiéniu  idée  (jtiu  le  mot  justice  fait 
Uiillre  daus  celui  d'un  Français  ? 

Lee  idéologues  moderaes  qui  ont  soutenu, 
oomme  une  nia:iinie  foudamentaie,  que  toute» 
les  id^es  viennent  des  sens,  et  qui  ont  opposé 
,  ce  principe  à  l'opinion  de»  idtles  innées,  ont 
mêlé  ensemble,  et  ce  n'est  pas  U  seule  fois, 
l'erreur  et  la  vérité,  et  n'ont  pas  mïeus  déve- 
loppé l'une  que  l'autre.  Ils  ont  confondu  l'idée 
et  son  expression,  l'opération  de  l'anie  et  cellu 
des  or^jancs,  opérations  distinctes,  quoique  în- 
»:j)araljles,  et  dilVérentes,  quoique  indivisible». 
Il  y  a,  au  reste,  peu  de  mérite  ù  se  ranger, 
dau»  cette  question,  du  parti  de  Descartes,  Aà 
l'érieloit ,  de  Malebranchc  et  tle  Leibniz  contre 
Locktt  et  Condillac,  et  n  braver,  ainsi  accom- 
pagné, le  ridicule  qu'on  a  voulu  jeter  sur  U 
question  des  idées  innées,  condamoées  sans  1 
avoir  été  entendues.  Ceux  qui  ne  veulent  rien 
voir  dans  l'univers  au-des^us  de  l'Iiommc,  ni 
rien  dans  l'Iionimo  au-delà  de  S6S  sens,  ont 
feint  de  croire  que  les  partisans  des  id^s  innéer 
II'»  regardoient  innt'ex  comme  te  sont  les  be=- 
Mtins  naturels  ou  nalilii  qui  sont  nés  nvee 
lions:  en  siortr  que,  dan»  celte   ItvpOtlièsc,  lui 
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liommc  ne  pouvoit  pas  plus  ue  pas  avoir  Vidée 
de  Dieu  que  la  sensation  de  la  £aiim  ou  de  la 
soif,  et  que  ces  idées  dévoient  être  dans  tous  les 
hommes  aussi  involontaires,  aussi  présentes, 
aiissi  sensibles,  aussi  actuelles  en  un  mot  que 
ses  besoins. 

11  ne  falloit  cependant  que  lire  te  qu'en  dit 
Descartes,  pour  éloigner  tout  soupçon   d'une 
interprétation  semblable.  Voici  comme   s'ex- 
prime sur  ce  sujet  le  premier  de  nos   pliilo- 
soplies,  lett.xcix  :  ce  Quand  j'ai  dit  que  l'idée 
»  de  Dieu  est  naturellement  en  nous ,  je  n'ai 
»  jamais  entendu,  sinon  que  la  nature  a  mis 
»  en  nous  une  &culté  par  laquelle  nous  pou- 
»  vous  connoitre  Dieu;  mais  jamais  je  n'ai  écrit 
»  ni  ^ensé  que  de  telles  idées  fussent  actuelles, 
y>  ou  même  qu'elles  fussent  des  espèces  distinctes 
»  de  la  faculté  même  que  nous  avons  de  penser; 
))  cl  même  je  dirai  plus ,  qu'il  n'y  a  personne 
»  ([ui  soit  si  éloigné  que  moi  de  tout  ce  fatras 
»  d^entilés  scolastiques  ;  eu  sorte  que  je  n'ai  pu 
»  m'empêcher  de  rire,  quand  j'ai  vu  le  grand 
)^  nombre  de  raisons  que  Regius  a  ramassées 
:»  avec  un  grand  travail,  pour  montrer  que  les 
)>  enfans  n'ont  point  la  connoissancc  actuelle  de 
y  Dieu  tandis  qu'ils  sont  au  vonlre  de  la  rncrc... 


«Quoique  TiJcc  de   Dieu  soît  tcllciiicnt  cm^- 
n  preiiiLe  dans  nos  anies,  (|ii*i]  n'y  a  personnel 
»  qui  u*ail  en  soi  la  faculté  de  le  connoltre ,  ccUl  ' 
»  n'empêche  pas  que  plusîein-s  porsotinos  n'aient 
»  passé  toute  leur  vie  sans  jamais  se  représenter 
»  distinctenicut  celle  i(lé«.  »  Aussi  !e  savant  édi- 
teur des  Pensées  de  Desi  a rtcs ,  feu  M,  l'abbo 
Emery,  remarque  sur  ce  passajje  que  «  cette  ex- 
»  pUcation  fait  tomber  absolument  la  plupaiVJ 
»  des  objections  que  l'on  a  |)roposces  avec  taot^^ 
»  de  confiance  contre  tes  idées  innées.  » 

Ainsi,  les  idées  innées,  selon  Descartes  et  s 
disciples,  sont  des  idées  qui  sont  eu  puissance 
daui  lc»prit  de  l'Iiommc,  c'c9t-à-dire,de3  idéetfl 
que  riiomnic  peut,  par  une  faculté  naturellef 
apercevoir  dans  son  esprit,  au  moyen  de  cer- 
taines conditions  requises  pour  cette  perception 
mentale,  lesquelles  conditions  sont  la  connois- 
sance  des  expressions  qui  i-evétent  cl  nomment 
ces  idées;  en  soi-te  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'idée  innée  sans  expression  acquise. 

Ainsi,  pour  donner  une  dernière  image, 
mais  bien  sensible,  de  la  fonction  de  l'esprit  et 
de  celle  des  orj^anes  ,  dans  le  rapport  néces* 
sairfj  de  l'idée  cl  de  son  expression,  rcnteudi  - 
luent  est  comme  un  papier  écrit  avec  une  eau 
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sanft  couleur,  sur  lequel  récriture  ne  de>âeat 
vîiihle  que  lorsqu'on  frotte  le  papier  avec  une 
autre  liqueur.  On  peut  dire  que  sur  ce  papier 
l'écriture  e»t  innée  en  quelque  sorte,  puisqu'elle 
esistoit  avant  de  parottre,  et  qu'elle  a  précédé 
le  moyen  employé  pour  la  rendre  visible;  on 
peut  dire  qu'elle  est  acquise,   puisqu'elle  ne 
se  montre  que  sous  la  condition  et  au  moyen 
de  la  liqueur  qu'on  y  ajoute;  et  cette  compa- 
raison me  parott  d'autant  plus  juste ,  qu'elle  est 
prise  dans  une  opération  tout-à-fait  analogue 
au  sujet  que  nous  traitons. 

•Ainbi,  quoique  nos  idées  ne  soient  pas  in-- 
nées,  dans  le  sens  que  l'école  ancienne  l'a  peut- 
être  entendu,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  loi 
de  Dieu ,  et  généralement  toutes  les  vérités  mo- 
rales sont,  comme  dit  saint  Paul,  écrites  dans 
le  cœur  de  l'homme,  opus  légis  scriptum  in 
cordibus  nos  tris,  où  elles  attendent  que  la  pa- 
role, transmise,  à  chaque  homme  par  la  société, 
suivant  les  lois  générales  du  Créateur,  vienne 
les  rendre  visibles  pour  l'esprit.  Fides  ex  audi- 
tu,  la  foi  vient  de  l'ouïe  (i),  dit  le  même  apo- 

fi)  Le  concile  de  Trente,  session  VI,  chapitre  vi , 
dit  la  même  chose  :  ce  Ijcs  adultes  se  disposent  à  la  ju^ 
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tr«.  Il  n'y  a  même  qu'à  se  rappeler  la  suite  de 
tre  passsf'e  pour  se  convaincre  que  l'apùtre  i 
!'■  pns  entendu  autrement  :  Testimanium  redn  m 
dente  illis  conscientiâ  ip.mrum  et  inter  se  cogia  | 
tationibus  accusa  nlihnx  aiit  etiam  defbnden~  1 
tibitx;  car  il  p*t  évident  qite  ce  tonff  entretien  1 
fii-ec sni-mêine ,  ce  combat  intariem-  Ae  penséeti  1 
yoi  s'accusent  réciproquement  ou  se  justifient^  J 
ne  peut  avoir  lieu  sans  un  discours  mental  hI 
sans  la  présence  ultérieure  de  ta  parole,  qui  r 
lise  les  pensées,  et  permet  à  l'esprit  d'en  îùr 
le  sujet  àa  ses  méditation». 

C'est  cett«  nécceMé  de  la  parole  transmuai 
par  la  société  des  êtres  inteliif^ens  pour  donner  J 
il  notre  esprit  la  faculté  de  lire  &es  propres  p^Vrl 
»ées,  ces  penséi^s  gravées  au  fond  de  notre  ètrc^v 
qui  a  fait  dire  à  un  Pérc  de  l'Kglisc  que,  si  ua  / 
homme  juste,  isolé  de  toute  société,  et  s 
communication  avec  des  êtres  ioteUigeos,  n*é«-' 
l'oit  pu  recevoir  auc\ine  connoissacce  de  la  loi 
de  Dieu ,  Dieu  lui  cnverroit  un  ange  pour  l'eu 
instruire,  plutôt  que  de  le  laissex  dans  rigiu>T 
rance.  Quomodo  audient,  dit  saint  Paul,  siim3 


V  liée,  lonqu'aiil^ii  par  h  griri' ,  r\ 
•o  par  l'cniir,  rtc.  u 
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prœdicante?  Et  ce  qui  n'est  qu'une  8up|iositioii 
k  l'yard  d'un  individu,  se  vérifie  tous  les  jours 
dans  l'instruction  des  peuples  sauvages  par  les 
missionnaires. 

Ainsi,  la  parole,  faculté  organique  ou  cor- 
porelle, peut  donc  être  regardée  en  quelque 
sorte  comme  le  corps  de  la  pensée,  et  le  moyen 
par  lequel  la  pensée  humaine  est  réalisée ,  ou 
rendue  sensible,  soit  pour  l'oreille  par  la  parole 
verbale,  soit  aux  yeux  panla^role  écrite^  La 
parole  est  donc  le  corps  de  la  pensée..,.  JJ in- 
telligence prend  donc  un  corps  dans  la  parole.... 
Le  lecteur  à  qui  les  dogmes  du  christianisme 
ne  sont  pas  étrangers,  en  faisant  l'application 
de  ces  propositions  à  ce  qu'ils  nous  apprennent 
des  opérations  de  la  suprême  intdligence,  et 
de  ses  relations  extérieures  avec  la  société  liu- 
maine,  reconnoilra  sans  peine,  sous  des  expres- 
sions identiques,  des  mystères  semblables  dans 
des  ordres  différens  de  vérités;  et  en  reti'ouvant 
les  notions  de  la  plus  haute  philosophie  dans 
les  croyances  les  plus  familières  de  la  religion 
chrétienne,  il  ne  sera  pas  étonné  que  l'homme , 
fait  à  rimage  et  a  la  ressemblance  de  la  Di- 
vinité, offre  en  lui-mcnie  une  empreinte  et 
comme  une  copie  de  son  modèle. 
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Ainsi,  la  parole  reçue  et  transmise  par  les  on 
gaoe»  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  In  voix,  à  l'aide 
de  milieux  oiateiiels,  l'air  ou  la  lumière,  supr 
pose  la  matérialité  de  notre  être.  L'idée,  ^ui  est 
autre  chose  que  l'expresïioQ,  eu  proitve  toute 
seule  la  spiritualité,  et  la  correspondance  nici> 
veilleuse  de  l'idée  et  de  l'expression  nous  mon-  * 
tre  jusque  dans  l'opération  la  plus  intellectuelle 
de  notre  nature^  l'union  mystérieuse  de  Tintel-  ; 
licence  et  des  organes,  rii)tclli<;ence  qui  fournît 
l'idée  sans  laifuellc  l'espre^ion  ne  seroit  qu'un 
son  vide  de  sens,  les  organes  qiii  fournissent 
l'expression  sans  laquelle  l'idée  ne  seroit  percep- 
tiUe  ni  pour  noua  ui  pour  les  autres,  et  scroit   < 

'  pour  eux  et  pour  nous  vommc  si  elle  n'étoit  | 
pas;  et  encore  ici  nous  retrouvons  ïtntelUgence 
servie  par  les  orgattàs,  et  survie  pour  la  mani- 
festation mènje  intérieure  de  la  pensée,  comme 
elle  l'est  {wtur  l'accomplissement  extérieur  dé 
IVtioD- 

Ainsi,  si  la  raison  de  la  faculté  d'cxprimerJ 

'  ses  idées  par  la  parole ,  faculté  organique  i 
matérielle,  se  trouve  dans  ror<>anisation ,  la  ra^'l 
son   de  l'idài^jelle-méme,  faculté  d'un  auti« 
genre,  douPlro  cherchée  ailleurs.  U  n'est  pM  '\ 

.    ^)Os»ihle,  uns  confondre  entre  elles  les  uoliuii*  l 
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les  plus  distinctes,  d'attribuer  à  une  même  cause 
des  efleU  si  différens.  Si  )e  parle'  par  mes  orga- 
nes, je  ne  pense  pas  par  mes  organes ,  à  moins 
de  soutenir  que  la  pensée  et  son  expression  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  chose,  ce  que  per- 
sonne n^oseroit  avancer,  puisque  la  même  idée 
se  produit,  dans  les  diverses  langues,  -par  des 
expressions  si  différentes;  et  cela  prouve  que 
l'esprit  est  simple  et  un,  et  que  les  organes,  corn- 
posés  de  parties,  peuvent  recevoir  des  habitudes 
différentes  et  être  diversement  modifiés. 

Ainsi,  et  )e  finis  par  cette  simihtude,  la  pen- 
sée, pour  se  montrer,  attend ,  dans  Fesprit,  l'ex- 
pression qui  doit  la  produire ,  comme  dans  b 
génération  des  animaux,  le  germe  attend,  pour 
éclore,  la  liqueur  qui  doit  le  féconder;  et  c'est 
certainement  cette  grande  et  vraie  analogie  qui 
a  &it  appliquer,  dans  les  langues  modernes,  a 
l'opération  intellectuelle  les  mots  conception, 
production,  génération  des  idées,  pensée  fé- 
conde, etc.  Je  présente  au  lecteur  cette  dernière 
observation,  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  les  inductions  tirées  du  langage  usuel,  ex- 
pressions des  pensées  universeiklL  et  par  cela 
même  de  la  nature  des  êtres,  sont^^n  morale,  la 
plus  solide  de  toutes  les  bases  de  raisonnement. 
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Je  me  hâte  de  sortir  de  cette  métaphysique, 

«il  la  pliy»iologie  moderne  m'a  enti'oÎDé ,  en  don- 

1  Dant  pour  base  à  ses  systèmes  sur  1  orf^anisation, 

■fjaomme  cause  iiroductivc  de  la  pcnsëe,  le  sys- 

[iteme  d'idéologie  <pii  veut  que  toutes  nos  idées 

(Viennent  des  sens,  et  ne  soient  que  des  scnsa- 

I  liions  transformées.   Il  a  donc  lallu  expliquer 

I  jcclte  proposition  et  la  combattre.  Mais  c'e&t  une 

1  îtijiislice  commuDe  à  tous  les  savans  de  celte 

L  «cote  do  se  plaindre  qu'où  leur  réjx>ndc  a%cc 

<lc  la  métapliysiquc ,  lorsqu'ils  ne  parlent,  di- 

iciit-ils,  que  physique;  il  est  plus  vrai  de  dire 

qu'ils  pensent  phydque  et  qu'ils  parlent  morale 

I  4t  métaphysi'iue ,  et  même  ils  ne  peuvent  re- 

]  monter,  comme  ils  le  font,  à  la  cause  première 

'  fie  l'homme  cl  de  l'univers,  et  au  principe  de 

^os  déterminations,  sans  entrer  sur  le  domaine 

\  lie  U  métaphysique,  qui  est  proprement  la  science 

deM  causes  et  des  principes,  comme  la  physique 

I  e»l  la  science  des  faiU  et  de^  effets. 

On  pourroit,  apr«s  ce  qnc  nous  avons  dit  de 

I  Tante,  comme  cause  usîque  de  la  pensét^,  soit 

idée,  soit  image,  soit  sentiment,  examiner  la 

part  que  le  cerveau  a  ou  parolt  avoir,  comme 

moyen,  à  l'ojiération  intrllectncllc;  mais  icî  non» 

I  touclions  aux  limites  du  monde  moral,  le  \oilc 
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ferme  le  sanctuaire  y  et  sans  doute  il  ne  se  dé- 
chire qu'à  la  mort.  Les  impressions  que  no»  or- 
ganes reçoivent  des  corps  extàîeurs,  et  dans 
lesquelles  notre  ame  aperçoit  des  images  oa 
éprouve  des  seotimens,  les  expressions  que  nos 
organes  entendent ,  et  avec  lesquelles  ou  dans 
lesquelles  notre  ame  perçoit  ses  propres  idées  y 
sont  des  choses  matérielles,  ou  dans  le  corps 
qui  les  excite ,  ou  dans  Foi^ane  qui  les  reçoit , 
ou  dans  le  milieu  qui  les  transmet;  et  la  pa- 
role elle-même  n'est  qu'une  modification  de 
nos  organes ,  transmise  à  l'air  et  portée  à  notre 
oreille.  Le  cerveau,  organe  matériel  aussi,  re- 
cueille toutes  ces  impressions  par  le  moyen  des 
ner&  qui  y  aboutissent ,  et  qui  rayonnent  des 
divers  organes  à  l'organe  cérébral.  Jusque4à  on 
aperçoit   quelques   rapports  entre   des   agens 
semblables  et  tous  matériels  ;  mais  comment  et 
par  quel  moyen ,  dans  cette  impression  trans- 
mise au  cerveau ,  l'ame  voit-elle  une  image  ou 
éprouve-t-elle  un  sentiment  ?  Gomment,  dans 
cette  expression  recueillie  et  pensée  dans  le 
cerveau,  l'ame  perçoit-elle  son  idée?  On  l'i- 
gnore, et  sans  doute  on  l'ignorera  toujours. 
Entre  le  cerveau  et  l'ame,  quelque  intimes  que 
soient  leurs  rapports,  il  y  a  l'infini,  et  aucune 
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t  «Tpëi'iciK'Ci  aiioiine  connoissance  nu  peut  com- 
bler cet  intervalle.  Il  faudroit  tjne  l'esprit  pût  M 
penser  Im-mèmn;  et  comme  nous  ne  pouvorti 
"■  jligpi"  Ifls  dirncnsions-et  le  poids  d'un  corps  fpiVti 
le»  comparant  h  une  mesure  fixe  et  A  un  poids 
-délerminé,  nous  nr  pouvons  sans  doute  connoî- 
Irc  notre  propre  esprit  qu'en  recourant  à  l'intel- 
"li^cnco  absolue.  C'est  celte  nécessité,  sentie  par 
les  meilleurs  esprits ,  qui  a  donné  naissance  aux 
divers  systènie.s  par  lesquels  les  philosophes  les 
plus  eëlèbr«ft  ont  voulu  expliquer  le  mysh>re  de 
l'union  de  l'amc  et  du  corps.  alj0:«  pliîlwoplies,  i 
»  aussi  bien  que  le  peuple,  dit  l'untenellc  daiw  ' 
»  VE/oge  de  Leibniz ,  avoient  cm  qu  l'ame  et  ' 
■  %  lu  eor|i»  agiMoicnl  réellement  et   ptiTwpiv-  ] 
*■■■»  ment  l'un   sur   l'autre.    Descarte«  vînt ,  qui  1 
y>  prouva  que    U   nature  ne   permettoît  point  1 
»  cette  sorte  de  communication  véritable,  et  J 
»  qu'ils  n'en  pouvoicnt  avoir  qu'une  apparenté,  J 
j>  dont  Dieu  étoit  le  médiateur.  » 
'         MalcbrancliG  saisit  cette,  idée;  il  la  développai 
cl  cberdia  à  expliquer  le  mode  de  cetio  oo 
niunicatiou  par  l'intermédiaire  de  la  Divinité,  i 
«  On  croyoil,  continue  FontcnelU,  qu'il  n*y 
I*  »  avoitqueces  deux»ystcmt»pouible6;  Leibniz 
'  »  en  îma^na  un  trobicnie.   Sa   manière  d'cx- 
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»  pliquer  runion  de  Famé  et  du  corps,  par  une 
j^  hamêome  prthétabUey  a  quelque  chose  d^m* 
»  prévu  et  d'inespéré  sur  une  matière  où  la 
9  philosophie  aemhloit  avoir  fait  les  derniers 
}»  efforts.  »  Une  nouvelle  philosophie,  bien  dif- 
férente de  celle  dont  parle  Fontenelle,  est  ve- 
nue proposer  un  autre  système.  Pour  mieox 
eipliljiier  Funion  <le  l'intelligence  et  des  <x^ 
ganes ,  elle  confond  ensemble  Famé  et  le  corps; 
elle  fait  de  Famé  une  simple  faculté  du  corps^ 
comme  le  mouvement,  et  n'y  voit  que  le  pro- 
duit final  de  Foi^nisation.  Les  philosophes  de 
Failtre  siècle,  Descartes,:  Malebranche,  Féndon, 
Leibniz,  expliquoieqt  Fhomme  avec  des  volon- 
tés actuelles  ou  antécédentes  de  la  Divinité; 
les  philosophes  du  nôtre  l'expliquent  avec  les 
forces  de  la  matière.  Les  systèmes  des  premiers 
pourrtûent  se  traduire  en  poésie  (i),  parce  que 
les  idées  de  la  Divinité ,  qui  en  sont  le  fonds , 
étant  les  plus  élevées,  sont  éminemment  les  plus 
|>Ofitiques.  Au  contraire  »  rien  de  plus  sec,  de 
(dus  triste  que  les  ouvrages  des  autres;  car  le 
matérialisme  est  comme  ces  eaux  froides,  qui 

(a)  h.  Delille  a  rendu  en  beaux  yers  quelques  idées  ' 
de  licibnix. 
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pt^lriHenl  tout  ce  qu'on  y  jette  :  il  ne  peut  y 
avoir  de  eciilimcns  dans  les  écrît»  des  matemlU- 
tes,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  matière  qu'où 
puisse  aimer.  Ce»  comparaisons  perpétuelles  des. 
idées  aux  imajjcs ,  et  de  l'esprit  à  la  matière,  qtit 
\  vivifient  le  style  et  le  rendeiity/^wrÉ/,  ne  sau- 
I  roient  y  trouver  place,  parcu  qu'il  manque  uir^ 
lies  deux  tenues  de  la  comparaison.  Ce  loiill.  < 
des  paysages  où  Ton  aperçoit  de«  arbres,  desi* 
roclicrs,  de»  eaux,  et  pas  un  être  vivant  :  la  plii- 
losophie  aussi  est  devenue  uniquement  liescri/;-  , 
iive  ;  on.  n'y  volt  plu»  que  la  matière,  et  l'e*-. 
prit,  À  la  h;cliire  de  ces  productions  inanimées,', 
«prouve  le  seutimont  pénible  qu'inspire  à  un- 
vovageue  la  vue  d'un  ])ays  abandonné  de  se» 
lia  bilans. 

Je  ne  cralas  pM  d'avancer,  contre  une  opî- 

niuD  plut*  répandue  que  raflcchic,  que  la  facilita 

1  de  revèlir  mémo  un  système  do  niétaphysiquo 

et  do  morale  des  plus  brillantes  couleurs  de  I»  - 

I  poésie  et  de  l'éloquence   est,  aux   yeux  d'uno  , 

raison  exercée,  une  preuve,  non  que  le  système' J 

entier  loit  vrai,  mai»  qu'il  renrcmic  de  grandct 

vérit«5;  et  les  sysièiu»  de  Descartes,  de  Mate- 

.  Lranclic,  de   Leibniz,   siii    l'opâratiou'  ctî\ùie 

I  dans  la  comuDtiication  de  l'esprit  rt  du  ooq>s, 
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fussent-ils  renversés,  leurs  débri^,  tels  que  les 
imposantes  ruines  des  temples  de  Memphis  ou 
de  Palmyre,  atjtesteroient  encore  le  génie  de 
leurs  inventeur^  et  la  hauteur  de  leurs  concep- 
tions. 

Les  {Nrincipes  que  nous  avons  exposes  sur  la 

nécessité  de  l'expression,  pour  la  manifestation 

.  même  intérieure  de  Fidéè ,  peuvent  conduire  à 

des  corollaires  importans.  Nous  nous  bornerons 

à  en  présenter  deux. 

i""  Si  l'expression  est  nécessaire,  non^seule- 
mont  à  la  production  de  l'idée  ou  &  sa  révéla- 
tion extérieure,  mais  encore  à  sa  conception 
dans  i^otre  propre  esprit;  c'est-à-dire,  si  l'idée 
ne  peut  être  présente  à  notre  esprit ,  ni  présen- 
tée à  l'esprit  des  autres  que  par  la  parole  orale 
ou  écrite ,  le  langage  est  nécessaire  y  ou  tel  que 
la  société  n'a  pu,  dans  aucun  temps,  exister 
sans  le  langage ,  pas  plus  que  l'homme  n'a  pu 
exister  hors  de  la  société.  L'homme  n'a  donc 
pas  inventé  le  langage;  car  si  l'homme  avoit  pu 
inventer  quelque  chose  de  nécessaire  k\^^ocié\.é^ 
il  eût  pu  aussi  ne  pas  l'inventer  ;  et  l'existence 
de  la  société  auroit  dépendu  du  hasard  des  in- 
veulions  humaines.  D'ailleurs,  l'invention  du 
langage  seroit  la  plus  profonde,  la  plus  éten- 
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due,  la  pliu  réconJe  de  loiiles  les  idées j  elle 
suppose  uue  infinité  d'idées  accessoires,  et  bî 
l'idée  ne  peut  nous  être  connue  que  par  sou  ex- 
pression, comment  les  hommes  aurulent-ils  pu>  1 
eonnoitre  leurs  propres  idées  et  les  communi--  I 
(juer  aux  autres,  aDtérieurcment  à   toute  ex- 
prcssioa  ,  et  avoir  ainsi  une  idée  claire  et  dis*  \ 
tiucte  (le  rexpression ,  avant  d'avoir  l'expi 
lie  leur  idée?  Aussi  J.-J.  Rousseau ,  après  s'étr 
étendu  sur  les  difScuIlés  insurmontables  que  pr^ 
sente  l'opinion  du  langage  inventé  par  l'Iiumnio, 
tintt  par  avouer  que  u  la  parole  lui  paroit  avoir 
»  été  fort  nécessaire  pour  inventer  la  parole,  ife  ^ 
La  nécessité  de  la  révélation  primitive  du  lan- 
gage a  été  défendue  dans  l'Encyclopédie  par  le 
tavant  el  vertueux  fieauzée,  Charles  Bonnet  et 
Hugli   Ulair  entreut  dans  le  même  seutimeut; 
d'autres    plus   modernes  scn  rapprochent,  1 
eelte  vérité  n'a  pu  même  être  obscurcie  par  doa 
hvpûtiièses  dont  l'imagination   a   fait  tous  loa 
frais.  l£llc  est,  j'ose  le  dire,  lu  dernière  des  véri- 
tés morales  qui  i-este  à  démontrer,  et  elle  le  sera 
sans  doute  aujourdliui,  que  nous  en  sommes 
venus  à  la  dernière  erreur,  à  Terreur  des  der- 
niers temps,  la  négation  du  toute  intelligence. 
Je  dis  la  dernière  erreur  j  car  nier  la  matière, 
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comme  Ta  fait  un  Anglais ,  seroit  une  nfialadîe 
plutôt  qu'une  erreur. 

La  nécessité  de  la  révélation ,  ou  plutôt  du 
don  de  la  parole  fait  au  premier  homme  >  peut 
être  démontrée  par  des  considérations  morales 
et  physiques  ou  phynologiques,  c'est-à-dire, 
par  desCaiîts,  seul  genre  de  preuve  qu'aujour- 
d'hui on  veuille  admettre,  même  dans  les  choses 
de  philosophie  rationnelle ,  et  de  cette  vérité 
de  fait  découlera,  comme  une  conséquence  ri- 
goureuse ,  la  nécessité  d'un  être  intelligent  isu* 
{)érieur  à  l'homme.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'on 
ne  cherche  pas  d'avance  à  échapper  à  cette  con- 
clusion, en  alléguant  bien  gratuitement  que 
lliomme  a  pu  jadis  être  plus  parfait  qu  il  ne  l'est 
aujourd'hui.  A  la  vérité ,  en  hasardant  cette  opi- 
nion ,  on  court  le  risque  de  se  rapprocher  d'une 
croyance  du  chiîstianisme  sur  un  état  auté- 
rieur  de  Thomme,  ou  de  contrarier  le  systèaie 
philosophique  de  sd^ perfectibilité  indéfinie.  On 
favorise  même  l'opinion  que  l'on  veut  renver- 
ser ;  car  des  êtres  plus  parfaits  que  l'homme  ue 
seroient  pas  des  hommes.  IVIais  les  fausses  doc* 
trines  vont  toujoui's  au  plus  presse,  et  des  so- 
))hislcs  s'inquiètent  fort  |)eu  de  combattre  leui^ 
propres   opinions  ou   même   de   fa\orii>cr  des 
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O|iîinons  ennemies,  pourvu  que  de  Tas^rtiori 
{^rntuitc  que  l'Itomme  peut  avoir  ^tê  doué  pri 
mitivement  d'organes  pliis  pai-tàils,  et  par  coa- 
!<c([uent  d'une  faculté  il'inveutioD  plus  active,* 
ils  puissent,  au  besoin,  conclure  que,  quoiqu'il 
n'ait  pu,  avec  l'organisation  et  les  facultés  qu« 
iionit  lui  conuoissons,  inventer  l'art  de  parler,  il 
est  possible  que,  dans  un  autre  teni[»,  et  un  élat 
plus  parfait  d'organisation,  il  su  sotl  élevé, par  W 1 
seules  forces  de  son  esprit,  jusqu'à  cette  merveil- 
leuse découverte,  et  qu'il  ait  créé  l'expression  de 
ses  propres  pensées,  dont  il  ne  peut  aujourd'hui 
avoir  aucune  connoissancc  que  par  l'expression."  ' 

d"  Le  second  corollaire  qu'on  peut  déduira 
des  principes  que  nous  venons  d'exposer  est 
il'une  imporlauce  dcciMve  pour  ta  solution  des 
que^tions  les  plus  dilTicilcs  de  la  science  tnoralo. 
thi  lue  jK^rniettra  de  le  présenter  sous  le^  forme» 
rigoureuses  du  raisonnement. 

Toute  image,  par  cela  seul  qu'elle  peut  èli-e 
Jigurée  par  le  dessin  ,  est  la  reprcseii talion  d'un  ' 
objet  matériel  existant  et  connu  ;  car  tout  objet-] 
matériel  ou  composé  qui  u'cxisteroÏL  pas,  et  u»! 
seroit  pas  connu,  ne  {>ourroit  pas  i^tro  figiiréj" 
Le  niOQ»trc  même  le  plus  bigarre  qu'une  înia- 
gioation  en   délire  puisse  se  rcpréscutcr  u'csl 
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«t  oe  peut  être  qu'un  assemblage  idéal  et  liclîf 
de  parties  qu'on  suppose  exister  simultanément 
dans  le  même  corps ,  et  qui  existent  réellement 
et  séparément  dans  plusieurs  corps. 

Toute  idée  j  par  cela  .seul  qu'elle  peut  être 

exprimée  par  la  parole,  est  la . représentation 

d'un  objet  intellectuel  qui  esi  et  qui  est  connu  ; 

car  ce  qui  ne  seroU  pas,  et  ne  seroit  paa  connu, 

->    ne  pourroit  pas  être  nommé. . 

Ce  sont  des  faits,  et  l'on  peut  défier  tous  les 
philosophes  ensemble  de  figurer  un  objet  ma- 
tériel qui  n'existe  pas,  ou  de  nommer  un  objet 
intellectuel  qui  n'est  pas. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  le  néant,  ri^n,  nihil,  etc.  ; 
mais  alors  on  ne  nomme  pas,  on  nie;  car  nom- 
mer, c'est  affirmer. 

Si  l'imagination  pouvoit  se  figurer  ce  qui 
n'existe  pas,  le  monde  des  corps  ne  seroit  qu'une 
représentation  fantastique.  Si  l'entendement 
pouvoit  nommer  ce  qui  n'est  pas,  le  monde 
moral,  la  société  ne  seroit  qu'une  illusion, 
ou  plutôt  il  n'y  auroit  ni  vérité,  ni  erreur,  ni 
corps,  ni  esprit,  ni  société,  ni  homme  :  il  n'y 
auroit  nen. 

Or,  nous  nommons  Dieu,  Être  suprême, 
cause  première,  ordre,  justice,  vérité  :  tous  les 
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|>euplcst  rhaciiii  dans  leur  langue,  ont,  cotunm 
iioiu  le  verrons,  nommé  l'I  entendu  cette  cx- 
pi't:s&îoD  ,  compris  cette  idoe  ,  raîsonué  et  agi 
d'a[très  cette  pen&ée.  Donc  Dieu  est,  et,  romme 
a  dit  très-l>îei)  Fontenelle,  une  vérité  est  Con~ 
nite  lorsqu'elle  est  nommée. 

Ainsi  l'i<lée  est  toujouni  vraie,  et  îl  u'y  a 
d'erreur  que  dans  lo  ju^erDcnt  ou  le  ra{i|>ort 
([lie  nous  supposons  entre  nos  idées,  L'eipre»- 
!iion  est  toujours  vfaio,  et  il  n'y  a  d'erreur  qutf 
dans  lu  propoeîtion  qui  est  renonciation  d'un  1 
jugement. 

Alaii  quand  je  dis  Dieu,  rhomoïc,  je  ne  ports  i 
pas  tjn  jugement,  je  n'énonce  pas  une  propo^  | 
sition,  je  no  fais  i)ue  nommer,  c'i:'M'à'dirc,  af-  , 
lirmt;r  l'esislence  :  comme  quand  ji;  nomme  la 
lumière  f  j'affirme  la  clartti,  et  l'idée  de  clartA  J 
n'est  pas  ptus  contenue  dans  le  nom  de  lumicra  I 
que  l'idée  d'existence  dans  l'idée  de  Dieu  ou  do  I 
riiorame. 

Cette  vérité  que  le»  clio»es  dont  nos  idées  sootl 
U  représentation  ne  nous  sont  connues  que  " 
parle  n«m  qu'elles  portent, c'est-à-dire, le  mot 
qui  les  exprime,  |>3roit  à  découvert  dans  mill« 
endroits  de«  livres  saints,  et  même  dans  les  pra- 
tiques de  la   rclif^ton    clircttcune.   Partout  on 
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trouve  le  nom  y  nomen,  mis  à  la  place  de  l'être; 
le  Jtom  pris  pour  Fétre,  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  l'être  ou  attribuer  à  l'être ,  attribué  à  son 
nom.  Ainsi,  que  l'écrivain  sacré  parle  de  Dieu , 
de  l'homme  ou  des  peuples,  c'est  toujours  le 
nom  qui  est  invoqué  et  glorifié,  profané  et  blas- 
phémé ,  perdu  et  effacé.  C'est  au  nom  que  l'on 
jure,  au  nom  que  Fon  bénit,  au  nom  que  l'on 
parie ,  au  nom  que  l'on  est  envoyé ,  le  nom  que 

l'on  cherche,  par  le  nom  que  l'on  appelle 

Le  nom  renferme  toutes  les  vertus  et  tous  les 
mystères;  il  a  son  caractère  et  son  liomôre.  La 
religion  fai^tout  9Lçec  le  nom  et  au  nom  de  son 
divin  auteur ,  et  le  signe  même  du  christianisme 
est  au  nom  des  personnes  divines  (i). 

Nous  allons  passer  à  la  discussion  du  système 
de  physiologie  qui ,  de  l'organisation,  fait  l'ame, 
et  nous  y  trouverons  des  preuves  encore  plus 
directes  de  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps, 
et  de  la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière. 

(i)  Voyez  dans  la  Concordance  des  livres  saints  en 
combien  de  manièi:es  le  nom  est  émploj^é  pour  le  sujet 
lui-même. 
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CHAPITRE  IX. 

L^AMB    m'sST    pas    LS     RESULTAT    DE 
l'organisation    GOfiPORELLE. 


Il  n'en  est  pas  de  la  réfutation  d'un  système 
de  philosophie  morale  comme  de  la  discus- 
sion d'un  ouvrage  historique.  Une  histoire  se 
compose  de  &its,  les  uns  vrais,  les  autres 
faux  y  d'autres  douteux ,  de  faits  qui  n'ont  en 
eux-mêmes  rien  de  nécessaire,  rien  qiû  ait 
pu  ne  pas  arriver,  ou  ne  pas  arriver  autrement , 
et  qui  souvent  n^ont  entre  eux  d'autre  liaison 
que  de  s'être  passés  dans  le  même  pays  et  dans 
le  même  temps.  La  critique  est  donc  obligée^ 
de  suivre  l'historien  pas  k  pas,  de  parcourir 
avec  lui  la  suite  des  époques,  de  revenir  sur 
les  détails  des  évènemens  pour  lui  apprendre 
ce  qu'il  a  ignoré,  pour  distinguer  ce  qu'il  a 
confondu,  éclaircir  ce  qu'il  a  obscurci,  et  de 
là  il  peut  résulter  uri' ouvrage  aussi  étendu  que 
l'histoire  elle*méme. 

Mais  un  système  de  philosophie  morale  est 
un  enchaînement  de  raisonnemens  qui  tous  ieii« 
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denl  à  un  but^-celui  d'établir  une  opinion.  Cette 
opinion  a  prouver  est  le  pivot  sur  lequel  roule 
toute  la  maclûne  du  système,  et  le  point  unique 
auquel  tout  se  rapporte.  Si  ce  point  est  prouîé, 
le  système  cesse  d'être  une  simple  hypothèse,  et 
il  prend  son  rang  parmi  les  vérités  ;  s'il  est  con- 
testé, le  système  n'est  encore  qu'une  suppoâ- 
tion  qui  a  besoin  d'être  fortifiée  par  de  nouvdlet 
preuves;  mais  s'il  vient  à  être  renversé,  l'édi- 
fice entier  s'écroule ,  U  n'y  a  plus  de  système  ni 
même  d'hypothèse,  et  quelquefois  l'erreur,  une 
fois  démontrée ,  prouve  toute  seule  la  vérité  de 
l'opinion  opposée.  Les  raisonnemens  de  l'au- 
teur peuvent  être  conséquens,  mais  il  est  parti 
d'un  principe  erroné;  les  &its  allégués  peuvent 
être  vrais,  mais  ils  s'appliquent  à  un  autre  ordre 
de  vérités.  Il  suffit  donc ,  dans  l'examen  d'un 
système  de  philosophie ,  de  s'attacher  i  la  con- 
clusion générale  que  l'auteur  en  a  tirée,  et  de 
la  discuter  directement  et  en  elle-même.  Cette 
marche  abr^  même  la  discussion ,  et  j'en  fais 
ici  l'observation  pour  tranquilliser  les  lecteurs 
qui  compareroient  le  nombre  des  volumes  plu- 
tôt que  la  force  des  raisons. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
allons   considérer   le   système    dominant  dans 
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c[iiclt|ues  traites  modn^es  de  physiologie,  «t  pin» 
cxpreuément  développe  dans  les  Rapporta  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme.  Il  «st. possible 
que  les  physiologistes  ne  conviennent  pas  de 
Ions  les  faits  avancé><  dans  cet  ouvrage,  et  il  pa- 
rolt  même  que  Taiitt^ur  n'ist  pas  toujoui'S  d'ac- 
cord avec  le  savant  Bardiez,  dans  ses  Nouveaux 
Klémens  de  la  science  de  l'homme.  II  est  pos- 
ftiljle  encore  qu'une  saine  Ic^iqiie  n'en  trouve  , 
pas  tous  les  raisonnecnens  concliians;  la  philo- 
sophie ne  volt  que  le  résumé  du  système  qui 
cat  que  notre  ame  est  non  un  être,  mais  unf' 
simple  faculté  de  notre  organisation,  ouplu^ 
tôt  que  notre  ame  est  notre  organisation  elle- 
même;  que  les  opérations  de  l'intelligence  et 
de  ta  volonté  se  trouvent  confondues  à  leur 
origine  avec  les  autres  mouvemens  vitaux  j 
tels  que  Ut  digestion,  la  circulation,  la  sé- 
crétion ,  etc. }  que  la  physique  de  l'homme 
fournit  les  bases  de  la  morale,  que  la  saine  i 
,  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs ,  etc.,  et 
qu'enfin  l'homnw  moral  n'est  que  l'homnu 
physique  considéré  sous  un  autre  aspect. 

C'e»t  \k  ce  que  tous  les  faits,  tous  le»  rsiGoniM- 
mens,  toute  l'érudition  physiologique,  annto- 
mique,  médirais,  physique  et  métjiphTiûquo  d« 
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beaucoup  d'ouvrages  tendent  à  prouver.  Maïs 
si  la  physique  a  ses  faits,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  moui^emens,  la  morale  a  les  siens  y  qui 
sont  des  actions^  et  des  faits  purement  maté- 
riels ne  prouvent  pas  plus,  pour  ou  contre,  une 
vérité  morale ,  que  de  simples  raisonnemens  ne 
prouvent,  pour  ou  contre,  la  certitude  d'un 
fait  physique. 

Lorsque  les  physiologistes  abandonnent  le 
terrain  ingrat  de  l'anatomie,  ces  champs  de 
mort,  lugerUes  campos,  déjà  épuisés  y  pour  se 
jeter  sur  les  terres  fertiles  de  la  morale ,  il  sem- 
ble que  ce  ne  «eroit  pas  trop,  pour  une  si 
téméraire  entreprise,  du  concert  de  tous  les 
savans.  Cependant,  sans  parler  des  Stahl,  des 
HaUer,  des  Qi.  Bonnet,  ces  maîtres  de  la  science 
de  l'homme  physique  qui  ont  reconnu,  qui  ont 
défendu  lexistence  propre,  la  spiritualité  de 
l'ame  comme  la  vérité  la  plus  certaine  et  le  fon- 
dement nécessaire  de  toute  discipline  et  de 
toute  société,  on  trouve,  parmi  les  physiolo- 
gistes contemporains,  des  opposans  à  la  doc- 
trine des  matérialistes,  et  qui,  loin  de  penser 
que  rorganisatîon  soit  la  cause  productive  de 
la  pensée,  ne  la  regardent  elle-même  que  comme 
une  abstraction,  une  qualité  occulte   et  ima- 
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ginaire ,  avec  lafjuelle  ou  ne  peut  pa»  munie 
reiitlœ  rauou  (les  fonctions  puremeut  roatt'- 
liplles  (le  nos  orf^anes  et  des  inouveniens  vi- 
taux. Le  docte  Barlliez ,  défenseur  du  sj^lcnio 
llu  priiicipc  viul,  et  «juî  prétend  cpie  sa  doc- 
trine diflère  essentiellement  de  toutes  les  au- 
tres ,  s'élève  contre  celle  que  nous  combattons. 
Après  avoir  parlé  de  (juelques  soctcs  de  pliysio- 
lo}^ic,  0.  j'aurois  pu,  dit-il,  considérer  connue 
»  formant  une  secte  nouvelle  (juelques  auteurs 
»  qui,  dans  ces  derniers  teniju,  croient  qu'on 
»  a  des  idé(»  suffisantes  sur  les  forces  prothic- 
»  tives  de  toutes  les  fonctions  du  corps  liumaîn 
»  vivant,  lorsqu'on  a  dit  que  ces  fonctions  sont 
»  opéi'é«5  par  l'organisation  qui  est  propre  à  ce 
»  corps  et  ù  ses  diflëientes  parties. 

»  Mais  i",  il  est  im[>ossiblc  de  concevoir  Ta- 
»  nalo{>ie  nécessaire  qu'on  suppose  exister  eu- 
»  tre  la  forme  d'organisation  d'une  partie  et  1» 
XI  genre  de  la  fonction  à  lacjuelle  cette  partie  est 
»  destinée  exclusivement. 

»  a°  On  ne  peut  imaginer  que  la  première  pro- 
»  duction  et  le  renouvellement  des  niouvemcna 
V  d'une  fonction  propre  à  un  organe  délcrmui4 
»  (pielconque  aient  lieu  en  vertu  de  la  simple 
»  organisation  ou  structure  de  ces  organe»,  cette 
1.  a7 


4i  8       l'amb  n'est  pas  le  résui^tat 

»  structure,  quelque  par&ite  qu'on  la  suppose , 
D  ne  pouvant  être  connue  que  comme  une  choie 
D  passive  incapable  de  se  donner  du-  monve' 
)>  ment. 

D  5^  On  ne  sauroit  etpliquer  comment,  dans 
j>  un  organe  d'une  structure  quelconque  sup- 
^  posée,  auquel  on  donne,  si  l'on  veut,  toutes 
j>  les  &cultés  physiques  connues,  des  succes- 
j>  sions  et  des  combinaisons  de  mouTemens 
]»  physiques  pourroient  &ire  natlre  des  pbëno- 
>  mènéi,  tels  que  ceux  du  corps  humain  vivant, 
D  phénomènes  dififeiens  de  tous  ceux  que  peu- 
t>  vent  opérer  des  fiirces  physiques,  mécaniques 
j>  ou  chimiques. 

»  Le  nombre  des  objections  qu'entraînent  ces 
»  suppositions  incompréhensibles  est  incalcula- 
»  ble ,  et  d'ailleurs  on  manque  à  ce  que  prescrit 
»  la  bonne  méthode  de  philosopher  dans  la 
>>  science  de  l'homme ,  lorsqu'on  soutient ,  avec 
»  quelques  physiologistes ,  que  c'est  la  sensibi- 
»  lité  qui  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'homme 
7>  et  les  animaux.  y> 

Ceux  qui  attribuent  k  la  seule  organisation 
du  corps  humain  le  principe  des  fonctions  et 
des  actions  de  Thomme ,  et  qui  placent  en  par- 
ticulier dans  l'organe  cérébral  la  cause  de  toutes 
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»09  déterminations  morales,  resftembloDt  à  un 
villageois  qui ,  introduit  dans  la  maison  d'un 
urand  seigneur,  s'imaginoroït  que  tous  les  gens, 
qu'il  voit  occupés  aux  divers  emplois  de  la  do- 
mesticité, agissent  pour  leur  propre  compte,  et 
constituent  à  eux  seids  le  gouvernement  de  la 
maison;  et  si  par  liasard  il  alloit  plus  loin  que 
les  cours  ou  l'anti-chambre,  et  qu'il  pénétrât 
jusqu'à  l'intendant,  il  s'eo  retourucroit  persuada  , 
qu'il  a  vu  le  maître,  et  ne  se  douterait  seule- 
ment pas  que  cet  homme,  qui  lui  a  paru  exer- 
cer sur  toute  la  maison  un  empire  s!  étendu^ 
n'en  est  lui-même  que  le  premier  domestiquo. 
^08  organisateurs  tombent  précisément  dans 
la  même  méprise,  lorsqu'ils  attribuent  la  puis-^ 
sance  ordonnatrice  à  l'ensemble  des  organes, 
qui  ne  sont  que  les  inslrumens  de  la  voloutéf 
et  qu'ils  donnent  »  toute  cette  maclûnc,  pour 
directeur  suprême,  l'organe  du  cerveau,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  premier  ministre.  11  est 
remarquable  de  voir  avec  quelli*  facilite  les  in-  , 
venteurs  de  ces  systèmes  comprennent  tousseuWJ 
ce  qui,parott  aux  meilleurs  esprits  absurde  oï  | 
contradictoire  ;  ccttj;  oi^anisatîon  si  passive  et 
si  frêle,  came  unique  des  fonctions  les  plus  ao"  ] 
tives  ;  toutes  ces  paKt«s  de  chair  et  de  sang   , 
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qui  deviennent,  par  leurs  rapports,,  ou  plutôt 
par  leurjuxta-posiiiorij  dans  un  certain  arran- 
gement, pensée,  jugement,  volonté,  imagiiMir 
tion,  mémoire;  cette  structure  d'un  jour  qui 
remonte  par  la  pensée  dans  le  passé  le  plus  re* 
culé,  ou  s'élance  dans  l'avenir  le  plus  lointain; 
ce  point  qui  mesure  l'étendue....  cette  fraction 
qui  calcule  l'infini....  cet  atome  qui  embrasse 
l'univers.... 

Et  en  effet,  pour  réduire  cette  dernière  con- 
ùdération  à  la  préci^on  d'un  raisonnenient  phi- 
losophique, si  la  pensée  est  le  résultat  de  l'or- 
ganisation corporeUe,  la  force  physique  est  plus 
évidemment  encore  le  résultat  de  cette  môme 
organisation ,  puisque  cette  force  se  compose  à 
la  fois  et  de  la  force  partielle  de  chaque  organe, 
et  de  la  force  générale  qui  naît  de.  la  perfec- 
tion des  rapports  que  tous  les  organes  ont  les 
uns  avec  les  autres;  mais  la  force  physique  de 
l'homme,  la  plus  gtande  qu'on  puisse  supposer, 
ne  s'exerce  cependant  que  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité de  son  oi^anisation  ;  je  ne  peux  voir ,  en- 
tendre, atteindre,  hors  de  la  juste  portée  de 
mes  organes,  saisir  ce  qui  est  à  dix  toises  de 
moi,  voir  ou  entendre  ce  qui  est  i  une  lieue. 
Là  où  s'arrêtent  mes  organes,  là  finit  l'action 
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de  ma  force  organique,  à  molus  que  je  n'anlti 
mes  organes,  ou  plutôt  que  je  ne  m'en  crée  en 
quelque  sorte  de  nouveaux,  au  moyeu  d'in- 
strumens  que  mon  organisation  pensante  (  suir 
vant  les  auteurs  du  système  que  je  combats) 
invente  |K)ur  étendre  ou  forlitîer  mon  organi- 
sation agissante,  expression  absurde,  et  qui 
démontre  toute  seule  la  fausseté  de  leurs  opi- 
nions. 

Ma  pensée  est  donc,  coitime  ma  force  physi- 
que, le  résultat  de  mon  organisation,  et  d  est 
déjà  Bssex  étonnant  qu'une  même  cause  produise 
dra  elTeta  si  opposés,  ot  que  ce  soit  en  moi  le 
même  principe  qui  soulève  un  poids  de  Cent 
livres,  et  qui  calcule  la  distance  de  la  t«rre  au 
^oled,  ou  médite  un  système  de  morale;  mai^ 
pourquoi  cette  différence  entre  K-Jt  deux  pro- 
dtiiU  d'une  même  combinaison?  Pourquoi  ma 
pensée,  produit,  comme  ma  force  physique  « 
de  mon  orf^anisalion,  n'est-cllc  pas,  comme  ma 
force,  circonscrite  dans  les  limites  de  mon  or- 
ganisation? Pourquoi  pnîs^je  atteindre  par  la 
[lensée  ce  qui  jamais  n'c»t  tombé  sous  l'action 
de  me»  organes ,  voir  ce  qui  s'est  passé  à  mille 
lieues  de  moi,  entendre  ce  qui  s'est  Hit  il  y  a 
mille  ans?  Mes  organes  touchent  des  lignes,  {« 
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les  mesure;  îls  voient  des  quantités ,  je  les  cd^ 
cule;  ik  entendent  des  sons ,  je  les  répète  :  nson 
organisation  fait  tout  eela,  je  le  veuvj  mais  mes 
organes  ont-ils  emlM^ssé  ïéiêndueT  ont-ili  m 
V indéfini  ?  ont-ils  entendu  Vhannonie  ?  Et  ce- 
pendant ma  pensée  en  analyse  les  propnélëS) 
en  conbinle  les  rapports]  comment  IVirganisa- 
lion  est-eUe  si  bernée  et  le  résultai  de  Foiga- 
nisation  si  étendu,  et  pourquoi  l'effet  est-îl  hors 
de  tente  pi^portion  ttvec  sa  cause  ?  Je  veux  en- 
core qu'avec  l'organisation  actuelle  on  poisae 
expliquer  la  pensée  du  présent;  mais  comment 
expliquera-4hon  la  pensée  du  passée  et  suitout 
de  l'avenir?  Je  veux  qu'avec  l'of^amBation  ac- 
tuelle on  puisse  rendre  raison  de  la  mémoire, 
et  qu^on  accorde  à  cette  organisation  l'étoii-« 
liante  faculté  de  revenir  sur. des  impressions  que 
mes  organes  ne  ressentent  {rfus,  et  qui  sont  pour 
eux.  comme  si  elles  n'avoient  jamais  été  ^  tandis 
qu'elle  ne  peut  revenir  sur  les  sensations  qui 
ont  le  plus  douloureusement  «affecté  mes  orga<r 
nés )  ni  sentir  à  volonté ,  dans  un  moment,  les 
impressions  qulls  ont  éprouvées  dans  un  autre; 
mais  comment  expliquera-t^m  la  préw>graiice, 
c'est-à-dire,  la  pensée  à  des  choses  qui  ne  sont 
pas  encore,  et  qui  peut -être  ne  seront   ja- 
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ma!»  (j)?  Mais  non,  »i  notre  pcusée  n'est  que  le 
réiiultal  de  notre  organisation ,  nous  ne  pouvons 
avoir  <lao8  la  pensée  plus  d'étendue  et  d  activité 
<|ue  n'en  ont  les  organes,  pas  plus  cju'une  mé- 
canique, oi^anlsée  pour  indiquer  les  division» 
du  temps,  ne  peut  mesurer  celles  de  l*ét£iiduakf^ 
L'iiommu,  je  le  suppose  pour  un  moment,  penv'J 
sera  à  ce  qui  tombe  actuellement  et  immédia> 
teineot  sous  l'action  de  ses  organes,  il  pense 
:t  sa  vie  si  fugitive  ,  à  ses  plaisirs  si  courts,  ^% 
ses  cliBgrius  si  cuisans,  au  jour  qui  s'écoule,i 
l'instant  cpii  fuit,  à  l'Iioiumo  qu'il  voit  j  mais  li^ 
icront  les  bornes  insurmontables  de  sa  làculté 
do  peuDer,  et  jamais   ce  qui  s'est  passé  avant 
iiii,  ce  qui  so  passera  aprè»  lui,  ce  qui  se  passa 
liors  de  lui  et  loin  de  lui,  ne  sera  l'objet  de 
iiiëditsitious.  Mais  s  il  ne  peut  avoir  dans  sa  ùe*m 
Culte  de  penser  plus  d'étendue  <[u'il  n'a  de  IbrCQ^J 
t't  d'activité  dans  ses   oignes,  encore  moiiMJ 
pourra-t-il  avoir  des  pcilsëcs  et  former  des  jtfe 

(i)  Il  semble  que  l'hotninc  ait  plut  de  prévoyanoi 
k  mtmre  qu'il  a  moins  de  m^inoire,  et  les  vieîDardt.V 
r]iiinctctouvicDneDtplmdeee  qu'ils  ont  Aiil  la  vdllej^ 
ïunttoujoun  inquiet*  du  lendfmain.  Fj>t-ce  un  bienfait*^ 
de  la  Battue  qui  nou»  diflache  du  pam:  A  tnekutc  qua 
nous  avaoï^ni  van  l'aveuii:  ? 
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gemens  contraires  aux  impressions  que  ses  or* 
ganes.  lui  transniett^nt  ;  car  où  est-ce  que  le 
résultat  de  l'oi^nisation  prendroit  des  notions 
opposées  aux  notions  reçues  et  transmises  par 
les  ^organes?  et  comment  l'oi^nisatioii  pour- 
roit^elle  juger  droit  ce  tfoSïs  voient  coqrbe,  en 
mouvement  ce  qu'ik  voient  fixe ,  proche  ce 
qûfUs  voient  éloigné,  grand  ce  qulk> voient  pe- 
tit?, et  cependant  l'exercice  le  plus  habituel  de 
notre  jugemeni  n'est-il  pas  de  rediesser  les  er- 
reurs de  nos  organes  et  de  rectifia  leurs  rap- 
ports? Pour  l'homme  ainsi  considéré  ^  tout  se- 
rait vérité,  rien. ne  seroit  erreur  et  illusion;  tout 
seioit  en  réalités,  rien  en  apparences,  puisqu'il 
n'auroit  aucun  moyen  ni  en  lui,  ni  hors  de 
lui,  de  distinguer  l'illusion  de  la  vérité ,=  et  la 
l'calilé  des  apparences  (i).  Ainsi,  quand  mes 

.  (i)  Quand  Teau  courbé  un  bdicnj  ma  raiêon  Je  /»- 
dresse^  a  dit  un  poète  :  mais  n'est<"Ce  pas  ma  raison 
qui  redresse  à  tout  instant  les  objets  qui  se  peignent 
renversa  dans  ma  rëtine?Si  c'étoit  Torganisation  qui 
à  tout  instant  fit  ce  redressement,  comment  supposer 
dans  les  plans  simples  et  infaillibles  de  la  nature  l'or- 
ganisation constamment  et  sans  relâche  occupée  à  se 
corriger  elle-même,  et  à  redresser  sans  cesse  les  objet» 
qu'elle  peindroit  sans  cesse  renverses,  si  toutefoi^^  la 
vision  s*opère  de  la  manière  dont  nous  le  jugeons? 
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organes  me  rapportent  ou  îles  paroles  pronon- 
cées ou  des  actions  faites  dans  le  dcsseÏT)  rie 
me  tromper,  ce  serait  mon  organisation  qui 
verroi).,  dans  ces  paroles  ou  ces  actions,  des 
intentions  contraires  à  celles  que  ces  paroles 
ou  c«s  actions  annoncent,  comme  ce  seroit  en* 
core  mon  organisation  f[ui  jugcroit  parfaite- 
ment parallèles  deux  allées  d'arbres  qiic  mes 
orf{an<«,  à  une  grande  distance,  voient  s'ap- 
proclier  continuellement  l'une  de  l'autre,  ^on- 
seuleincnt  l'intelligence  de  l'iiomme  redresse 
continuetleinent  les  rapport*  mensonger»  de  ses 
organes,  mais  son  industrie ,  qui  n'e^t  que  son 
iRtellIgcncemîse  en  action,  est  perpétuellement 
oocu|>ëe  à  aider  b  foibivsse  de  ses  organes,  ou 
!i  suppléer  à  leur  impuissance.  Ainsi,  ces  in- 
Ktnim<:n&  innombrables  et  si  ingénieux  que  \t;6 
diRcrens  avis  emploient  pour  leurs  ofièrations, 
sont  propremcntde  nouveaux  organes  que  l'ame 
»e  donne,  des  organes  artilicicls  qti'ollc  ajoute 
ii  ses  oignes  naturels,  Ainsi,  l'ame  voudroit 
mesurer  de»  veux  du  corps  les  espaces  imnien- 
^cs  de*  cicux  ,  ou  considérer  les  phis  petits  oh- 
ji-Ls  sur  la  terre;  elle  voudroit  transporter  son 
cor[>s  dans  les  airs  ou  sur  les  eaux; elle  tou- 
droit   écarter   les   obstacles   les  plus  puissant, 
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soulever  des  pends  immeose»,  connotUe,  sus 
la  ¥aste  étendue  des  wiexs  y  le  point  de  la  tem 
vers  lequel  elle  se  dirige  :  ses  organes  se  refa* 
sent  s  des  actions  <{ui  passent  leurs  fintsesc 
Alors  elle  invente  les  télesoôpes  et  Les  miorosr 
copesy  les  vaisseaux  .et  les  aérostats,  le  crîc  et 
les  Cabestans,  la  poudre  à  canon  et  la  bous- 
sole. Loin  qiie  notre  organisation  pût  ainsi  sup* 
pléer  à  la  finblesse  de  ses  propres  organes,  ik  est 
absurde  de  supposer  qu'elle  pût  même  la  oon- 
noiire,  puisque  toutes  ses  conhoissances  ne  peu- 
vent  lui  venir  que  de  ses  organes,  dans  le  sys* 
tèoie  <|ue  je  oombata,  et  qiue  la  connoissanoe 
de  leur  foiblesse  ne  peut  naître  que  d'une  com- 
|>ar^ison  avec  des  obstadés  extérieurs  à  noire 
corps,  et  par  conséquent  tout-à-fiiit  étrangers 
a  notre  pigànisation ,  et  sans  rapport  possible 
avfsc  elle. 

Mais  combien  ce  triste  système  paroltroit-il 
plus  absurde  encore,  si  nous,  en  faisions  l'ap- 
plication à  ce  que  la  pensée  seule  aperçoit ,  ce 
qui  ne  tombe  en  aucune  manière  sous  l'action 
des  organes!  Le  poète  (i)  erre  dans  la  cam- 
pagne; ses  yeux  se'fixent  sur  le  ruisseau  qui 

^    (i)  Chartreuse  de  Orewet. 
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Tarrose  ;  il  voit  un  faible  rameau  détacha  de 
l'arbre  voler  sur  la  surface  de  l'eau.  Là,  forcé 
de  flotter  au.  gré  de  Cotide,  tantôt  il  surnage^ 
tantôt  il  disparaît  ;  il  rencontre,  sur  son  pas- 
sage, ici  des  Iwrds  fertiles,  là  des  rives  sau- 
vages, et f  parmi  câs  erreurs,  H  fuii,  il  vogue 
jusqu'à  ce  qu'il  s'ensevelisse  sans  retour  au 
sein  des  mers  inconnues....  Ce  sontU  desimago 
que  les  sens  rapportent  à  l'observatenr ,  et  qu'Us 
rapporteroîent  paiement  à  tout  homme,  mémo 
h  tout  animal.  Mais  Vhomme  inspiré,  »'clevat>t  k 
de  hautes  idées,  dans  ce  ruisseau,  voH,  ou  plutôt 
pense  la  vie.  Dans  ce  foîble  rameau ,  îl  pettso 
l'homme  eotraîné  par  le  cours  irrésistible  des 
temps  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortuno, 
tantôt  heureux,  tantôt  malheureux,  jusqu'au 
jour  tatal  qui  termine  sa  course,  et  le  précipite 
dans  l'abime  de  l'avenir.  Cette  allégorie,  si 
aoiraée  à  U  fou  et  si  juste,  ces  idées  philoso- 
ptûques  qui  sortent  si  naturellement  d'images 
LouU»  matëridles,  je  le  demande  ,  bont-elle^ 
aussi  un  «Bel  de  l'organiiiation?  Est-ce  la  mémo 
organisation  qui  voit  le  ruisseau  et  son  counij 
la  vîe  ot  ses  alternatives,  et  qui  (ait  un  rappro- 
chement si  iji|<;6aieux  et  si  vrai  entre  des  cboHr« 
û  opposées?  oii  bien  avons-nous  une  organisa* 
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lion  qui  s'arrête  au  côCé  physique  de  cette  allé- 
gorie, une  autre  qui  en  considère  la  moralité,  et 
vue  troifiième  qui  saisit^  entre  des  objets  si  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  un  rapport  d'une  vé- 
rite  si  sensible  et  si  par&ite? 

Mais  cetrùi^ne  cérébral  lui- même ,  (nne- 
mier  ministre  de  l'ame ,  suivant  les  uns ,  l'ame 
«Ue-méme  suivant  les  autres;  cet  organe  dmit 
1  auteur  des<£0/Q9dri£t  afait-toot  le  moral  de 
l'homme  9  en  ajoutant  d'une  malnère  si  tran- 
cliante  :  à  G'èrt.  cela,  ce  ne  peut  être  rien  de 
plus,  D  :et.  qu'il  appcUe  ailleurs  Vhomme  ùUé^ 
rieur,  le  ovoi^^on  suflBsamment  connu,  et  en 
lui-médie  et:  dans  ses  rapports  avec  la  fiiculté 
de  penser?  L'auteur  ignore  lui  •*  même  quelle 
partie  dé  cet  organe  est  requise  pour  l'opération 
de  là  pensée^  ou -même  si  l'intégrité  de  cet  or- 
gane est  ùécesdâire.  II  avance  comme  un  fiaiit 
certaîd ,  et  donfirmé  pa^  l'expérience ,  que  l'hy-- 
drpeéphalé  lOU'hydrôpisie  du  cerveau  empêdie 
l'aUtion  de  1^  pensée,  et  lé  docteur  Gall  prouve,- 
par  des  faits^ .  JCfSk  cette  ^  maladie  *  du  cerveau  ne 
trouble  pas  toujours  les  £aicultés  inteUectueHes; 
en  sorte  que -ce  viscère  pût  nager  dans  sept  ou 
huit  livres  de  fluide  aqueux  sans- en  être  moins 
propre  à  remplir  ses  fonciicms  :  observation  qui, 
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pour  lo  tliro  en  passant,  mine  le  syslèiui:  iIca 
orgaiiisaas ,  et  même  ne  paroit  pas  facile  à  ac- 
corder avec  celui  de  leurs  adversaires,  et  con- 
duiroit  à  ne  voir  avec  Descartes  que  dans  tiiw 
iniiniment  petite  partie  du  ceneau  riustrumeiit  I 
nécessaire  de  la  pensée.  Haller,  si  ma  mémoire  j 
ne  me  trompe  pas,  rapporte  l'observation  d'uo  1 
liomme  à  rjui  il  manquoit  une  partie  consid^  i 
rable  du  cerveau  sans  qu'il  sentit  de  dérange-  | 
ment  dans  ses  facultés  intellectuelles.  M.  Pinel,  j 
connu  par  l'étude  profonde  qu'il  a  faite  de'Fs 
liénatioD  mentale  et  le  traité  qu'il  en  a  donnée  1 
n'a  pas  toujours  trouvé  de  lésion  sensible  dan» 
le  cerveau  des  aliénés;  et  l'auteur  des  Rapport4% 
dont  les  assertions  et  les  opinions  de  M.  Final  I 
contrarient  le  système,  insinue,  avec  tous  les  J 
ménagemens   requis,  lorsqu'on  s'adresse  à  uA  J 
ol)servatcur  de  ce  mérite ,  qtie  &t.  Fînct  compi 
un   peu  trop,  dans  le  traitement  de  cette  nia—l 
ladie,  selon  lui  purement  organique  et  pliyst-** 
que,  sur  tes  remèdes  moraux  et  te  régime  i 
habitudes,  linûn  cet  organe  cérébral ,  à  qui  Itti 
matérialisme  attribiut  avec  confiance  les  pIu  j 
inexplicables  opéiatioiis  de  notre  être,  est  li^jt*  j 
même  encore  si  peu  expliqué,  que  les  commis- 
saires nommés  par  l'Institut  pour  examiner  la 


45o       li'AHB  m'est  pas  le  bèbciA^at 

Joctrine  anâtomîque  de  MBl.  Gall  etSpnnhâmy 
pensent  que^  «  même  en  adoptant  la  plupart  des 
D  idées  de  ces  deux  savans^  on  seroit  encore 
»  loin  de  connottre  les  rapports  et  les.  ussiges 
»  de  toutes  les  parties  du  cerveau;  ce  qui  leur 
i»  bit  dire  qu'ils  finissent  presque  avec  autant 
»  de  doutes  qu'ils  avoient  eommencé.  )» 

'  Cette  manie  de  recourir  à  la  physiologie  pour 
expliquer  les  opérations  de  notre  entendement 
.a  existé  de  tout  temps;  mais  les  kommes  oapa- 
blck  de  fiôre. autorité  s'en  sont: garantis.  Mous 
citerons  entre  autres  Locke ,  Leibniz  .et  tonte 
l'école  écossaise.  Voici  comment  s'explique  à 
cet  égard  M.  Duguald-Stewart ,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cett§  céldbre  école  : 
<c  Quand  on  a  bien  reconnu  un  &it  général  y  et 
»  que  la  vérité  en  est  solidement  établie,  par 
D  exemple,  les  lois  de  l'association  des  idées, 
%  la  dépendance  où  est  la  mémoire  de  Tespèce 
J»  d'effort  que  l'on  nomme  attention,  nous  avons 
y>  fait  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  nous,  tout 
»  ce  que  l'on  peut  prétendre  dans  cette  branche 
)»  de  la  science.  Si  nous  n'aUions  jamais  au-delà 
0»  des  faits  prouvés  et  attestés  |>ar  la  conscience 
]»  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous,  les  ré* 

D  sultats  que  nous  obtiendrions  ne  seroient  pas 
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«  moins  ccrUtns  que  ceiii  qu'ont  obtenus  )■■• 
»  physiciens.  Mais  sî  notre  curiosité  va  au-deU , 
»  et  si  l'on  tente  d'expliquer  l'association  dit 
»  idées  par  certaines  vibrations  supposées,  ou 
»  par  d'autres  changemens  supposée  dans  l'ctflt 
»  du  cerveau,  ou  encore  si  l'on  prétend  eipli- 
»  quer  la  mémoire  en  supposant  des  impressions 
u  ou  des  traces  dans  ic  sensorium  ou  le  sièj 
»  corporel  de  la  sensibilité,  on  mêle  manitest»*  I 
M  ment  un  recueil  de  faits  ou  de  vcrités  împoi^l 
»  tantes  et  bien  constatées  avec  des  pnncip<lftjr 
»  qui  reposent  sur  de  simples  conjectures.  » 

An  reste,  quand  les  matérialiste»  ne  poufj 
roient  désigner  avec  certitude  la  partie  du  cer^  1 
veau  à  laquelle  il  faut  rapport ï;r  la  faculté  de  1 
penser,  ni  même  s'il  faut  du  tout  la  rapporter  j 
à  cet  organe,  ils  n'en  sont  pas  embarrassés,  et 
savent  où  la  placer,  puisque  nous  avons  vu  qu'il 
leur  semble  que,  dans  certains  cas,  on piiLixe 
penser  et  vouloir  par  df autres  organes  (i)  et 

(i)  Qu«l(]iiMm^dectti(,uin«direqu'oapuiHcp«n<^r 
p>T  le  moyen  d'iiiti'U  organes  que  le  cerveau ,  plaçât 
(tans  In  viscèm  du  bos-ventrc  le  »i>ge  de  rsliéoalkiu 
roenialc.  On  ttouve  an  Journal  rf*  l'Empire,  du  sS 
décembre  iRog,  une  observation  rapport  j«  par  \tTfaf- 
raUur  (U  la  M*u*e ,  qui  semble  tonlredtre  relte  opî- 
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cei'taÎQS  ^iscéq^s  pariicuUen;  observation  •  cu- 
rieuse assurément,  à  laqueUe.il  est  difficile  .d'a- 
jouter Coi  sur  la  parole  d'autrui,  et  dont  mal- 
heureusement  un  homme  sain  d^esprit  et  de 
corps  doit  désespérer  de  pouvoir  jamais  vérifier 
sur  lui-même  l'exactitude. 

La  preuve  fondamentale  que  l'auteur  des  JSap- 
ports  donne  de.  son  opinion  j  cette  preuve  y  qui 
commence  à  la  pranière  page,  pour  ne  finir  qu^ 
la  dernière ,  et  qui  retentit  comme  une  iso/^  fon- 
damentale dans  tout  louvrage,  est  que  la  fit- 
culte  de  penser  correspond  toujours  à  l'état  des 
organes,  et  que  les  idées  varient,  suivant  les 
âges,  les  sexes,  les  tempéramens,  les  climats; 

nion.  Des  noms  trop  respectables  s*y  trouvent  mélës 
pour  qu'on  puisse  en  suspecter  la  vëritë.  Il  s'agit  d'un 
cul^e-jatte  qui  vit  à  Yoid  (Meuse)  des  bienfaits  dr 
S.  M.  le  roi  de  Bavière,  et  qui,  par  l'effet  d'une  coni-< 
pression  graduée  soufferte  dans  ses  premières  années, 
n'a  plusj|à  proprement  parler,  de  viscères  au  bas- ven- 
tre^ puisqu'il  ne  fait  aucune  sécrétion  par  les  voies 
ordinaires,  et  seulement,  une  demi-heure  après  avoir 
mangé,  rejette  par  la  bouche  les  alimens,  et  a  cepea- 
m  dant  jouit  d'une  bonne  santé ,  a  le  son  de  voix  agréa- 
)>  ble,  une  tête  ordinaire,  assez  de  barbe,  et  s'est  ha- 
»  bitué  à  rester,  dans  son  chariot,  exposé  à  Tair  les 
y>  trois  quarts  de  Tannée  ;  il  est  âgé  de  64  ans.  1» 
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mai»  ctiUe  assertion  hasardée,  qui  soiiflie  imA  j 
intiuitë  d'exceptions,  el  demande  de  □ombreU' 
ses  eiplicalions,  fiH-elle  vraie  de  tous  leshommell 
«t  daD»  toutes  les  circoustances,  quelle  force 
pourroît-eUe  prêter  h  un  sj'stèrae,  lorsqti'eilb  j 
peut  être  revendiquée,  et  avec  plus  d'aTanta^  ] 
encore  par  le  système  opposé  ? 

£n  elTet ,  si  l'une  des  couditions  de  l'union  dv  | 
l'aoïe  et  du  corps  est  que  l'anie,  tant  qu'^Ift^J 
reste  unie  à  cet  instrument  matériel ,  ait  besoin  \ 
pour  U  réalisation  de  i»  penaéu  ou  sa  manifes- 
tation même  mentale,  du  ministère  ducerreau; 
si  le  cerveau  lui-même,  en  vertu  des  lois  ^énc' 
raies  de  notre  organisation ,  est  lié  par  des  rap- 
ports Déccssaire»  avec  ses  autres  organes,  soit 
avec  ceux  de  qui  il  reçoit  les  impressions  qui 
font  les  images,  et  les  expressions  qui  revêtent 
se»  idées,  soit  avec  ceux  qui,  servant  à  la  nu- 
trition générale  de  notre  corpa,  «otreticonent 
U  TÏe  au  cerveau  comme  dans  [es  autres  râ* 
càrea ,  il  est  impossible  que  le  cervean  ne  s« 
reHeate  pas  en  quelque  chose  de  l'état  sain  ou 
malade,  fort  ou  foible,  des  autres  organes,  et 
que  la  pensée  ne  le  ressente  pas  aussi  de  l'état 
du  cerveau,  non  dans  la  faculté  de  penser,  qui 
est  îndéjtendantc  des  organes,  mai*  dans  Texer- 
1.  a8 
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tîon  finale  ^qiû  nous  bit  croire  au«si  qnc  l'ami 
a'affoiblit  et  se  dissout  Et  cependant ,  une  foii 
persuadés  que  le  corps  est  instrument  nécessaire 
de  Tame ,  qui,  dit  Stahl ,  ne  peut  rien  faire  sans 
son  ministère,  anima  nihil  agere  potest  sim 
corporeorum  organorum  miaisterio^  nous  ne 
pouvons  pas  plus  conclure  la  mortalité  de  l'ame 
de  la  dissolution  d^  organes,  que  noua  ne  pou- 
vons, dans  l'exemple  cité,  conclure  raffi)îUi6<* 
semant  ou  l'extinction,  de  la  lumière  <Je$  diven 
états  sow  lesquels  elle  parott  a  nos  yeux. 

Un  fait  observé  par  les  médecins  i  et  .avoua 
par  les  physiologistes^  vieqt  contredire. le  sjs* 
tème  de  ceux  qui  font  constamment  dépendre 
|*état  de  Famé  de  celui  des  organes.  C^%  le  sur- 
croît d'intelligence,  porté  quelquefois  jusqu'à 
une  sorte  d'inspiration ,  qui  paroit  chez  Jes  roou- 
rans  dans  quelques  maladies.  Une  opinion  uni- 
verselle en  a  même  fiiit  upe  loi ,  et.  0  attribue 
aux  dernières  Uçons  et  aux.  dernières  volontés» 
des  mourans  un  cai:acière  auguste  et  sçleiinel' 
Si  l'état  de  l'ame  se  ressentoit  toujours  4e  l'état 
des  organes,  comme  il  n'est  pas  possible,  vu  la 
correspondance  de  tous  les  viscères,  que  le  cer- 
veau ne  souffre  du  déneigement  total  et  dj^  la 
dissolution  prochaine  du  corps,  il  semble  que 
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tréâ-lojn,  une  lumièfo  (jaï  soit  reBfi;nn«e'cfaiiit 
ïtn-  v»se  Je  cristat  ;  ce  verre  sera  le  tàiiieu  h 
traveM  ll-quel  cette  lumière  paniientini  jusqu'^ 
moti  or^iie  ;  mais  si  quelqu'iiu,  <pç  je  ne  pm» 
IjicrCTÉvoir  ù  cause  de  l'cloif'nêtiietil  et'de  l'otis-i 
ttirilrf,  enveloppe  le  crisfal  de  diverses  Kw-' 
ti^es  snccesBivemi!nt  moius  trantpftiietites,  el 
1t'\W  lin  tout  ii-fait  opaqurs  ,  il  est  évident  que  la 
l(hloiét>e  nie  parotha  tantflt  phis  \ivei'  taHfnt 
plds  fuiblc ,  et  qiiVi  ta  fin  clic  dîâparotlra  entiè- 
rcnicnt^'tfcpendarith  lumière  aéra  (mijourt.  U 
tn^jfre  j 'cl'  ses  divers  étal*  apparcirs  me  Mrèiit 
tfiic  IVPfct  de  la  IransprfrQnce  bu  <ïe  rojjaeilé  *ti| 
♦ei'rt;  *(iii  la  'tcnfcritie j  et  quasd  je  la  ju^oral 
Hnil-JÉ-fait^leitile,  elle  conservera  toution  A)W^ 
Iqui  sclilcmf-ntsera  iiit»-rce|ilépar  l'întiei^BÏlitm 
dn  cor(»-qtii  la  dénobe  à  ma  vue.  ■  ■  ' 
^'■■Wolre  titot  «Bltette  lunniêre  que  nous  voyons 
'ijt  frè»*4<*iiJ';  et'îicul«tie«t  à  Wave^sl«cot^a^l- 

r)!I'I;)k!  «st  ««ie,'ct'qui  est'  le 'mi/H>u  <qut  nous 
U»nWf  la  rônooisMnvè  de'se»'Opéra4)«r>»,  et 
to'iftJaft^eftirteowfoiWe,' obscure  on  disllncto 
4oQt  tfll^'l(\ékém^'  Cles  diverAo»  apparencos 
"iftol  otitiç  un 'rapport  Weessairo  avec  les  divers 
^jtato  de  force  o«  <lc  foiblmu  de  nos  organe»  ©or- 
^iqfeb ,!  M  paf  eo»»^<5"<'nt  avwi  IVlat  de  diuoUi- 
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iabli  une  harmonie  constante  entre  tel  son  et 
tel  mouvement. 

.    Jo  né  donne  pas  des  comparaisoiis  pour  des 
preuves- rigoureuses ,  mais  comme  des  moyens 
pour  les  :£iire- mieux  comprendre.  Les  compa- 
raisons sont  dans  la  nature  de  DOtre  esprit , 
parce  que  tout,  dans  l'ukiivers,  est  rapports  et 
harmonies ,  même  entre  le  monde  physique  et 
le  monde  moral;  et  lorsque,  dans  les  sociétés 
humaines ,  et  jusque  dans-  la  conduite  de  la 
vie,  tout  se  fait  par  intelligence  et  avec  raison, 
im  système  sur  Thomme-  où  l'on  veut  étaUir 
que  tout'  dans  Thomme,  et  même  son  inWlli- 
gence,  est  le  résultat  de  l'organisation  maté- 
rielle \  c'est-à-dire ,  mouvemens  aveugles  et  im- 
pulsions mécaniques,  est  un  système  dissonant 
qui  met  l'homme  en  contradicUon  avec  l'uni- 
>ers,  avec  la  société,  avec  lui-même;  ce  sys- 
tème ,  fondé  sur  des  abstractions ,  est  toujours 
en  dehors  de  notre  nature,  et  ne  peut  s'intro- 
duire dans  nos  esprits  k  l'aide  d'aucune  corn- 
})araison,  parce  que  lui-même  ne  ressemble  à 
rien  et  ne  peut  être  comparé  à  rien. 

C^est  même  là  une  des  causes  de  la  sécheresse 
de  tous  les  écrits  des  matérialistes,  qui,  en  no 
parlant  que  corps  et  matière, ne  peuvent  cepen- 
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hè  opïiiious  générales  oîi  les  luis  puîseot  leur* 
motir»  auroietit  pris  uiie  autre  direction,  et 
ha  {itmtUe*  n'aurotent  respecté,  l««  législateur» 
n'auroient  consacré  que  tes  avis  et  les  volonté* 
de  l'homme  en  pleine  santé,  et  le  «eul  état  do 
naladie  grave ,  même  sans  aucune  autre  preuve 
d'AETciblissement  moral,  euroit  rendu  suspecter 
de  foiblesse  ou  de  défaut  de  liberté  suiBsanto 
les  dernières  paroles  des  mourans. 

D'un  autre  côté ,  nous  voyons  que  le  corps  »« 
meut  ù  l'occasion  et  k  la  suite  de  certaines  dé- 
terminations que  nous  rapportons  «xcluuvc- 
ment  au  cerveau,  parce  que  nous  n'en  avons 
aucune  conscience  dans  aucune  autre  partie  ilo 
notre  corps.  Les  partisans  du  système  d'orga* 
aisation  pensante  en  concluent  hardiment  qu4 
le  cerveau  seul  donne  l'impulsion  aux  autre» 
organes;  ils  jugent  à  peu  près  comme  un  cnlent 
qui,  voyant  une  troupe  manœuvrer  au  son  du 
bmbour,  s'imagineroit  que  le  tambour  est  l'uni* 
que  caUM  des  mouvemens  que  la  troupe  exé- 
cute,  et  qu'il  y  a  on  rapport  d'impulsion  el  de 
direction  entre  une  peau  frappée  par  des  ba- 
guette» et  un  régiment.  Il  faudroit  lui  apprendre 
que  le  tambour  u'est  que  le  moyen  ou  Tin- 
stninneot  d'une  lolontc  supérieure,  qui  Apr^é- 
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tabli  une  harmonie  constante  entre  tel  son  ^t 
tel  mouvement. 

.  -Je  né  donne  pas  des  comparabon^  pour  des 
preuves-  rigoureuses,  mais  comme  des. moyens 
pour  les  :£iire' mieux  comptetidre.  Les  compa- 
raisons sont  dans  la  nature  de  notre  esprit , 
parce  que  tout,  dans  l'ukiivers,  est  rapports  et 
harmonies,  même  entre  le  monda  phyÂqueet 
le  monde  moral;  et  lorsque^  dans  les  sociétés 
humaines,  et  jusque  dans- la  conduite  de  la 
vie ,  tout  se  fait  par  intelligence  et  avec  raison , 
un  système  sur  rhomme-QÙ  l'on  veut  établir 
que  tout'  dans  Thomme,  et  m4me  son  inWli- 
gence,  est  le  résultat  de  l'organisation  noaté- 
riellc  \  c'est-à-dire ,  mouvemens  aveugles  et  im- 
pulsions mécaniques,  est  un  système  dissonant 
qui  met  l'homme  en  contradictioa- avec  l'uni- 
vers, avec  la  société,  avec  lui-même;  ce  sys- 
tème, fondé  sur  des  abstractions,  est  toujours 
en  dehors  de  notre  nature,  et  ne  peut  s'intro- 
duire dans  nos  esprits  k  l'aide  d'aucuae  com- 
paraison, parce  que  lui-même  ne  ressemble  à 
rien  et  ne  peut  être  comparé  ^  rien. 

C'est  même  là  une  des  causes  de  la  sécheresse 
de  tous  les  écrits  des  matérialistes,  qui,  en  ne 
parlant  que  corps  et  matière;  ne  peuvent  cepeu- 
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idant  animer  leur»  coiu|t»sitions  par  dos  Ji^tt' 
r-Sfi,  fjui  sont  des  cumparaisons  du   la    iiatuni 
morale  à  la  nature  physiffue.  En  eHcl ,  ces  corn- 
paraiitoiia    ne   peuvent  avoir  aucun   sens  pout 
ceux  qui  ne  voient  d.iiii>  le  nioral  «pie  1*^  P^J"- 
Mtgue  àonsidéré  ioits  un  autre  aspect,  tt  pour 
iqiii  les  penfiées  ne  sont  iquA  des  mouvvtncnS. 
Quand  jo  dis  :  Cette  pensée  est  claire,  (tf  sous- 
iliilonds  (plu  cette  pensée  sr  montre  distint-tu- 
«nent  k  mon  esprit,  comme  l'objet  «claire  pjl*   ' 
ja   lumière  se  montre  «  mes  vAuX;  niais  cétli   I 
rtnénio  «xpi'cKsion  ligurcc,  traduite  par  «n  im»'- 
téiialible,  ne  sîf;nifiera  autre  i-liosc,  sinon  t)uuil    ' 
niuuveinuut  est  semblable  l'i  un  mouvement,  tt   i 
tiii  rùri»  à  un  corfis,  '- 

,     Mais  il  n'est  peut-être  pas  aussi  aisé  qu'ils  16 
^useiil,  aux  partisans- ije  l'organisation,  cummi 
t'4uae  productive   de  la  pensée,  d'cipliquer  tel 
état  de   riionitne,  lor»[|u'ctant  occupé'  d'un» 
|;uti»cc  qui  le  maîtrise  tout  entier,  les  organe& 
paroÎAdent  inscnsit>lcs  aux  douleurs  Us  plus  «i^  j 
^uëst  aux  privations  les  plus  p/nililes,  nt*  s'a—  1 
.perçttivent.jias  mt)me  des  besoins  les  pliiK  ini^ 
pi'ràiux.,  et  que  l'ame,  être  ou  faculté,  commfr  J 
.on  voudra,  «eoiblu  se  délaclier  tout   ïi-fait  du 
'  senti,  el laisser,  pour  ùnïi  due,  sur  la  teire  ntt 
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public,  et  en  approfoïidit  toutes  les  parties. 
Tous  ces  enfans  précoces,  dont  Baille t  a  recueilli 
l'histoire,  et  Baraticr  entr'autres,  étoicDl  nés 
avec  une  constitution  foible  et  délicate,  et  sont 
morts  presque  tous  dans  le  second  âge,  et  Ba- 
ratier  mourut  à  dix-neuf  ans.  On  a  vit,  au  con- 
traire, d'autres  enfans  parvenus ,  dès  le  premier 
âge  ,  à  une  force  et  à  un  accroissement  physi- 
ques prodigiei\x,  dont  l'inieUigehce  restoii  au- 
dessous  même  de  la  poctée  clrdinaire  de  l'en- 
fance. Ceux  qui  ne  regardent  le  cerveau  que 
comme  le  moyen  et  le  ministre  de  l'ame,  pour 
ses  opérations  même  intellectuelles,  peuvent 
dire  qjxe  cet  organe,  le  premitr  formé  chez  tous 
les  animaux ,  plus  tôt  développé  chez  quelques 
enfans  par  cpielque  circonstance  inconnue,  ar- 
rêté chez  quelques  autres  dans  ses  progrès ,  et 
peut-être  même  à  cause  de  l'accroissement  pré- 
maturé des  autres  organes,  oflre  à  l'ame  un 
moyen,  plus  tôt  prêt  dans  le  premier  cas,  insuf- 
fisant dans  le  second,  d'ci^ercer  sa  faculté  de 
penser.  Mais  les  partisans  du  système  opposé , 
qui  font  résulter  la  faculté  pensante  de  l!ensem- 
l)le  de  l'organisation  (hi^n. qu'ils  appellent  l'or^ 
^anc  cérébral  l'organe  spécial  de  la  j)ensée)» 
qui  répètent  sans  cesse  cet  ap/iorisme  d'Hip|>o- 
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cucillemeiit  lo  rapport  des  organes ,  et  juger  sur 
c«  rapport  avec  moins  de  préoccupation,  se  re- 
lire ,  pour  ainsi  dire  »  dans  son  inténeur ,  et  i 
ferme  la  porte  aux  importuns  qui  voudroicnt 
Ja  tioubler? 

U  est  d'autres  faits,  sur  lesquels  ccut  qui  re> 
gardent  l'organisation  comme  seule  cause  de  la 
pens^  me  paroisseiit  avoir  le  même  devait- 
tage,  à  IVgard  ilc  Ceux  qui  regardent  les  ot^ 
gaues  en  général,  et  l'oi^anc  cérébral  en  par- 
ticulier comme  les  mojens  et  l'instrument  dé. 
l'être  (wnsaiit. 

On  a  \u  assez  fréquemment  des  cnfans  inoa* 
Ircr,  même  dé»  l'âge  le  plu*  tendr«,  une  in- 
telligenoe  extraordinaire  et  des  connoissaiices 
très  •  avancées.  Le  plus  récent,  je  crois,  de  cet 
prodiges  ,  et  peut-être  le  plus  meneîUeux  ,  est 
J.-Ch.   Ilaralier ,  mort  en    1740,   qui,  à  l'âgd* 
du  quatre  ans,  parloit  le  franrau,  Ic  Utiii  et  "} 
l'allemand,  apprit  parliiitement  le  grec  à  six 
ans,  avoit  composé  Ji  neuf  des  ouvrages  eonô^ 
dérables,  ëtoit  \anè  i  dix  ans  dans  la  Uttéra-* 
ture  hébraïque,  embrassa  »  doute  ans  toutes  le*>  1 
Ttarties  de  U  philosophie  «t  de  la  théologie,  fut  | 
reçu  à  quatorw  ans  de  l'académie  de  Berlin  ,  et, 
dans  qiiÎDM  mois  seulement,  apprit  ^e  droit 


puliUcy  et  en  approfobdît  toute»  les  parties. 
Tous  ces  en&ns  précoces,  dont  Bailiet  a  recueilli 
riiistoire^  et  Baratierentr^autres,  étoieDt  nés 
avec  une  constitution  foible  et  délicate,  et  soot 
morts  presque  tous  dans  le  second  âge  y  et  Ba- 
ratier  mourut  à  dÛMieuf  ans.  On  a  yu,  au  con- 
traire,, d'autrbs  enCins  parvenus:^  dès  le  pvoiDÎer 
âge.,.a.une  force  Içt  à  un  accroissement  physî- 
4|ueft  prodigieux,  donti'inleUigehce.restoit  au-^ 
dessous  même  de  la  postée  cMinaice  de  l'en- 
Cince.  (Ceux  <pii  <  ne  ro^purdent  lecerreau  que 
comme  le  moyen  et  le  ministre  de  Tame,  pour 
«es  opérations  même  intellectuelles,  pieu  vent 
dire  <piie.cet  organe,  le  premitr.fôrmé  chez  tous 
les-  animaux ,  plus  tôt  développé  chez  quelques 
enfans  par  qudqne  circonstance  inconnue^  ar- 
rêté chet  quelques  autres  dans  ses  progrès ,  et 
peut-être  même  à  cause  de  Faccroifisement  pré* 
mature  des.. autres  organes^  offre;  à.l'ame  un 
mpyiçn,  plus  tôt  prêt  dans  le  premier  cas.,  insuf- 
fisant danç  le  second,.. d'exercer  sa  faculté. de 
penser.  Mais  les  partisans  du  système,  opposé , 
qui  font  résulter  la  &culté  pensante  de  Iteusem-* 
ble  de  rorganisàtLon(.biQn.  qu'ils!  appellent  l'or^ 
gane  cérébral  l'organe  spécial  de.  la  pensée)^ 
qui  répètent  sans  cesse  cet  aplwrisme  d'Hippo- 
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ente  ^  dans  l'être  humain  tout  concourt,  tout 
conspire,  tout  cimstmt,  el  veulent  tuérne  qtic, 
dans  certains  cas,  on  puiste  penser  |iar  d  autres 
viscmis  mie  le  ccrvoau,  comment  peu\'pnt-iU 
oxplii]uer.  dans  quelipics  cnfans,  une  faculté 
Ae  ^nser  si  précoco  et  si  active ,  avec  une  or- 
^qisation  générale  »li (bible  et  si  retardée,  et* 
dans  r|u«l<piV9  autres,  une  intelIigencR  si  tar- 
dive ou  nicme  sï  obtuse  ovtpc  une  organisation 
si  forte  et  si  hàtivi;?  Je  sais  fpi^ils  distinguent 
la  ibrcc  vitale  do  la  force  musculaire;  mais  au 
fond,  il  n'y  avbit  pas  plus  de  l'une  que  de  l'au- 
tre cheit  ces  cnlaits  ,  pwjdij^cs  d'intelligence, 
ptiÎGqtt'ii»  ont  prL'Sipic  tous  mène  nno  vie  Un-* 
puissante  et  fini  par  tnic  mort  promattu'ét^! ,  tan- 
dis que  les  autres,  reninrquablos  par  leur  ac- 
croissement pbvsique,  ont  eit  bcnucoup  plus  de 
force  musculaire,  et  qu'à  la  lon^vie  d'une  orga- 
nisation si  puissante  auroit  di'i  résnlter,  dan» 
leur  système,  une  intelligence  plus  développée^ 
On  peut  même  généraliser  cotto  dernière  ob- 
servation ,  et  remarquer  que  ce  n'est  ni  cIick  les 
hommes,  ni  chez  les  peuples  les  plus  puissam- 
ment organisés,  que  se  trouve  le  plus  d'iotei- 
lij^ce  et  d'aptitude  aux  aria  de  IWprîl.  Ce- 
|wndaiil  il  sembleroit  que .  dans  le  systènc  de 


raKgaUttatk»!  qui  pense^  de  betun  homoiai'^ 
àm  bomines  bien  organvÀ,  duHant  toajiNin 
élre  des  bommes  d'esprit.  Eb  effsl^  on  nn  peut 
Minier  que  Torgane  oërëbral  n^ait  des  jnimtàom 
SHéoessaires  avec  les  autrta  oq^nes^  et  récipra^ 
qnemenL  Od  voit  même  des  en&ns  qui  oot  la 
sîAge  de  oel  orfpane  ou  la  tâte  trop  gvoaao^  sifela 
aux  oonvulâoDS,  et  dont  la  fiorce  vilalé^oÉt  bien 
tAi  ëpuîsëe  >  et  sans  doute  que  l'exoès  oonlnimi 
je  veux  dite  le  resserreoieDl  et  la  dépression  du 
aine,  prodniroit  un  résultat  scmhlable>^Cetls 
heutense  organisation  qui  constitue  la  santé,  la 
beauté,  la  fibrce  physique,  supposa  dono  une 
juste  proportion  de  l'organe  cérébtal,  soit  non- 
sidéré  en  lui-même ,  soit  relativement  aux  au" 
ties  organes,  et  alors  il  parott  tout-à-fidt  niaon*- 
naMe  de  penser  que,  d'un  ensemlde  si  parfiôt 
d'organisation ,  devrait  résulter  une  très^haute 
fiMulté  dlntelligenoe ,  si  l'intelligence  n'éfcoît 
que  le  résultat  de  l'organisation;  et  cepondnnt, 
par  un  effet  tout  contraire ,  il  est  reconnu  de- 
puis long- temps  que  certains  vices  de  oonfinr- 
mation,  produits  par  le  raèhitisme,  sont  un 
indice  presque  in&iUible  d'esprit. 

La  seconde  preuve  sur  laquelle  on  insiste 
avec  le  plus  de  ténacité  est  nnfluence  que  les 
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Af^,  les  sexes,  les  tem përamens ,  les  cliiiiatii, 
0  est-À^ire^  toules  l«ft  circonstances  qui  peuvent 
luodUier  TorgaDisatioii ,  ont  sur  les  idées,  l'i 
nièine  l'auteur  lies  Rapports  a  Tait  àe  ces  di- 
vcnc*  influences  le  sujet  d'autant  de  m^raoim 
particuliers.  Celte  preuve  cependant  n'est  qu'un 
long  topbisme.  San»  doute  les  goûts  sont  diffé- 
rcns  selon  les  âges,  les  devoirs  et  les  occupations 
selon  les  sexes,  les  humeurs  selon  les  teniper»- 
tuen»,  les  appétits  selon  les  divers  états  de  U 
saoté,  les  images  selon  le*  lieux,  les  liaLiitudefc 
j^vûques  selon  les  climats;  mais  tes  goftts,  leà 
humears,  les  occupations,  les  habitudes,  les  be- 
soins, les  images  même  ne  sont  pas  des  idées, et, 
je  le  deiuande,  une  fois  que  ta  raison  est  for^ 
tDAe,les  notions  générales,  commun<>s  à  tous  les 
peuples,  source  dà  toutes  les  idées  des  hommes, 
fondement  de^  lois  de  toutes  les  sociétés,  né 
sont-^lles  pas  lefl  m^es  chec  tMts  les  hommes 
ut  dans  tous  les  Ueux,  malgré  de»  dinërenccl 
jndividuetlee  ou  locales  d'Age ,  de  seié,  de  tértf^ 
pérament,  d**  climat,  etc.?  Pariutrt  Ici  enbai 
n'ont-ils  pas  l'idée  de  l'autorité  de  leurs  parRtV, 
Im  fvaimrs  de  la  supënorit^  dji>  letin  époux,'  les 
«iJMadu  pouTCkir  de  leurs  chels,  tous  les  homtfiH 
<!«■  U'  puissance  de  la  Divinité?  Connolt-on  qtiet- 
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rbomme^  indépendante  i  de»  caïut»  phynques, 
indépendante  de  son  organintion  et  des  cEttiaU 
qnV  kafatte,  monilUé,  caractère  essentiel  de 
Fespèce  fcumaine^  qui  la  rend  nc^ilihle  d'être 
pttrtoat  uaiformément  constituée  j  ei  c'est  cette 
omSarmité  de  lois  et  de  mœurs  que  le  chrislia* 
msiMy  œ  puissant  régulateur  de  l'homme  et  de 
lasociétë,  a  ét^K  cliea  ub^^nd  nombre  de  peu* 
jAtÊf  et  travaille  depuis  éon  origioeè  établir 
par.  tonte  la  terra  Quand  Pascal  a  dit  «  quil 
neoffisôit-de  trois  degrés^  d^Aif  atiob  ida  pAle 
»  pe«c  changer  toute  la  juri^yrudencèy^oi  il  a 
cédé,  et  ce  n'est'pas  laraeide  iSois,  à  son  génie 
un  peu  exagérateur  par  «ne  disposidov  cha- 
grine. .  Partout  le!'  fond  de  la  junsptudieaee  est 
lersnéme,  les  formes  seules  sont  diflEfrentas; 
nulle  .part  l'assassinat  ei  Fadultère  d#- passent 
pour  dés  actioiis  louables,  pas  même  pcwr  des 
actions  indifférentes ,  et  si  l'on  rânen|iRi  dans 
kft peuplades  sauvages,  et  même  chex  quelques 
peufdes  plus  avancéH,  tr<^  d'indulgeneo'  pour 
le  vol  et  la  vengeance,  c'est  que.  dims  un  éUt 
de  société  brut  encore  ou  imparfait^  et  Unt 

■ 

oette  innavttion ,  ainsi  que-  les  id/e$  Mbéraêem  et  le» 
MiicatiûBt  Ubémlêk. 
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que  les  liommea ,  faute  d  iDstitulioDS  publiquei>, 
f)u  de  développement  dans  ces  institutions,  re- 
tiennent en  tout  ou  en   partie  les  mœurs   et 
les  liabitudes  de  ia  société  primitive  et  domes- 
tique, il  est  aisé,  il  est  même  oaturel  de  con- 
fondre la  possession  et  la  propriété,  et  la  veo- 
j^eancc  privée  avec  la  vindicte  publique.  Il  y  s 
donc  un  fonds  d'idées  générales  où  tous  les  pey 
pies  ont  puisé  une  raison  générale  qui  les  a  touft 
éclairés  ,  une  vois  générale  qui  leur  a  parlé  Jj 
tous.  De  là  l'identité  des  idées  générales  cites 
tous  les  peuples;  mats  les  uns  ont  mieux  entendu 
que  tes  autres  cette  voix  générale  qui  s'est  faîl 
entendre  à  tous;  les  uns  ont  mieux  que  les  au* 
très  retenu  ce  qu'elle  a  dît  ù  tous,  et  de  là  la 
différence  de*  idées  locales,  qui  ne  sont  que  de* 
applications  des  idées  générales;  et  si  ces  ditTé- 
renccs  tenoîenl  îx  l'organisation,  il  s'en&utvroft' 
que  l^  mahoèciêtans  sont  autrement  oi^anîséH 
que  les  chrétiens,  ou  si  on  les  attribuoît  au  cli^! 
mat,  comment  explîqueroit-on  l'opposition  ds; 
l(MS,  de  mœurs,  de  coutumes,  qui  existe  entre  les 
Turcs  et  les  Grecs  qui  habitent  le  même  pa\8? 
Si  nous  passons  à  des  objets  moins  ïmporlaiM, 
connolt-on  quelque  latitude,  quelque  âge,  quel- 
<|ue  sexti ,  quelque-  tempérament  qui  change  les 
1.  39 
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idées  du  géomètre,  du  physicien,  de  l'arlislCv 
sur  les  principes  de  sa  science  ou  de  son  art?  La 
littérature  même  j  plus  dépendante  des  opinions 
locales,  nVt-elle  pas  des  règles  universellement 
reconnues  par  les  bons  esprits?  Conhôît-on 
linéique  école  qui  préfère  Qaudien  à  Virgile, 
Yopisque  à  Tlte-Live ,  Sénèque  à  Cicéron ,  Pra- 
don  à  Racine?  Si  des  climats  différens  présentent 
à  la  poésie  des  images  différentes ,  ne  retrouve- 
t'On  pas  chez  tous  les  peuples,  même  sauvages, 
des  idées  semblables  sur  le  ihythme  et  la  mesure 
propre  au  langage  poétique,  sur  l'alliance  de  la 
poésie  avec  le  chant  et  k  danse,  sur  l'expression 
figurée  et  niétaphorique  naturelle  à  la  poésie  et 
à  l'éloquence?  Les  idées  du  beau  moral  dans  les 
arts  sont  universelles,  parce  que  leur  type  esi 
clans  la  raison  générale  du  genre  humain  ;  celles 
du  beau  physique  sont  locales ,  et  confornEies  au 
modèle  que  l'artiste  a  sous  les  yeut»'  Là  où  tous 
les  nez  sont  épatés,  toutes  les  lèvres  grosses,  les 
os  des  joues  saiUans,  les  cheveux  crépus,  un 
peintre  ne  pourra  attacher  l'idée  de  la  beauté 
|)hysique  à  des  formes  différentes;  mais  il  n'en 
cherchera  pas  moins  à  mettre  l'expression  du 
courage  sur  la  figure  de  ses  guerriers,  et  lés  traits 
modestes  de  la  pudeur  et  de  la  bonté  sur  celles 
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(le  leurs  femmes.  11  est  vrai  qiic ,  tnùme  (bas  les 
sociétés  où  les  idées  générales  sont  le  plus  fixes, 
il  se  trouve  des  liommcs  c|ui  ont  <los  opinions 
dilTérentes  «le  celles  ilii  pins  grand  nombre,  sur 
des  objets  imporhiDS,  Dieu,  l'iiomme ,  la  so- 
ciété, nos  devoirs.  Mais  que  làiit-i)  en  conclure? 
je  le  dis  avec  une  entière  conviction  ,  on  doit  eu 
conclure  qu'il  y  a  plus  qu'on  ne  peusc  de  cer- 
veaux déranges  sur  quelques  points,  quoiqu'ils 
soient  parfaitement  réglés  sur  beaucoufi  d'au- 
tres; (les  liommes  qui,  à  force  d'imagination  et 
de  mémoire,  se  déguisent  à  eux-mêmes  la  foi- 
blesse  de  leur  jugement  et  la  déguisent  aux  yeux 
des  autres.  <c  J'ai  éprouvé  moï-mème,  dit  l'au- 
n  teur  des  Rapports,  que  dans  le  paroxisuie 
»  fébrile,  le  cercle  des  intérêts  cl  dos  idées  ^o 
»  resserre  extrêmement,  et  que  mes  facultés  ma- 
»  raies  et  intellectuelles  étoient  réduites  pres- 
)>  que  uniquement  à  l'instinct  animal,  u  11  y  a, 
je  crois,  peu  de  mes  lecteurs  qui  aient  éprouvé, 
dans  un  accès  de  fièvre,  une  pareille  dégrada- 
tion de  leurs  facultés  morales;  mais  on  doit  être 
moins  surprix  que  j  dans  cet  état  où  une  santé 
débile  le  jetoit  li^ituellemcnl,  ce  philosophe  ait 
si  fort  resserré  Itftercle  de  nos  idées  et  de  nos 
intérêts,  et  réduit  à  peu  prés  ;'i  l'instinct  animal 
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et  à  l'organisation  qui  nous  est  commune  aTec 
les  animaux,  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales (i).  Les  hommes,  dans  l'incertitude  de  leurs 
jugeraens,ont  attache  l'idée  de  foiblesse  et  d'a- 
liénation d'esprit  aux  erreurs  de  l'imagination, 
beaucoup  plus  qu'à  celles  de  l'entendement,  et 
ils  la  font  consister  à  nier  des  faits  particuliers, 
plutôt  qu'à  méconnoitre  des  vérités  générales. 
Un  homme  passcroit  pour  fou,  s'il  prétendoit 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'ordre  et  d'économie  dans 
une  maison  qui  subsiste  depuis  dix  générations 
avec  une  fortune  brillante  et  une  grande  con- 
sidération* et  il  peut  passer  pour  sage,  qum- 
qu'il  soutienne  qu'il  n'y  a  que  hasard  et  désor- 
di*e  dans  l'univers.  On  le  montreroit  au  doigt , 
on  veilleroit  sur  ses  mouvemens ,  s'il  nioit  qu'il 
y  ait  jamais  eu  de  souverain  en  Turquie ,  et  il 
peut  siéger  dans  une  académie  en  soutenant,  et 
même  par  écrit,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans 

(i)  On  voit  des  personnes  dont  la  fièvre  exalte  au  ood- 
traire  les  fonctions  intellectuelles.  M.  Cabanis,  dans  uu 
accès  de  fièvre ,  ëtoit  rt^duit  presque  à  l'instinct  animal. 
J.-J.  Rousseau  deviut  un  homiM  de  gënîe  après  une 
maladie  ;  et  puis  fiez-voii^  aux  pl|piologistes  pour  (aire 
de  la  morale,  et  donni»  vos  accidens  personnels  pour 
des  règles  géndrates! 
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le  monde,  quoique  s&âuiënient  l'cxiitteoce  dr. 
la  Divinité  soit  bien  autreineiil  nécessaire,  et 
tiicn  plus  uoiversellcnient  couiiue  que  celle  du 
tiiaud-Seigneur. 

L'eiifaut,  il  est  vrai,  aime  le  mouvcmeal, 
vX  le  vieillard  te  repos  ;  t'Iioninie  est  fait  pour 
laotion  extérieure  et  les  soins  tumultueux  do 
Ij  vie  publique,  et  la  femme  pour  les  occupa- 
tioDS  paisibles  <]u  ménage.  Les  t«mpérameii» 
bilieux  sojit,  dit-on,  plus  propres  aux  aQaircs, 
*A  les  teaipérameus  sanguins  plus  adonnes  aux 
plaisirs  :  l'état  de  maladie  inspire  quelquefois 
pour  cerlaines  cliosi»  ou  certaines  pcrsotiiic» 
di.'s  dégoûts  ou  même  des  aversions  que  ton 
Il 'éprouve  pas  dans  l'ctat  de  santé.  Lliommc, 
dans  les  climats  du  P4ord,  est  vêtu ,  logé,  nourri 
autrement  que  daus  les  pays  méjidionaui. 
Qti'esl-ce  que  Cola  prouve?  PTest-il  pas  néces- 
saire, à  prendre  ce  mot  dans  l'acception  la  plus 
rigoureuse,  que  les  goâts  varient  avec  Us  âges, 
le*  dcvoii's  avec  li»  sexes,  len  humeurs  avec  les 
tcmpcramens,  les  appétits  avec  ta  santé,  les 
usage»  avec  Ips  climats  ?  Que  devîendroit  la 
société,  si  l'enfant  aimoit  le  repos  comme  le 
vieillard,  ou  si  le  vieillard  étoit  turbulent  comme 
rcufant?  si  l'homote  voaloit  se  reuluimer  dans 
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les  soios  domestiques,  ou  la  iemioe  vaqu^  aux 
afiaires  publiques?  La  manière  de  se  nourrir  ut 
doit-dle  pas  Tarier  avec  les  productioDS  du  sol, 
et  11  mauière  de  se  loger  et  de  se  vêtir  avec  la 
lempêrature  du  climat?  La  diflerence  locale  des 
usages,  knn  de  prouver  qiie  l'ame  soit  toute  dans 
Forganisation ,  atteste  au  contraire  l'existence 
d'uu  principe  actif  et  indépendant  de  volonté 
d  de  liberté ,  qui  partout  forme  les  usages  de 
rhomme  sur  ses  besoins ,  et  règle  les  besoins  sur 
ce  qui  est  destiné  à  les  satisfaire.  Le  v^étal  et 
Fanimal,  déimninés  par  la  seule  oi^nisatioD , 
sont,  dans  chaque  espèce,  invariablement  fixés  t 
un  mode  d'existence,  d'appétits,  dliabitudes,  de 
caractère,  quelquefois  de  climat,  qui  afiecte  tous 
les  individus,  et  hors  duquel  ils  ne  peuvent 
vivre.  Lliomme  seul,  maître  universel  du  grtDd 
domaine  de  la  terre,  peut  à  vcrftfnté  en  occuper 
tous  les  points;  et  l'âme  habitue  le  corps  à  tous 
les  climats  comme  à  tous  les  régimes. 

Toute  cette  doctrine ,  qui  fait  de  la  raison 
humaine  une  faculté  physique  qui  varie  avec 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  et  de  Thomnie 
lui-même  une  plante  soumise  à  toutes  les  in- 
ihieiices  du  froid  et  du  chaud ,  du  sec  et  de  l'hu- 
mide ,  de  la  nature  du  sol ,  de  la  qualité  des 
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caiix,  «le,  lïït-elle  d'Hippocralo,  est  Jausse  «t 
tU|>erlicieUe ,  en  contradiclion  avec  la  raison  et 
l'espérience ;  et  elle  a  été  combattue,  mfme 
dès  le  dernier  siècle,  |iar  des  plillosophcs  qui 
croVoieot  du  moins  ;'i  l'Iiomme  ,  à  l'homme 
moral,  s'ils  ne  croyoient  pas  à  Dieu.  Je  vai» 
plus  loin ,  et  j'ose  dire  <]ue  toute  société  entre 
les  hommes  seroit  impossible,  s'il  n'y  avoit  pas 
dans  tous  les  csprib  un  tonds  commiui  d'idées  et 
de  sentimens  uniformes,  indépendant  de  touleS 
les  variétés  individuelles  et  locales;  idée«  et  een" 
timcns  par  lesquels  ils  peuvent  s'entendre  cntro  ! 
eux  et  être  gouvernés  les  uns  par  les  autres;  et  1 
si  tous,  maitres  et  sujets  ,  ëloieut  comme  des  ba- 
romètre»^ tantôt  haut,  tantôt  bas,  suivant  l'é- 
tat de  l'alhiosphére  et  le  degré  de  leur  sensibi- 
lité or^-anique ,  rien  ne  seroit  praticable  d«  tout 
Ce  qui  demande  de  l'union  dans  li:»  scntimcns, 
du  concert  dans  les  volontés ,  de  l'ensemble  dan» 
les  opérations. 

Aussi  l'avertissement  le  plus  souvent  répété  i 
ditnsles  Rapports  du  phjsiqite  ft  du  moral e^  J 
qu'il  ne  iàut  pas  prendre  »  la  rij^ueur  tantôt  itn 
{'T'incipe  ci  tantôt  un  autre ,  qu'il  y  a  des  excejf 
Itons  à  celui-ci,  des  modîticalions  à  cclui-lù, 
parce  qu'au  fond ,  toute  cette  doctrine  COn- 
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ûsie  en  exceptioDS ,  et  n'offire  pas  on  prinôpe. 
L'homme  y  dans  ce  système,  est  donc  une 
masse  organisée  pour  penser,  une  machine  k 
penser,  comme  une  horloge  est  une  masse  ou 
portion  de  matière  oi^anisée,  c'est-a-dire,  une 
machine  à  manjuer  les  heures.  L'homme  pense 
par  le  jeu  de  ses  organes,  comme  l'horloge  in- 
dique l'heure  par  le  mouvement  de  ses  rouages; 
si  l'horloge  est  l'ouvrage  de  l'homme,  l'homme 
aussi  doit  son  existence  à  son  semblable  j  et  si 
le  mouvement  de  la  machine  artificielle  doit, 
tous  les  huit  jours ,  être  renouvelé  par  la  tension 
du  ressort  qui  lui  donne  l'impulsion ,  le  mou* 
vement  de  la  machine  humaine  ou  la  vie  a 
besoin  aussi,  à  peu  près  tous  les  jours,  d'être 
entretenu,  c'est-à-dire,  renouvelé  pÊm  la  nu- 
trition des  organes  qui  la  constituent  :  et  toutes 
les  deux  finissent,  l'une  par  le  relâchement  de 
ressorts  qui  ne  peuvent  plus  être  remontés, 
l'autre  par  la  dissolution  d'organes  usés  qui  ne 
peuvent  plus  être  réparés  par  la  nutrition.  Les 
fonctions  de  Fhorloge  sont,  à  la  vérité,  plus 
simples  que  celles  de  la  machine  humaine;  mais 
aussi  l'appareil  de  ses  ressorts  est  bien  moins 
compliqué,  et  dans  les  deux  machines,  le  mér- 
canismc  est  relatif  à  leur  destination.  Si  les  par- 
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trâuis  de  l'organisation  [tensante  ou  de  la  pensée 
orf^anique  veulent  adtnettro  cette  compat-aisou, 
qui  tne  paroît  résulter  naturcUenieut  de  leuc 
Nyslènie,  et  être  d'une  parfaite  exactitude,  jo 
me  bornerai  à  leur  présenter  une  réQexioD. 

Cette  loaclilue  artllicielle  qu'on  appelle  hor*_ 
loge  n'est  que  le  rtu^en,  X instrument ,  dont] 
l'intelligence  de  l'ouvrier  s'est  servie  pour  mar- 
quer les  divisions  du  temps.  Cette  intelligence 
est  réellement  et  constamment  présente  à  la  ma- 
chine,  quoitjue  le  corps  de  l'ouvrier  en  soit  e'iai* . 
gn^i  elle  «n  anime  les  ressorts ,  elle  en  règle  la  J 
mouvement,  et  peut  seule  le  rétablir,  s'il  est  af  J 
riîtë  ou  dérangé.  Toute  mécanique,  quelle  qu'en 
soit  l'usa^^c,  considérée  sous  cet  aspect,  n'est 
jamais  qu'un  mojen  de  rintelligence  humaine , 
un  nouvel  organe  qu'elle  se  donne ,  un  corps 
artiliciel  dont  elle  s't^t  revêtue;  c'est  encore  Ici 
une  intelligence  servie  par  dt^s  organes ,  pour  J 
exécuter  t<'llc  ou  telle  opération  avec  plus  (bJ 
promptitude,  de  justesse  rt  de  continuité  c 
ne  pourroient  lo  faire  »c»  organes  oaturuls;  t 
effectivement  une  horloge  marque  l'heure  beaiKj 
coup  plus  tôt  et  plus  exactement  même  que  na  ] 
!r  feroit  uu  astronome.  Ainsi, commander  une 
montre  à  uu  horloger,  c'est  le  charger  de  \ou« 
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indiquer,  pendant  trente  ou  quarante  ans  que 
dorera  la  montre,  a  tout  instant,  et  toutes  les 
Ibis  qu'il  tous  plaira  de  llntenoger,  l'heure  qu'il 
est  avec  la  dernière  préciûon. 

Cest  parce  que  toute  mécanique,  même  la 
plus  simple,  est  animée  par  llntdlîgence  qui  la 
iîdte  ou  inrentée,  qu'op  ne  peut  Cure  aucune 
mécanique  dont  l'animal  puine  deviner  le  jeu; 
Hnéme  quand  elle  seroit  à  son  usage,  elle  ne  peut 
servir  qu'à  l'intelligence  qui  peut  la  compren- 
dre, et  toute  mécanique,  pour  celui  qui  n'en 
a  pas  lintelligence ,  est  comme  le  télégraphe 
pour  celui  qui  en  voit  les  mouveméns  sans  en 
connoitre  le  chiffre.  Et  le  corps  humain,  cette 
machine  si  merveilleuse  dans  sa  structure,  si 
étonnante  dans  ses  fonctions ,  que  l'imitation 
mécanique  la  plus  impar&ite  de  la  plus  simple 
et  de  la  plus  habituelle  de  ses  opérations  est  le 
dernier  effort  de  Fart,  et  que  l'artiste  le  plus  ha- 
bile, loin  de  pouvoir  imiter  les  mouvemens  du 
corps  humain ,  ne  peut  pas  même  en  imiter  le 
repos ,  ni  faire  tenir  une  statue  debout  sur  les 
deux  pieds  sans  la  fixer  sur  son  piédestal  ou  lui 
donner  un  point  d'appui  :  cette  machine  ne  se- 
roit  animée  par  aucune  intelligence  distincte  de 
2>es  rcssorb ,  et  l'homme  en  cela  inférieur,  même 


y 


I>K  l'ohganisatiow  conronixLE.  45;) 
aux  mécaniques  (]ui  sont  l'ouvraf^e  de  ses  mains, 
ne  serait  tout  entier  qu'un  assemblage  fortuit  du 
muiicles,  de  nerfs,  de  membranes,  une  niasse 
de  chair  et  de  sang  qui  pense  comme  elle  di- 
(;èie,  et  d'où  l'intelligence,  sécrétion  un  peu 
plus  subtile  que  Us  autres,  se  dégage,  comme 
un  gaz,  par  la  fermentation! 

Une  autre  preuve,  et  très -philosophique  à 
mou  a\\s,  que  le  principe  qui  veut  en  nous  est 
totalement  distinet  de  la  faculté  qui  se  tueut , 
ou,  eo  d'autres  termes,  que  l'ame  n'est  pas  l'oi^ 
ganisation ,  est  que  si  nous  n'étions  au  moral , 
comme  au  pfiysique,  qu'organes  et  organisation, 
nous  ne  pourrions  Jamais  vouloir  plus  que  nous 
ne  pouvons  faire  ;  car  où  prendroit  l'organisa- 
lion  pensante  cet  excédent  de  volonté  que  l'or- 
ganisation agissante  ne  pourroit  accomplir?  Où 
eelle-là  jHiiseroit-elle  l'idée  d'une  force  que  celle- 
ci -n'auroit  pas?  Si  la  pensée  et  le  mouvement, 
le  i-oiiloir  et  \a  /àtre ,  résident  dans  le  même 
principe,  il  n'y  a  pas  de  raison  [«ur  que  ces 
deux  facultés,  dont  l'exercice  simultané  con- 
Ktïtne  la.  vie,  soient  en  rapport  inégal,  et  qu<- 
l'une,  qui  ne  peut  agir  que  lorsque  l'autre  veut 
qu'elle  agisse ,  et  de  la  manière  qu'elle  le  veut , 
n«  puisse  pas  agir  autant  que  celle-là  le  veut; 
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ce  Mtftnt,  DOD  pas  une  erreur  de  notre  nature, 
mab  une  contradiction  impossible  à  conceToir; 
et  notre  organisation ,  cet  ensemble  si  parfait 
et  si  bien  ordonné,  se  trouveroit  par  là  dans 
un  état  de  désordre  et  de  combat  intérieur,  où 
il  est,  même  dans  ce  système,  absurde  de  la 
supposer.  Cependant  combien  de  cboses  ne  dé- 
sirons-nous pas,  auxquelles  la  portée  de  nos 
organes  ne  nous  permet  pas  d'atteindre  !  com- 
bien d'efforts  physiques  ne  tentons -nous  pas, 
auxquels  nos  organes  se  refusent!  Si  notre  or- 
ganisation avoit  en  elle-même ,  ou ,  pour  parler 
|ilus  juste,  étoit  elle-même  le  principe  de  ses 
pensées  et  de  ses  connoissances ,  la  première 
connoissance  qu'elle  auroit  seroit  nécessaire- 
ment celle  de  ses  forces;  elle  en  auroit  au  moins 
l'instinct  qui  l'avertiroit,  même  sans  expérience 
préalable,  de  ce  qu'elle  peut  faire,  sans  jamais 
lui  donner  même  la  pensée  de  ce  qu'elle  ne  peut 
pas  exécuter.  Mais  si  Ton  suppose  en  nous  un 
principe  dé  pensée  et  de  volonté  distinct  des 
oiganes,  une  ame,  une  intelligence  sentie  par 
des  organes,  comme  la  perfection  des  organes 
est  de  /aire  ou  d^agir,  la  perfection  de  Tame 
sera  de  poutoir;  et  tandis  que  la  force  dos  or^ 
ganes  est  surmontée  ou  détruite  par  la  résisi- 
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tnnce  des  corps  extérieurs  ,  la  volonté,  acte 
(luremcnt  înteUectuel,  n'éprourera  aucun  ob*- 
lacleà  son  scLivité;  l'ame  voudra  donc, elle  vou- 
dra même  infiniment  :  mais,  si  elle  est  infini» 
dans  &es  volontés ,  elle  est  bornée  dans  ses  con- 
uoissanccs;  elle  ne  tlLstingue  pas  toujours  avec 
précision  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  le  corp» 
qaî  lui  est  soumis  pour  rexéculion  de  se»  volon- 
tés, parce  qu'elle  n'est  pas  ce  corps,  et  qu'entre 
sa  nature  'et  celle  de  ce  corp  il  y  a  une  di»- 
tance  iiiconiniensurablc.  Elle  attribuera  même 
naturellement  à  se»  organes  une  force  indéfec- 
tible àe  /aire,  parce  qu'elle  sent  en  elle-même 
un  principe  inépuisable  de  vouloir.  Elle  l'acca- 
blera de  ses  volontés  répétées,  semblable  à  cm 
matlres  infatigables  qui  tourmentent  leurs  do- 
mestiques de  leur  activité.  Aussi ,  lorsqu'on  dit 
proverbialement  que  /a  lame  tixe  le  fourreau  , 
on  ne  fait  qu'annoncer  une  vérité  certaine  eu 
pbysiologie  autant  qu'en  morale  ;  et  je  crois 
que  la  première  cause,  ^t  la  plus  active  de  la 
dissolittton,  tantôt  liàtétt,  tantôt  plus  lente,  de 
nos  organes,  est  leur  foiblesse  relativement  à 
la  force  de  ta  volonté,  et  l'exigence  continuelle 
de  ce  maître  impérieux.  De  là  ces  désirs  qui 
uou»  tourmentent,  ces  efforts  qui  nous  consu- 
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roentf^^es  chimères  de  plaisirs  ou  de  travaux  qtii' 
font  le  malheur  des  mécbans,  et  souvent  le  dés- 
espoir des  gens  de  bien ,  et  cette  lutte  étemelle 
de  l'homme  intérieur  contre  l'homme  extérieur, 
rebelle  par  impuissance  aux  volontés  de  Pâme, 
et  dont  la  force  apparente ,  comparée  à  celle  de 
Famé,  n'est  jamais  qu'une  foiblesse  réelle  :  spiri- 
tus  quidempwmptus  est,  carv  autem  infirma. 
IZauteur  des  Bapports  du  physique  et  du 
f^j/Uml  trouve  une  preuve  de  son  syalkne  d'or- 
ganisation pensante  dans  la  lassitude  que  le 
cerveau  éprouve  après  une  méditation  forte  et 
soutenue ,  et  il  en  conclut  que  le  cerveau  tout 
seul  est  le  principe  producteur  de  la  pensée. 
Cette  preuve  peut  être  toute  entière  rétorquée 
contre  ce  système;  car,  s'il  est  vrai  que  le  cer- 
veau soit  seulement  le  moyen  dont  l'ame  se  sert 
pour  recevoir  du  dehors  les  impressions  ou  les 
expressions,  qui  sont  les  matériaux  de  la  pen- 
sée ,  on  conçoit  que  le  cerveau  peut  se  lasser 
de  servir  l'ame  dans  son  opération  même  -in- 
tellectuelle. En  eOet,  le  cerveau,  organe  maté- 
riel et  par  conséquent  périssable,  reçoit  con- 
tinuellement, par  le  ministère  des  nerfs  et  le 
moyen  ou  milieu  d'agens  matériels  aussi,  tels 
que  'l'air  et  la  lumière ,  les  impressions  qui  pro- 
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(luisent  les  ïruagcs  et  les  expressions  €pii  revO-  » 
tout  les  idées.  Ces  impressions  et  expressions, 
étant  trop  frcqucmmcnt  répétées,  occasionnent 
kur  les  membranes  et  les  fibres  dont  le  cerveau 
est  composé  une  cscitalîon  qui,  à  la  longii';, 
«ndort  ou  émousse  sa  !>ensibilité,  et  lui  fait 
«cnUr  le  besoin  d'un  repos  absolu  ou  d'une 
excitation  d'une  auLre  sorte.  Le  cerveau ,  daij:» 
cette  hypothèse  tout-à-làit  naturelle,  se  lasse  de 
recevoir  des  impressions  et  des  expressions,  par 
la  même  raison  que  la  main  se  lasse  de  I 
des  frottemens;  mas,  si  le  cerveau  s'épuise  i 
«ervir  l'ame  ijans  l'opération  de  la  pensée  t 
l'ame  ne  se  lasse  jamais  de  vouloir^  si  les  Or- 
r^anes  refusent  de  servir  l'amc,  lame  n'en  con- 
lervo  pas  moins  l'indétectible  énergie  de  »a  vo- 
lonté, même  lorw{u'elle  ne  peut  en  accomplir 
Ics  actes ,  parce  que  la  volonté  est  l'anic  elle- 
même  ,  et  que  c'est  pour  agir  et  non  pour  vou- 
|loîr  que  l'ame  a  besoin  d'organcsj  et  c'est  l,i 
;ut-être  ce  q>û  explique  l'état  de  l'Iiommo 
ans  les  songes  où  l'ame  veut,  et  même,  par 
«bitude,  croit  agir,  sans  que  le  corps  agi&se 
Bellement  (i). 

(■}  Leiommeii  est  prut-ôlre  mniii«cctMtinnd«tnou- 
venieut  daun  l«s  org.-inMtfu'mtricrpUon  tic  relation  cn> 
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Jusqu'à  présent  nous  avons  combattu  le  sys- 
tème des  roatérialisies,  plutôt  que  nous  n'Aons 
ëtaUi  celui  de  leun  adversaires;  nous  avcMis 
voulu  prouver  qu'il  n'est  aucun  fait  dans  l'his- 
toire de  l'homme  moral  qui  ne  s'explique  ausâ 
heureusement    dans    Fhypothése    du    cerveau 
moyen  de  la  pensée,  que  dans  celle  du  cerveaa 
cause  de  la  pensée,  et  par  conséquent  ame  lui- 
inème,  et  qu'il  en  est  plusieurs  dont  les  défi^n- 
senrs  de  la  spiritualité  de  notre  être  donnent 
une  raison  plus  satisfaisante  que  ne  font  les 
partisans  du  système  opposé:  Mais  quand  même, 
sous  ce  rapport,  la  balance  seroit  parfidtemeni 
égale  entre  les  deux  opinions,  nous  pourrions 
toujours  mettre  du  côté  de  l'existence  propre  et 
spirituelle  de  notre  ame  le  poids  immeose  du 
sentiment  universel  du  genre  Immain ,  et  cette 
croyance  immémoriale  de  l'existence  indépen- 
dante de  l'âme,  de  sa  survivance  au  corpa  qu'elle 

tre  l'orgiiDe  du  cerveau  et  les  autres  organes  :  en  eff«t» 
tantôt  l'ame  veut  sans  que  le  corps  agisse ,  et  tantôt , 
comme  dans  le  somnambulisme^  le  corps  agit  sans  que 
l'ame  veuille, et  même  sans  qu'elle  ait  la  connoissance 
de  l'action  des  organes.  Pour  accorder  au  corps  un  re- 
pos nécessaire,  il  a  fallu  en  quelque  sorte  en  séparer 
l'ame. 
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ibimo^dc  sa  supériorité  sur  les  orf^atics  (jui  la 
■v«nt,  croyance  sur  laquelle  toutes  les  relï- 
■jtons  ont  fondé  leurs  dogmes,  toutes  tes  socié- 
s  leurs  lois,  tous  les  liommes  leurs  rapports 
IfUtuele;  car  lu  où  il  n'y  a  que  des  corps,  il  n'y 
^  plus  ui  morale  ni  devoii'S.  Je  sais  que  les  so- 
îstcs,  qui  font  du  peuple  un  dieu  en  polili- 
le,  le  U-aiteut  comme  un  enfant  en  morale^ 
t  le  regardeutà  la  fois  comme  souverainement 
Lon  daus  ses  volontés,  puisqu'ils  lui  attribuent 
le  pouvoir  souverain ,  et  rempli  de  préjuges  et 
d'erreurs  dans  ses  croyances,  parce  qu'ils  ont 
besoin ,  pour  exercer  le  pouvoir  sous  sou  iiom, 
de  nier  ou  d'étoufler  ses  lumières,  en  même 
temps  qu'ils  décliatuent  ^a  force.  Mais  le  plus 
beau  génie  de  l'ancienne  Rome,  Cicéron,  qui 
niéprisoit  tout  ce  qui  est  populaire  en  politique, 
au  point  de  dire,  mihi  nUiil  unqiiam  populare 
placuit,  n'en  insiste  [las  moins  sur  le  consen- 

Iiement  universel  des  peuftlcs  aux  vérités  fon- 
IJ^mentales  de  la  morale,  comme  sur  la  preuve 
]ti  plus  sensible  et  la  plus  décisive  de  ces  mêmes 
jférités.  Mais  enfin  on  veut  dts  faits,  des  faits 
«ttcrieurs,  des  faits  pbysiques  qui  prouvent 
TexisteDce  d'un  être  spintuci  distinct  de  l'être 
corporel,  et  qui  lui  est  supérieur;  et  dans  la 
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certilude  où  l'on  croit  être  qu^  est  impossible 
d'alléguer  aucun  fait  de  ce  genre  y  on  repoussa 
avec  opiniâtreté  toutes  les  preuves  morales  qui 
établissent  cette  vérité  nécessaire.  Cependant  ce 
fait  existe; la  preuve  qull  fournit  me  parott  dé- 
monstrative j  et  f ai  dû  la  réserver  pour  la  der- 
nière, afin  d'en  laiiîser  au  lecteur  un  plus  long 
souvenir. 

oc  Vous  voiliez,  dirai-je  à  l'auteur  des  Map- 
y> ports  et  à  ses  disciples,  défenseurs  opiniâtres 
y>  de  l'organisation  pensante;  vous  voulez  que 
3»  toutes  nos  idées  ne  soient  que  des  sensations 
y>  transformées,  et  qu^l  n'y  ait  autre  chose  dans 
yi  nos  pensées  que  des  impressions  reçues  par 
y>  les  extrémités  nerveuses  et  sentantes  de  nos 
y>  organes,  et  transmises  au  cerveau  qui  les  âa- 
3)  bore,  les  digère,  et  en  fait  l'intelligence, 
D  comme  l'estomac  reçoit  les  alimens  que  les 
D  autres  organes  lui  fournissent ,  et  en  fiiit  le 
y>  chyle:  encore,  je  suppose  que  nous  ne  pcD- 
D  sons  que  par  le  cerveau ,  et  il  vous  semble 
»  que  nous  pensons  quelquefois  par  d'autres 
D  viscères;  et  vous  avancez  que,  dans  chaque 
»  centre  ou  appareil  d'organes,  il  se  forme  une 
r>  espèce  de  moi,  et  cela^  ajoute  votre  analyste 
3)  métaphysicien  de  la  même  école ,  est  assex 
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■aUemblable.  Je  le  veux;  mais  enfin  que 

V  l'aiiie  sent  le  cerveau,  la  régioa  cpigastricpiu 

•  ou  lu  Las-ventre,  clfpie  ce  iiuà,  qui  joue  uti 
)»»i  grand  rôle  dans  votre  métaphysique,  soit 
|l  un  ou  ^A plusieurs  dans  le  même  individu , 

V  le  centre  général ,  le  moi  général,  qui  ei>t  l'en- 
■%  semble  des  centres   et  des  mot  partiels,  ue 

*  peut  changer  les  impressions  que  lui  trans- 
»  mettent  tous  ces  centres  ou  moi  particuliers^ 
I  ou,  ai  vous  aimez  mieux,  notre,  orgaulsattoii 
»  ne  peut  dénaturer  les  impressions  qui  lui  sont 
9  Li-ansmises  par  les  organes,  au  point  d'en  faire 
Ik  des  pensées  et  des  déterminations  diamélia- 
S  lement  contraires  à  ces  mêmes  impressions; 
'B  et  vous-même  vous  dites  formellement  :  Les 
>  impressions  nerveuses,  reçues  par  les  extrê- 
31  mités  sentantes,  dont  se  composent  les  or- 
)tganes  directs  des  sen^i,  transmises  au  centre 
edrébral,y  produisent  des  actions  et  des  dé- 
j»  terminations  am formes  à  leur  nature.  Rieu 
m  de  plus  juste;  mab  la  première,  la  plus  uiki- 
]>  verseile,  la  plus  constante,  la  plus  dominante 
►'de  toutes  les  impresoious,  pen»ées,  volonlcs, 
^déterniinalions,  tout  comme  il  voua  plaira 

$k  de  les  appeler,  de  notre. organisation,  doiDOs 
'J> organes,  dc  notre  centre  cérûbrui  ou  éjiigab- 
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»  trique  9  do  ootre  ou  dé  nos  /iu»>  et  încon- 
»  iesUbleinent  ta  plus  conforme  d  leur  naiwv, 
y>  est  l'impresdion,  la  pensée ,  la  ^onté ,  la  dé- 
j>  termmation  de  leur  propre  conservation.  La 
»  senâbîlité  physique,  qui  est  notre  vie  même, 
»  puisque,  sdon  vous,  viçre  c'est  sentir,  ne 
»  peut  avoir  d'autre  appétit  que  la  vie  et  tout 
»  ce  qui  peut  la  conserver,  d'autre  aversion  que 
y>  la  mort  et  tout  ce  qui  peut  nous  en  mena- 
J>  cér.  Cest  cette  impression ,  cette  pensée  ,  celte 
J>  volonté ,  cette  détermination ,  6u ,  st  vous 
30  voulez,  cet  instinct  impérieux,  irfésistiUe, 
»  irréfléchi,  qui,  au  moment  du  péril,  me  fût 
»  trouver,  que  dis-je?  crée  en  moi  des  fiorces 
»  supérieures  à  la  force  habituelle  de  mes  or- 
»  ganes,  ou  des  ressources  supérieures  aux 
»  moyeils  ordinaires  de  mon  esprit.  C'est  cette 
D  volonté  de  vivre ,  bu  cet  idstinct  de  ma  pro- 
»  pr(y eODservatièn  qiu  me  retient,  en  quelque 
}ysbrtef,  dans  ùiie  situation  contraire  à  toutes 
y>  Im  lois  ide  l'équilibre  sur  le  bord  dû  précipice 
»  o^  je  suis  près  de  tomber,  qui  me  grandit  pour 
»  atteindre  la  bradche  qui  peut  me  sauver  du 
»  torrent  qui  va- m'engloutir,  qui  roidit  mes 
K>  muscles  et  lés'  otalte  au  plus  haut  degré  de 
)>-  puissance  pour  résister  au  choc  du  corps  prêt  à 
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»  m'ecraecr,  ou  ccliappcr  aux  mains  qui  veulent 
»  Mit!  &atâir.....lVUÎs  alors  commeut  cx|iUquurez- 
»  vous,  je  ne  dis  pas  la  pensée  de  la  mort ,  dont 
»  tout  ce  qui  Huit  autour  de  nous  nous  oUVo 
»  Tituago,  mais  l'idée  de  mort  volontaire,  mais 
i>  lu  désir ,  mais  ta  volonté  rie  mourir ,  mais  l'ac- 
»  lion  active  ou  passive  qui  suit  cette  volonté, 
»  le  suicide  ou  le  sacriûcc?  Si  nos  organes, 
»  comme  vous  le  dites  vous-roêrae,  ne  peu- 
I)  vent  transmettre  à  notre  centre  cérébral  que 
)•  t/es  impressions  et  des  déterminations  con- 
y>  formes  à  leur  nature,  leur  nature  est  la 
Bvic,  leur  pensée  naturelle  est  de  la  désirer, 
»  U'ur  détermination  naturelle  de  ta  vouloir, 
n  leur  action  naturelle  du  la  conserver;  et  ici 
0  il  ne  s'agit  pas  sctdement  de  souffrir  la  nioiL 
»  et  de  céder,  même  sans  murmure,  à  nui: 
0  puissance  supérieure,  mais  de  la  délirer,  mais 
»  <le  la  vouloir,  maïs  de  la  cliercUcr,  mais  de 
»  se  la  donner  ou  de  l'attendre. 

»  Admirer,  au  contraire,  avec  quelle  facilité, 
a  quelle  simplicité ,  r|uel)e  évidence ,  quelle  con- 
)>  formitc  avec  tout  ce  qui  se  passe  sous  tKM 
n  yeux  et  hors  de  nous,  s'explique,  dans  le  8J^- 
0  terne  de  la  distinction  dr  l'ame  et  flu  corps. 
1}  ce  grand  et  derni<T  acte  de  la  volonté  bu- 
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y>  niaine,  extrême  de  U  force  ou  de  la  finblesn; 
r^  de  llioniiney  dénouement  de  la  tragédie  du 
y>  crime  ou  de  la  vertu.  L'ame  distincte  du  corpt 
D  et  qui  exerce  sur  lui  vm  empire. abscJu,  lasse 
»  de  souffiir  k  Feiccasion  d'un  sujet  qui  ne  lui 
y>  fut  donné  que  pour^la  seconder  et  la  serfir, 
9)  rompt  une  association  qui  ne  lui  fait  éprou- 
))ver  que  des  pertes ^  ou  déterminée  par  de 
»plus  nobles  motifs,  jugeant  que  le  sacrifice 
»  de  cet  être  subordonné  importe  à  la  soôété 
»  et  à  un  ordre  général  de  devoirs  devant  les- 
))  quels  disparoissent.tons  les  intérêts  paiticu- 
»liers  «t  tons  les  sentiroens  personnels^  sans 
»  haine  contre  le  compagnon  de  ses  travaux,  le 
»  fait  servir  à  de  grands  desseins  en  le  dévouant 
»à  une  mort  prétanaturée,  et  exerce  ainsi  sur 
»  son  sujet  le  droit  de  vie  et  de  mort,  premier 
))  attribut  du  pouvoir,  et  qui,  selon  les  motifs 
))  qui  en  déterminent  l'application  y  est  le  plu» 
))  grand  acte  du  pouvoir  sur  lui-même  et  sur 
))  les  autres  qui  ait  été  donné  à  l'être -intellî- 
))  gent ,  et  le  plus  haut  degré  de  sa  force  mo- 
»  raie ,  ou  l'excès  du  désespoir  d'une  ame  qui  a 
))  perdu  tout  empire  sur  elle-mcme,  et  le  der- 
))  nier  terme  de  sa  foiblesse.  L'ame  alors  etii 
))  comme  un  monarque  vertueux  qui,  dans  une 
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»  {;ueiTc  légilime,  expose  à  une  mort  f;Iorieiise 
»  ses  plus  firliiles  sujets ,  ou  comme  le  tyran  qui, 
i>  sur  le  plus  léger  soupçon,  coudftmne  l'inno- 
»  cent  au  dernier  suppUce.  Ainsi,  dans  l'hypo- 
«  tljèse  de  Vinielligeace  servie  par  les  organes, 
D  l'ame  détruit  le  corps  ou  le  laisse  détruire, 
i>  et  elle  exerce  ainsi  sur  les  organes  fjui  lui  sont 
»  >oumis  l*empire  naturel  du  fort  sur  le  foible, 
»  <lu  pouvoir  sur  le  sujet,  de  la  cause  sur  l'ef- 
»  fct;  au  lieu  que,  dans  le  système  de  l'organî- 
»  sation  à  la  fois  voulante  et  agissante ,  c'est 
u  l'organisation  qui  se  détruit  elle-même,  lors- 
»  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  volonté ,  nt  faire 
»  il'atitre  action  que  la  volonté  et  l'action  de. 
M  se  conserver,  contradiction  évidente  dans  I» 
u  volonté,  et  par  conséquent  ini possibilité  même 
»  physique  dans  l'action. 

»  S'il  n'y  a  dans  l'homme  que  des  sens  et 
w  des  organes,  «iboit  l'auteur  de  cet  écrit  dnns 
»  un  article  du  Mercure  du  i«' janvier  1807,. 
»  sur  le  beau  moral;»]  ce  qu'il  appelle  son  amc, 
usa  raison,  son  intelligence,  n'est  autre  chose 
»  qvtc  des  sensations  organiques;  si  le  moral 
»  eulin  n'est, comme  on  le  prétend,  que  le  pliy- 
usique  considéré  sous  un  autre  aspect,  à  quel 
Ik  sens,  à  quel  orf;ane  iàut-il  rapportci-  ces  idée^. 
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y>  ces  sentimens  dont  l^pplication-  réelle  a  nos 
}»  organes  bouleverse  tous  nos  sens  par  la  sen^- 
j>  sation  ou  même  par  la  seule  appréhension  de 
»  la  douleur ,  à  moins  qu'une  raison  supérieure 
)»  n'affermisse  Famé  contre  leur  révolte?  Tios 
y^  senS)  je  le  veux,  nous  rapportent  des  images 
»  de  mort  y  et  nous  trouvons  en  noua-méroes 
»  l'idée  de  volonté ,  comme  nous  trouvons  dans 
»  notre  intelligence  l'idée  des  propriétés  géné- 
»  raies  du  cercle  et  du  carré,  dont  nos  sens 
»  nous  rapportent  la  figure  j  mais  qu'on  subd- 
]»  lise  tant  qu'on  voudra,  qu'on  s'enveloppe,  de 
J)  peur  d'être  entendu ,  ou  peut-être  de  s'enten- 
»  dre  soi-même,  dans  le  vague  du  langage  pby- 
»  siologique,  si  l'ame  n'est  pas  un  être  distinct 
y>  des  organes,  il  est  aussi  impossible,  et  je  prends 
»  ce  mot   dans  l'acception  la  plus  rigoureuse , 
))  que  notre  faculté  pensante  puisse  se  compo- 
»  ser  des  deux  idées  de  mort  et  de  volonté  celle 
»  de  nwrt  volontaire ^  qu'il  lui  est  impossible 
»  de  composer  des  deux  idées  de  cercle  et  de 
»  carré  celle  de  carré  circulaire  ou  de  cercle 
»  carré.  L'alliance  de  mort  et  de  volonté  seroit 
y>  incompatible  avec  notre  nature,  coihme  celle 
»  de  cercle  et  de  carré  est  contradictoire  à  notre 
»  raison ,  et  jamais  l'homme  ne  {K)urroit  faire 
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u  le  &3Cntice  de  sa  vie,  parce  que  jamak  il  ne 
y>  pourroit  le    vouloir,   ni    QiéniG  le  penser.  » 

Et  qu'on   prenne  garde  à  ces  dernières  ex- 
pressions :  un  êtiv  qui  veut,  par  cela  seul  quM 
est,  veut  être,  et  ne  peut  pas  vouloir  ne  pas 
tire,  parce  que  être  est  le  premier  des  biens  et   . 
le  support  de  tous  les  autres,  et  qu'un  être  veub  ] 
nécessairenieiit  son  plus  grand  bien.  Un  ^'tre i 
sans  doute ,  peut  vouloir  détruire  un  autre  ^tref 
niuis  i)  ne  le  fait  jamais  que  pour  être  plus  tui<   i 
même,  c'est-à-dire,  être  mieux;  et,  bien  loin    ! 
qu'il  puisse  vouloir  ne  pas  être  et  détruire  lui—  i 
même  son  propre  f-tre,  il  s'oppose  de  toute  sb> 
puissance  «  tout  ce  qui  |)eut  détruire  son  étrey 
ou  même  détériorer  sa  manière  A'être.  Ainsi,-  < 
Ti^tre  ne  peut  [«s  plus  s'ôlcr  Vétre  que   se   t» 
donner,  et  it  ne  peut  <|uîltcr  volontairement  le 
bien  iiifïiu  £étre,  qu'il  a  reeii  sans  la  partici-" 
pattoi)  de  sa  volonté,  et  dout  il  jouit,  une  foi«  ^ 
<(u'il  l'a  reçu,  par  la  nécessité  de  sa  nature- 

Si  i'Iiomme  tout  en^r  n'est  qu'une  organt^  j 
sation  matériello,  Wil  n'est  en  tout  qu'un  étrfJ 
et  un  Mul  âtrc,  il  lui  est  donc  inipOMiblc  dtfl 
vouloir  MMer  d'être,  impossible  d'attenter  lui*  , 
même  à  aoii  élrc,  ou,  s'il  attente  à  quelcpte  par- 
tic  de  son  é%n ,  Ce  D*e*l  jainait  que  poilr  cousirr- 
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>er  son  être  même;  et  la  répugnance  extrême, 
les  douleurs  aiguës  qu^l  éprouve  à  se  séparer 
«l'un  de  ses  membres  pour  le  salut  du  reste  du 
corps ,  démontrent  mieux  que  de  longs  raison- 
nemens  impossibilité  ou  il  est  de  détruire  son 
être  tout  entier  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que, 
dans  cette  hypothèse,  non-seulement  le  suicide, 
maïs  même  te  retranchement  volontaire  d'un 
seul  oi^ne ,  séroit  un  acte  impossible  k  notre 
organisation. 

Ainsi,  par  la  raison  contraire,  Pame^  loin 
d'éprouver  cette  impossibilité/  ne  détmit  le 
corps  auquel  elle  est  unie,  ou. ne  le  laisse  vo- 
lontairement détruire  que  par  le  même  motif 
qui  lui  {ait  quelquefois  détruire  un  autre  corps 
que  le  sien.  Elle  le  détruit  parce  qu'il  gêne,  qu'il 
empêche  son  être,  parce  qu'elle  est  mal,  c'est- 
à-dire  ,  moins ,  et  qu'elle  veut  être  bien  ou  être 
plus;  et  soit  qu'dUe  condamne  son  corps  à  la 
mort,  comme  un  ennemi  avec  lequel  elle  ne 
peut  vivre,  ou  comme  un  sujet  obéissant  sur  le- 
quel elle  exerce  la  puissance  du  glaive,  et  dont 
elle  fait  servir  la  vie  et  la  mort  à  d'importans 
desseins,  elle  n'arme  une  partie  de  son  corps 
contre  le  corps  lui-même  que  parce  qu^elle  est 
directement  inaccessible  à  ses  atteintes  ;  et  même 
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dans  le  furieiiï  cpii  altenLe  à  ses  propres  jours , 
il  y  a,  sans  qu'il  y  pense,  ta  volonté  d'être  mieux, 
filiilôl  que  la  volontô  de  n'être  plus.  «  Le  Lon- 
■n  ticiir,  dit  Pascal ,  est  le  motif  de  toutes  les  aci  I 
H  lions  de  tous  les  hommes,  jusqu'ù  ceux  qui  sa  1 
>i  tuent  et  qui  se  pendent.  »  Je  crois  niême  qu«E'1 
M  la  dissolution  inévitable  de  la   partie  mat44  I 
rielle  de  notre  être  conirouniquc  à  l'autre  par^  I 
tin  des  idées  varies  de  destrucdou  totale, rain«{>| 
il  son  tour,  étend  sur  la  pattie  mortelle  ses  es-tt 
[lérances,  et,  pour  parler  avec  l'Êcnture,  soiAl 
vêtement  d'immortalité  ;  et  trop  souvent,  touli*^ 
notre  être  se  croit  immortel,  |iarce  qu'une  par- 
tie de   nous-mêmes   ne  peut  mourir.  C'est   hV 
l'unique  (source  de  tant  d'cntreptises ,  dont  un»-' 
^ic  d(i  plusieurs  siècles  ne  verroit  pas  encore  la 
fin, do  tant  d'espérances  si  souvent  déçues,  dont 
/lous  traînons,  dit  Bossuet,  la  longue  chaîne 
just/u'au  tombeau,  et  que  nous  recommcnçoiwv 
sans  ce^sc,  comme  l'araignée  son  frêle  tissu  1 
Inyé  par  le  vent  ;  enfin  de  tant  d'csjioir  de  vivn 
qui  quitte  à  penne  le  jeune  liommc  sur  son  I 
de  mort,  et  le  vieillard  au  Lord  de  ns  fosse;  ek'1 
s'il  étoit  possible  que  la  triste  docliinc  des  mi~] 
tétialistes  arracbât  du  cœur  de  tous  les  liumnu> 
ce  senUiDCitt  naturel  d'immortalité  que  l'ainr 
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étend  jusque  sur  ses  opératiops.  les.  plus  fugi- 
tives, toute  la  scène  du  monde  seroit  cliaugée, 
et  ne  présenteroit  plus  qu'un  vaste  tombeau  :  la 
rabon  pérdroit  toute  son  activité^  les.  passions 
mêmeS'  toutes  leurs  illuâons^  plus  d'entreprises 
honorables,  plus  de  nobles  projets,  plus  de  hau- 
tes espérances,  plus  de  consolations  pour  l'in- 
fortune, ni  de  retenue  dan>  la  prospérité,  et 
la  société  toute  entière ,  frappée  de  mont,  s'ar- 
réteroit  à  l'instant,  comme  le  fleuve  dont  le 
froid  a  glacé  les  eaux.  Je  le  répète ,  si  nous  ne 
sommes,  même  dans  notre  faculté  pcoisanle, 
qu'une  organisation  matérielle ,  cette  organisa- 
tion a  nécessairement  une  volonté  d'être  qui  ne 
peut  s'accomplir  qu'en   continuant   d'être,  et 
dès-lors  le  sacrifice  volontaire  de  la  vie  est  phy- 
siquement et  moralement  impossible;  mais  l'ame 
aussi  a  une  volonté  d'être  qu'elle  accomplit  ou 
croit   accomplir   souvent  beaucoup  mieux   en 
cessant  d'être  avec  son  corps,  et  dans  cette  li\- 
poLlièse,  le  plus  grand  acte  de  la  \ie  humaine, 
l'abandon  volontaire  de  rexistence  corpoi^llc, 
se  trouve  expliqué  (1). 

(1)  J'espère  qu'on  nede'toiirnera  pas  ce  que  je  dis  ici  de 
rabandon  volontaire  de  la  vie  à  un  sens  d'approbation 
du  suicide,  que  je  regarde  comme  un  crime  de  lè%c-so- 
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I         Ausbi  remarquez  ([ue  l'iioraine  ne  se  porte  à 
I    l'extréiiiUé  de  se  UëLiuire  lui-même  que  pour 
tleâ  peines  de  1  amc ,  ut  presque  jaQiais'  pour  Icf 
M'uU  maux  du  corpa,  et  aussi  «oiivctit  daiifi  la>  ] 
l'ODdilions  oii  les  seus  n'ont  rien  à  désirer  que  | 
dans  celles  où  ils  ont  tout  à  souffrir.  L'ame, 
63ns  doute,  ressent  les  douleurs  et  les  fatigues   ' 
(lu  corps,  et  même  elle  est  la  seule  qui  les  resr 
»£nte;  mais  les  douleurs  du  corps  ne  sont  ]>as  i 
proprement    les   siennes,   puisqu'elle    s'ex|>ose  J 
souvent  volontairement,  et  qu'elle  peut.  niêuM  1 
goûter  de  ta  satisfaction  à  les  éprouver,  et  jat 
mais, quelquovifs, quelque  prolongiisquesoicnl  | 
cfji  maux  pli^siques,  même  lorsqu'elle  les souflre 
contre  son  yré ,  ils  ne  l'aflectent  assez  profondé- 
ment pour  qu'elle  clierche  k  s'en   délivrer  ea 
s'éloignant  du  corps.  Dans  cet  état,  loin  de  I'ut 
^lulouncr  la  première,  elle  veille  »0n  maladeli 
çt  no  s'en  sépare  que  lorsque  la  tlécompDsitïott  1 
de  Ms  organes  a  rompu  toute  comntunicatioD  j 
entre  eux,  et  qu'elle  ne  peutparler  à'qui  n«v 

ci^t^  >u  premier  chef,  et  par  cnnsJrjuent  comine 
Btle  M^vftmnrnt  ddffndu  pur  l'aiitciir  et  le  rotuciva- 
teur  (iesiocMtët,(|ni  ne  veut  pas  que  le«bons  fiauitenl 
U  toci^U  du  Mnrin  qu'ili  lui  dmvmt.nl  Im  itiAihai» 
de  l'exemjile  du  repimlir  on  du  cliâtimeiit. 


478       l'ame  n'est  pas  le  résultat 

peut  l'entendre,  ni  commander  à  qui  ne  peut 
obéir.  Mais  dans  les  peines  qui  lui  sont  person- 
nelles y  et  que  le  corps  ne  partage  pas,  la  crainte 
de  rinfamie,  les  tourmens  de  rameur,  les  fu- 
reurs de  la  jalousie,  les  dépits  de  Fambition, 
comme  c'est  à  Toccasion  de  son  corps  que  Famé 
en  éprouTC  les  soucis  cuisans,  et  à  cause  des 
relations  inévitables  qu'il  lui  impose  avec  les 
autres  Itfommcs ,  elle  brise  les  liens  qui  l'attachent 
à  un  compagnon  qui  compromet  sou  bonheur 
en  la  forçant  de  \ivre  au  milieu  d'un  monde 
qu'elle  hait  ou  qu'elle  redoute.  Ainsi,  tandis  que 
le  pauvre,  rongé  tout  vivant  par  uo  de  ces 
maux  affreux  qui  rendent  celui  qui  en  est  at- 
teint insupportable  k  lui-même  et  aux  autres, 
conserve  encore  le  désir  de  vivre,  même  après 
qu'il  a  dû  perdre  tout  espoir  de  guérir,  un 
homme  comblé  de  tous  les  dons.de  la  nature  et 
de  la  fortune  attente  à  ses  propres  jours,  parce 
qu'une  femme  aura  été  l^ère  ou  un  concur- 
rent  plus  heureux. 

Mais,  et  ceci  est  digne  d'une  sérieuse  consi- 
dération, l'homme  ne  désespère  jamais  de  la 
guérison  des  maux  du  corps ,  et  il  ne  voit  point 
de  terme  aux  souffrances  de  l'âme.  Au  moment 
de  mourir,  il  croit  au  rétablissement  procliaiu 
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lie  sa  sauté  j  à  la  veille  de  se  consoler  de  la  peile 
la  plus  sensible ,  il  croit  à  l'éternelle  durée  de 
srs  regrets.  Tout  ce  qui  alTecte  ce  corps  qui  pasiie, 
laiiie  le  regarde  comme  passager;  tout  ce  qiH 
lalTecte  elle-même,  elle  le  regarde  comme éier- 
tiel,  parce  qu'elle  est  immortelle ,  et  lorsqu'elle 
soulTrc  seule  et  S3ds  eoo  corps,  cUe  se  place 
iavototitairement  et  pi>r  anticipation  dans  cet 
état  où,  débarrassée  des  organes  qui  la  ser- 
vent, elle  n'éprouvera  plus  ni  variation  dan» 
ses  sentimens,  ni  cbangemeot  dans  ses  aOuc- 
Lions.  Enfin,  si  l'organisation  physique  étoit  cb 
nous  le  seul  principe  d'activité,  de  pensée,  de 
&entimcnt}  toutes  uos  peines,  même  morales, 
seroieut  uéccS6aircroeDt  des  douleurs  physique», 
et  tous  DOS  chagrins  des  maladies.  Celte  con- 
clusion est  m^me  si  rij^urcuso ,  que  les  matéri^ 
listes  ont  été  forcés  de  Tadoptcr,  toute  lau&se 
qu'elle  est;  et,  pour  être  conséquens,  ils  ont  dû  I 
placer  toute  la  bcience  de  la  morale  dans  l'att 
de  la  médecine. 

En  vain  dîroit-on  que  le  corps  n'est  pa.1  dé- 
truit jtar  la  mort,  ]iarce  que  rien  ne  périt  dans 
la  nature  physique;  qu'un  corps  qui  se  dissout 
ne  fait  que  subir  de  nouvelles  trau^fumiationti, 
et  te  réftoudre  eu  molcculeii  iii>cu»ible!t  pour 
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coin|)Oser  d'autres  corps,  et  recevoir. une  nou- 
velle manière  d'être^  ce  serait  une  bien  vmne 
subtilité,  et  qui  mettroit  à  découvert  la  foiblene 
.du  système  qui  en  auroit:  besoin.  Xi'étre  veut  se 
consemr  tel  qu'il  est ,  dans  la  manière  d'are 
dont  il  a  le  sens  intime,  et  qii'il  ne  peut  <fisân- 
guer  de  son  être  même,  avec  le  moi.  dont  il^a  la 
conscience, iqu'iLbonnoît  et  qlJL^aimef  etstm 
doute  on  n'opposera  pas  au  sentiment  distinct 
et  impérieux .  dé  sa  !propre  ;oonservation  dans 
sa  vie  actuelle,  dont  est  doué: le  plus  parfriton 
le  plus  oc|inplet  ides  hêtres  'niâme  eorporek, 
un  soupçon  v^gue  et  métapbysiquedVxisleace 
hypothétique  dans  une  poussière  inanimée  qui 
sera  peùt-^ètre  dans  quelques  siècles  transfidr* 
mée  en  pierre  ou  en  v^étal.  Et  qu'on  ne  dise 
pas ,  pour  décréditer  :par  le  ridicule'  ce  qu'on 
n'oseroit  cdmbaitire  par  le  raisonnement ,  que  je 
parle  métaphy8ique;>fe  parle  -dei  i^ts,  iet  de  fiits 
physiques}  l'abandon  Volontairerde  ia  vie  est  un 
fait  physique,  fait  physiquement. imposaiUe  et 
contradictoire,  si  nous  ne  sommes  tout  entiers 
qu'organisation  et  organes,  sens  et  matière; 
fait  toujours  possible,  et  selon  ses  motUs,  cri- 
minel ou  héroïque,  si  notre  ame  est  distincte 
de  notre  corps ^  et  qu'elle  en.  détermine  les  ac* 


I 


DB  LOnOAlSlSATION  CORPORTXLF.        4?l 
'  tioits  par  ses  volortlés.  En  tiii  mot,  l'animal  qui 
meurt,  cotnme  niumiitâ,  ne  se  détruit  pas  luî- 
Tnème,  prce  qu'il  n'ost  tout  entier  qu'une  nia- 
liûre  organisée  pour  végéter;  l'iiouime  se  Hétniit 
lut-mâme  ou  se  laisse  volontairement  tlélruire, 
parce  qu'il  y  a  en  lui  deux  êtres,  dont  le  lurt 
coudamae  le  tbiblc  à  mourir.  Ainsi,  pour  le» 
tloux  acte»  les  plusimportans  de  la  vie  et  de  là 
tocict^ ,  ôlcr  IV'xistciice  ou  la  donner ,  il  faut  \ 
deux  Hres ,  il  faut  le  coucours  de  feint  actif  et   \ 
de  l'être  passif,  r[\û  n'(»l  le  fondement  de  toute*   ' 
les  1jo(;ucs  que  parce  qu'U  est  le  premier  et,  le   j 
plus  constant  de  tous  les  Giits,  le  plus  universel   I 
de  tous  les  rapports,  la  plus  naturelle  de  toiitci 
le»  loîsk 

J'arrêterai  ici  la  pensëe  du  lecteur  sur  un 
corollaire  bien  important  des  principes  que  je 
*i«n»  d'exposer.  Le  sacritico  de  la  vie  ou  le  don  \ 
de  soi  est  donc  la  preuve  directe  et  de  fait  dll  i 
l'existence  propre  tle  l'être  actif,  de  l'être  qtû 
pense  et  qui  veut,  de  sa  distuiCtion  d'avM 
l'èti'e  passif  fyfM.  reçoit  le  mouvement  et  exécut* 
l'action  ,  et  de  U  supériorité  de  l'un  sur  Tautre: 
le  sacrilice  de  la  vie,  loi^qu'îl  c-st  It^'itime  et 
commandé  par  de  grands  devoirs,  est  e&coro 
l'acte  le  plus  étendu  et  le  plus  souverain  de  In 
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jpuîssance  de  Thoninie  sur  lui-métnc  j  c'csl'«î- 
ilire,  de  sa  liberté,  et  le  premier  titce  de  sa  di- 
gnité. Mais  le  sacrifice  est  encore  le  dogme  ioD- 
damental  de  la  société  religieuse  9  mai^^  il  est, 
5011S  le  nom  de  dévoûment  à  sa  patrie,  le  pre- 
mier moyen  de  conservation  de  la  société  po- 
litique; mais  il  est,  dans  l'union  des  sexes,  par 
le  mariage  et  le  don  mutuel  de  soi  que  les  deux 
époux  se  font  l'un  k  l'autre ,  le  plus  fort  lien  de 
la  société  domestique;  car  la  pudeur  a  aussi  son 
sacrifice ,  et  il  en  a  eu  chez  tous  les  peuples  le 

nom  et  le  mérite Le  sacrifice  ou  le  don  de 

soi  explique  donc  tout  le  moral  de  l'homme 

11  est  donc  la  raison  universelle  de  la  société 

Le  lecteur  qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité 
pénétrera  sans  peine  les  conséquences  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer.  Il  y  trouvera  peut-être 
de  grands  motifs  aux  croyances  les  plus  élevées 
du  christianisme,  qui  a  fait  de  la  nécessité  du 
sacrifice  le  premier  et  le  plus  fondamental  de 
ses  dogmes.  lia  religion  chrétienne  est,  à  le  bien 
prendre,  la  philosophie  transcendante ,  pour 
nie  servir  d'une  expression  qu'on  applique  aux 
sciences  physiques  :  la  raison,  dans  ses  raé<li- 
tations,  rencontre  ses  dogmes,  comme  la  mo- 
rale ses  préceptes,  et  la  politique  même  ses  con- 
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scils;  et  c'est  ce  ijui  fait  la  supL-riorité  morale  «l 
ntèiiie  politique  des  jteuples  clirclienii ,  nourris 
àé»  l'eiiiance  du  lait  substantiel  de  cette  doc- 
trine, et  dont  l'instruction  la  pliis  élémentaire 
n'eat  cgue  la  thèse  des  [irincipes  do  la  plus  liauto 
philosopliie. 

En  prouvant,  parla  mort  volontaire,  celact«! 
suprême  de  la  puissance  de  l'anie  sur  le  corps, 
l'existence  propre  et  distincte  de  l'être  spirîtiinl- 
qiii  anime  oos  organes,  nous  trouvons,  pour 
ainsi  dire,  sur  notre  chemin,  et  sans  la  l'hcr- 
clier,  une  preuve  de  son  i  m  mortalité. 

L'xme,  en  effet,  survit  au  coi'|>s  en  le  dé- 
triii.''ant;  car  sî  elle  ne  lui  survtvoît  pas,  elle  ne 
voudioit  pas  lu  détruire  :  souvent  nièmu  elle  ne 
le  pourroit  pas ,  et  le  sacrttieateur,  blessé  du  pre- 
mier coup  qu'il  auroit  porté  à  sa  victime ,  seroil 
bors  d'olat  d'achever  son  triste  miui»tèi*e.  Mai» 
u  l'anie  .survit nu  cor|»  un  »eul  instant,  l'instant 
(pi'd  faut  pour  détruire  ce  corps,  la  raison  con- 
roit  qu'elle  ne  puisse  pas  l'îustant  d'après  mou- 
rir par  sa  seule  volonté,  puisqu'un  être  qui 
veut  ne  peut  pa.s  vouloir  cesser  d'être,  ut  l'ima- 
[Oiiatiou ,  qui  ne  voit  dans  la  mort  qu'iinr  disso- 
lution de  parties,  ne  [leut  p.-iit  m'  li;{iim-  pour 
l'amt?  aucun    niovcn  sPu.Mhlr  dr  leimiiter  sou 
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êu*e.  La  raison,  au  contraire,  la  raison  géné- 
rale, la  raison  des  sociétés,  conçoit  avec  clarté 
de  puissans  motifs,  et  même  une  necessM  éyî- 
dente  à  l'immortalité  de  nos  âmes,  seul  frein 
efficace  des  passions,  que  la  philosophie  voudroii 
en  vain  remplacer  par  de  petits  et  futiles  mo- 
tifs d'intérêt  personnel  qui  ne  parlent  jamais  oi 
assez  haut  ni  assez  tôt,  seule  garantie  de  Tordre 
pid>Iic,  que  les  gouvernemens  cherchent  trop 
souvent  dans  des  moyens  extérieurs  de  répres- 
sion auxquels  il  est  si  £sLcile  d'échapper.  Ces  con- 
sidérations expliquent  et  développent  la  preuve 
que  la  révélation  nous  donne  de  l'immortalité 
de  nos  âmes,  preuve  philosophique  ou  ration- 
nelle, puisqu'elle  découle  de   la  première  de 
toutes  les  vérités,  l'existence  de  Dieu,  liée  à  la 
révélation ,  comme  la  pensée  à   la  parole,  et 
ceux  qui  en  demandent  d'autres  dcvroicnt  faire 
attention  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  connoî- 
tre,  par  aucun  autre  moyen,  l'état  de  l'homme 
après  sa  mort  que  son  état  avant  sa  naissance. 

L'ame  est  donc  naturellement  immortelle. 
On  a  demandé  si  Dieu,  qui  a  créé  nos  âmes, 
pourroit  les  détruire.  Cette  question  est  tout  au 
moins  inutile.  11  semble  qu'il  répugne  a  l'idée  de 
la  toulc-puiésanco  de  Dieu  et  de  sa  louto-raison  ^ 
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d'anéantir  des  êtres  faits  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, et  qui  sont  capables  de  le  connoi- 
tre  et  de  l'aimer.  Dieu ,  pouvpir  suprême  de  la 
société,  des  êtres  intelligens,  ne  peut  pas  per- 
dre de  ses  sujets,  et  ce  seroit,  ce  semble,  pour 
lui-même,  perdre  quelque  chose,  que  de  dé- 
truire l'image  de  ses  perfections  et  la  connois- 
sance  de  ses  attributs,  en  détruisant  les  êtres 
qui  réfléchissent  cette  image,  et  en  qui  se  trouve 
cette  conuoissance. 

Enfin,  on  pourroit  peut-être  trouver  une 
triste  et  dernière  preuve  de  l'existence  propre 
de  l'ame,  et  de  sa  distinction  d'avec  les  organes , 
jus(]ue  dans  l'horrible  dépravation  de  la  volonté,* 
iorsqu'égarée  par  la  vengeance,  elle  poursuit 
sur  son  ennemi,  même  après  qu'elle  en  a  détruit 
l'organisation ,  quelque  chose  qui  n'est  pas  l'or- 
ganisation, et  qui  peut  encore  êti*e  sensible  à 
l'outrage.  On  remarqueroit  qu'on  ne  voit  rien 
de  semblable  chez  les  animaux  qui  s'éloignent 
de  leur  ennemi  aussitôt  qu'ils  l'ont  détruit,  à 
moins  qu'il  ne  soit  destine  à  leur  servir  de  pâ- 
ture. * 

riN    ni'    PREMIER    VOLUME. 
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